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ÉLOGES HISTORIQUES: V 



Article* ,\ 



DU CARDINAL DUBOIS f . 

« • * 

- %■ . 



Cet article sera court sur ce qui concerne le cardinal Dubois, 
dont la vie, très-peu littéraire, fournit à peine aux annales 
académiques deux ou trois faits isolés et fugitifs, assez peu 
propres à les enrichir. Nous joindrons à ces faits, non moins 
brièvement, quelques légers accessoires, pour en remplir le* 
vide et y semer le peu d'intérêt que nou* sommes capables d'y 
^ .répandre. Puissent \es accessoiresobtenîr grâce pour le princt- * 
* pal, et surtout pourrie £*n , quelquefoisjpeu louangeur, que * e 



nous obligera de pre ndre l académicien dodt nous avons à par- 
ier ! cette raison npara déterminât , messieurs, à vous rendre * k 
juges dans une .séance publiquMe l'article que vous alle2 en- 
tendre. Comme il dok être, par la nature du sujet', d'un genre 
à part et presque, unique dans notre histoire, il nous importe 
d'apprendre de vous si nous avons su fixer équitableraent , sans 
blesser ni la sincérités ni les convenances , la place que le car- 
dinat Dubois doit occuper dans le souvenir de ses confrères. 

Avec quelque rigueur que l'histoire et la postérité puissent r * 
un jour apprécier ce ministre, elles feraient^ l'Académie une 
querelle très-injuste, si elles lui reprochaient d'avoir admis 
parmi ses membres un homme que la voix publique, il est vrai, 
ne paraissait pas trop loi indiquer, mais que la puissance spiri- * 
. tuelle et la temporelle semblaient toutes deux Jui recommander 
pour ainsi dire, par le«soin qu'elles avaient pris de le décorer' 
comme à- l'cnvi , des dignités les plus éminehles et des emplois les \ * 
plus importans. Pourquoi une simple société littéraire, (juif ' 
n'avait à lui accorder que les honneurs les plus modestes , aurait- * ♦ 
olle^»la prétention ou la mauvaise humeur d'être plus diilicile à 
^on c^4,q U e la cour de Rome et celle de France?** 

Guillauine Dubois, né en i656, était fils, ou neveu , car 4 
on n'est pâ^rTaecord sur sa généalogie , d'un pauvre apothi- • m , 

' Article «l.-sti^^Uni Y Histoire de C Académie , h ce cardinal , premier 
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caire de Brives- la-Gaillarde , en Limosin. Il ne put faire ses 
études que par le moyen d'une bourse très - modique , qu'il 
rut même beaucoup de peine à obtenir; tant la fortune le 
traita d'almnl en marâtre, et avec une rigueur que peut-être 
elle a trop bien réparée. On montrait, il n'y a pas encore 
long-teinp> , dan*, un petit collège de Paris, la chambre très- 
mesquine que le futur cardinal y habitait. Cette chambre 
n'était pas sans doute ajissi révérée que l'a été celle d'Erasme 
au collège de Moutaigu; parce que Erasmt nous a Jaissé dans 
*• -nses ouvrages des nfonuniens durables de se6 talens, et qu'il 
ne reste du cardinal Dubois que son nom, qui n'est pas , il faut 
l'avouer, celui de Sully ni de L'Hôpital. Cependant Erasme est 
mort aussi pauvre qu'estimé, après avoir" été outragé et tour- 
menté durant sa vie par les fanatiques de toutes lerSectes , à qui» 
0 il avait laissé voir son mépris ; eb Dubois, après avoir été obligé 
de se mettre auservice du principal de son collège , parce que sa 
bourse ne suffisait pas pour le nourrir , sortit de là pour être pré- 
cepteur (lu duc d'Orléans, depuis régent du royaume, confident* 9 
^ de ses secrets de toute espèce ; archevêque de Cambrai , à qui il 
ne fit pas oublier Fénélon; enfin premier ministre et cardinal , 
double titre auquel il ne paraissait désigné ni par la France ni par # 
l'Eglise. Riais rien est-il fait en ce genre pour étonner notre 
siècle , qui , entre autres phénomènes de cette nature , a vu l'élé- , • 
vation de Menzicoflf, garçon pâtissier, aux jÇremières places de 
l'Empire de Russie ; et celle de Calherine , maîtresse d'un tam- 
bour, sur le trône de ce même Empire (i)* 

Notre cardinal, archevêque et ministre, eut la fantaisie, 
quoiqu'il ne se fut jamais piqué d'un vifinterét pour les lettres, 
,0, de joindre aux honneurs siaccumulés et si brillans dont il était 

revêtu , la décoration très-peu fastueuse d'académicien , comme ^ 
la seule, disait-il, qui "manquât à sa fortune. Ce compliment 
pour nous était-il ironique ou sincère? l'amour-propre nous dé- 9 
fend de croire le premier, et la modestie de supposer le second (2) . 
0 Quoiqu'il en soit, son entrée dans la compagniecut une >in- V 

• ggnlarilc remarquable. Il est le premier , et jusqu'à présent le seul 

académicien à qui le directeur ait donné , en le recevant, le litre 
de Monseigneur^ que l'Académie, dans ses séances publiques , 
n'emploie pour aucun de ses membres, et qui ne lui et pas 
même demandé par ceux de nos confrères , «lent il rsf d'ailleurs 
la qualification distinctive , et , pour ainsi dire , le nom propre, 
(le litre fut un grand objet de négociation entre la compagnie cl 
le récipiendaire. Il exigeait le Monseigneur, sinon comme ' 
jà ^évêque , disait-il , au moins comme cardinal , et pour ne pas 
rniitnster,s. c rtait son expression, a >rz pou sérieuse, toits 

7 • • - fc » 
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DU CARDINAL DUUOIS.»* >. 3 

flm/j c/ confrères du sacra collège. La compagnie avait peine à 
lui accorder cette distinction , comme faisant une légère brèche 
à l'égalité académique, jusqn'alprs religieusement observée*^ 
•Elle crut pourtant devoir sacrifier ses scrupules à la crainte de 9 
s'aliéner un homme, puissant, de*qui, à la vérité, elle ne pr£>^* 
tendait aucune grâce , mais qui, pour lui nuire, n'aurait pas 
attendu qu'elle eût rien à lui demandèr. Le philosophe Fonte- 
ncl le, chargé de la réception , se soumit, avec une docilité qui*^*" 
lui coûta peu, à cette mince prétention de la Vanité humaine; 
^il donna en souriant et à petit bruit , le Monseigneur tant désiré 
au cardinal académicien, qui y mettait ou feignait d'y mettre 
une si grande importance. ^* ^ 

Fontenelle avait dans son discours une difficulté plus embar- 
rassante, soit à esquiver, soit à vaincre. Obligé , par sa place de 
directeur et par l'usage , de donner au < ordinal Dubois la portion 
des louanges qui revient de droit an récipiendaire, il importait 
à l'honneur de la philosophie que ces louanges ne parussent pas + 
^ trop déplacées, et que la malignité publique , toujours si avide 
à saisir l'aliment qu'on lui présente , ^e fit pas h l'orateur des 
reproches amers d'adulation. Il se tira de ce défilé avec asse?. 
de bonheur ou d'adresse , par le compliment très-mesuré qu'il fit. 
au nouvel académicien ; mais ce compliment occasiona , de la 
part d'un journaliste, une plaisante sottie. Fontenelle, en par- 
lant des instructions que le cardinal Dubois donnaità Louis XV "m 
alors enfant disait à ce ministre : £oits communiquez sans rti- 
j^serve à notre jeune monarquedes,c<mpaissances qui le mettront, 
un jour en état de gouverner par lui-même. ; vous travaillez dé£ 
tout votre pouvoir à vous rendre inutile. Y\\ de ces écrivains ijnj , > *m 4 
barbouillent en Hollande des feuilles périodiques, observa fine- ***4^ l irC 
ment que ces mots vous rendre inutile . étaient une faute d'im- 
pression, d'une absurdité rare, dont Fauteur du discours a va^* 
dû rire tout .le premier ; qu'il fallait évidemment lire, vous 
rendre utile, et avoir pitié de l'ineptie des imprimeurs (3). 

Le cardinal Dubois présida l'assemblée du clergé en i' ■ I. Il 0 
prononça dans la première séance un discours qui fui très-goûlé . « Si 
de sçs confrères , par tout ce qu'il contenait d'honnête et de 
flat teur pour eux. Aussi se crurent-ils obligés de lui répondre * 
par F^ssurance, au moins oratoire , des seutimeus de reconnais-* 
sanrrct d' au<n h ru, ut que l'Eglise de France avait pour lui. Le 
discours du cardinal était l'ouvrage de Fontenelle; il avait cette 
simplicité fino,etcette sage convenance que l'illustre philosophe m '+ m 

savait mettre dans. tout ce qui sortait de ^a plume, el plus <n- 
' <>ie lorsqu'il la prêtait généreusement , ce qui lui éljit a-,, 
ordinaire, au désir ou au besoin des autres f 1). Mais ni cette ha- . 

>.* • ***** 




S. 



. ' », *\\ *; ' ARTICLE 

rangue , quelque mérite qu'elle eût, ni peut-être aucune du 
même genre, ne valent, à notre avis, celle que l'archevêque de 
Paris, Vintimille , fit à Louis XV à la tête d'une autre assem- 4 
bléedu clergé. Ce prélat , qui ne se piquait ni d'éloquence ni de# 
» mémoire, mais de naturel et -de franchise, ne voulait ni faire 
orner ou gâter par des mains étrangères, m réciter par cœur en 
balbutiant ce qu'il sentait avec vérité, et qu'il désirait d'expri- ' 
mer de même. Sire, dit-il au roi en deux mots , je rie/m assurer 
votre majesté , au nom du clergé de France , que nous sommes 
ses /dus juleles sujets , et toujours prêts à faire ce que nous cro/— 
rons lui être agréable. Je crois, sire /que cette harangue en • 
" raut bien une <nitn. fi). * 

Le même Fonteuelle, qtii*avait Harangué le cardinal Dubois 
li l'Académie, et qui hararlgudfit le clergé par sa bouche, passe 
. •. encore pour être l'auteur de l'épi taplie également sage et ingé- 

nieuse qu'on a faite a ce nrînistre dans l'église de Saint-Houoré , 
oii se voit son mausolée. Après avoir mis, selon l'usage, au-des- 
sous des rrûteo inota fhtc jaccl , la liste pompeuse de toutes le* 
"dignités quele cardinal n'avait plus, l'auteur de l'épitaphe , sans,* 
hasarder des éloges que la gravité du lieu ne comportait guère , 
a simplement ajouté ce peu de lignes , où il emprunte d'une ma- 
nière heureuse le langage de l'Kcriture. Nous demandons per- 
mission aux dames de rapporter les mots latins avant la traduc- 
tion , rfhi ne pourra guère -en rendre toute l'énergie : Quiiï au-+ ■ 
trm sitfit hi n tu// , m'si arcus colorants , et fumus'ad modivtmi 
parais? I iatm\ solidiora et si abiliora bona rnortuo precare (Mais 
qtr*est-te que tous <c.s titres, sinon un arc-en-ciel passager, et une 
fumée prompte à disparaître ? Passant, demande à Dieu pour le 
défunt, des biens plus solides et plus durables). Cette épitaphe , 
par son édifiante et austère brièveté, rappelle le laconisme plus 
énergique encore de celle du cardinal Barbcrin , aux capucins 
de Rome. JJic jacet cinis et nihil ( Ci gît de la cendre et rien 
Combien d'oraisons funèbres, si l'on n'y mettait que la vérité, 
devraient se réduire à ce peu de mots, ou tout au plus à ceux- 
ci, qu'on lisait autrefois dans uu lieu chargé d'épitaphes, et qu'on 
n'aurait pas dû en effacer : M 

Tjûus ces morts ont vecu : toi qui y\s, tu mourras n 

Dan- le mausolée du cardinal Dubois, le sculpteur n'a pas pté 
moins heureux que l'auteur de l'inscription mortuaire. On voit 

r un tombeau te cardinal à genoux , ayant devant lui un livre 
a ^ ouvert ou est le miserere , et tournant les yeux vers le peuple , 
Comme pour engager les fidèles à lléchir avec lui parcelle prière 

miséricorde du souverain juge. 
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L'idée (!»• Q€ mausolée avait, dit-on , cîe donueW>ar uu uaifîuie*' ," # , % ^ 
mie son pieux intérêt^pour la mémoire «lu défunt , rendait p^p ^# 
digne que personne de lui consacrer un monument .si religieux. % • 
C'était un parent du cardinal , ecclésiastique de imrurs austères* t ^ j£jk*fa m 
et de la piété la plus édifiante., Ne* comme le premier ministre 
dans un état très-médiocre, il n'avait jamais voulu #n sortir*» 
plus encore par délicatesse de conscicuce que par principe, de dé- \ 
sintéressement et de modération ; ne possédant qu'un seul béné- # 
fice, qui était bien moins h lui qu'aux pauvres, il gémissait sur • * t 

l'élévation de son parent, et sur le péril redoutable, disait-il, 
où tant de devoirs à remplir exposaient sot} iîme. L'obscur et sim- 
ple homme de bien eut toujours sur l'homme riche et puissant 
cet ascendant assure à la vertu, qui ne sait ni liai fer ni craindre; ^ i*^ <T 
il ne le voyait que pour lui donner des leçons importantes et 
sévères, ne lui demanda jamais ni places ni pensions, soit pour 
lui-même , soit pour d'autres ; et peut-être a-t-il été le seul qui , 
à la mort de cet homme , si entouré de courtisans durant sa 
vie, ait sincèrement imploré sur sa tombe la clémence divine. 

Le rang éminent que le cardinal l)ul><>i> occupait dans V'Etaf 
mettait par cela seul la littérature dans sa ô^$cndance.Sans doute « # 
« lie crut s'en faire un appui, en lui conférant, outre le titre d'à- f ^ 



< -adéinjcien français, celui d'honoraire de l'Académie des sciences 
et de celle des belles-lettres. Aucun écrivain célèbre , Fontcnelh 
excepté, n'a réuni sur sa tête autant de décorations littéraires M 



Il est vrai que la cendre du ministre fut bien moins chargéenue 




teraent muettes à son égard (8). Elles ne Jui accordèrent pas 
même , ou, si l'on veut, lui épargnèrent, par discrétion , lamen- J k » • 
tion funéraire très-sèche et^très-succincte que l'Académie des 
1 "-lies-lettres avait faite peu de temps auparavant du jésuite Le 
Tellier , qui, par malheur pour elle , était un de seo honoraires. 
Comme ce jésuite, dont le fanatisme avait mis en feu 11 -lise 
de France, était mort chargé de l'indignation publique, le se- 
crétaire de l'Académie des belles-lettres eut ordre du régent de 
lui accorder une dose de louanges très-courte, et obéit si ponc- 
tuellement à tel ordre , qu'il se borna prudemment et laconique- 
f ^menta la date dé la naissance du père Le Tellier, de ses dignités 
• jésuitiques- , et de sa mort. Ce qui fit dire de ce secrétaire si a\i\é 
ou si dorile, qu'après avoir montré dans d'autres éloges son talent 
pour parler, il avait montré dans celui du jésuite son talent pour 
se taire (ç>\ > * 1 * 
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< .% Fontenelle , qui se dispensa ou s'abstint, quoique secrétaire de 
l'Académie des sciences , d'y prononcer l'éloge du cardinal , son 
V % ♦ < -mi frère , dans les trois compagnies, ne put sans doute, par les 
difficultés qu'il trouvait à peindre la figure en tii t e , profiter des 
% avantages qu'il avait pour en dessiner supérieurement \aj)hjrsio- 

nbmie ; car , ayant intimement connu ce raiuistre , personne n'é- 
tait plus en état que lui d'en tracer un portrait intéressant, au 
' moins par la ressemblance, et d'apprécier, dans une assemblée de 
* «sages, la destinée si heureuse en apparence du cardinal Dubois. 
Cet homme, que le sort avait tiré de si bas, et porté, ou plutôt 
guindé si haut, éprouvait souvent dans sou incroyable fortune 
* les chagrins amers que la Providence divine, par une juste ré- 
„ % ^* partition des biens et des maux entre les humains, semble avoir 
9t attachés à ces grandes places, si désirées de l'ambition , si ché- 
.4 * ries de la vanité , et si redoutées du sage. Dans ces accès de dé— 
4 plaisance et de dégoût, le cardinal allait répandre ses douleurs 
secrètes aiî sein da paisible Fontenelle ; il cherchait dans les en- 
tretiens coriSolans du philosophe, peut-être même dans le spec- 
tacle seul de cette Ame satisfaite et heureuse , quelque adoucisse- 
ment aux ennuis de la grandeur. Aussi Fontenelle disait-il en 
s'applaudissaot de son état, et en le comparant à celui du mi- 
nistre : Je nai jiits fait une aussi énorme fortune que le cardinal 
• 0 Dubois ; mais aussi je n ai jamais eu besoin que le cardinal Du- 
« bnis vint me consoler (10). 11 ne parlait pas de mêmedu cardinal 

• *^ de Fleury , qu'il avait connu dès le temps où ce ministre n'était 

, encore qu'aumônier du roi. Le bonheur dont avait joui le jeune 
aumônier, plein d'esprit et d'agrémens, tres-fêté à la cour, ai- 
. 4 ^ niant le moude et les plaisirs, ne se démentit point, lorsque 

chargé, à soixante-quinze ans, du gouvernement du royaume, 



il se \ it au plus haut degré du pouvoir et des honneurs (i i). Fon- 
tenelle, qui allait quelquefois le voir, ou plutôt l'observer, et 
qu'il recevait avec plaisir, parce que le philosophe n'avait jamais 
de demande à lui faire , était surpris de trouver toujours ce mi- 
nistre trauquille et serein , au milieu du tumulte des affaires et 
des intrigues de la cour. Quoi! monseigneur , lui disait-il , se- 
riez-vous encore heureux ? Au contraire , le cardinal Dubois, 
•arrivé comme lui au ministère suprême, et parti de bien plu 
loin, s'écriait souvent dans l'amertumede ses dégoûts : Je vou- 
• drais être à un cinquième étage* a\>cc une vieille servante et 
quinze cents livres de revenu. Mais ce qui paraîtra étrange à la 
multitude, et qui ne le sera guère pour les appréciateurs éclairés 
des inconséquences humaines , c'est que dans le même temps où 
le ministre cardinal dévorait tes chagrins que lui valait >un élc- 
\ ition , elle faisait , d'aue manière bien âifltVenlo , lûncsespoir 
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DU CARDINAL DUBOIS. * » 
d'un homme de beaucoup d'esprit, de mérite etdeprobilc , l'abbé 
Mougault , qui ayant été nommé par le régent précepteur de son ^ 
fils , croyait avoir au moins autant droits que le cardinal à la 
confiance de ce prince. Témoin de la grande fortune, et des 
ennuis' plus grands encore, d'un homme qui n'avait eu dan^ la 
même maison qu'un titre d'abord très-inférieur au bien , se * .J^ 
consumait de n'avoir pu obterfir au même prix ces tristes çran- . 
deurs , et était rongé de vapeurs cruelles qui empoisonnèrent le 
reste de sa vie ; tant il est vrai, commé a !é\lisait encore léQuHJV 
□al Dubois à Fontenelle, que l'ambition n'a de bonheur à aW/ # 
tendre , ni avant d'être satisfaite , 4 ni après l'avoir été. 

Ces anecdotes , si propres à guérir de cette passion dévorante^ # t fr 0 
n'en guériront sans doute aucun de ceux que leur destinée cou- » 
damne à ce supplice. Qu'ils nous permettent pourtant encore de ^ 9 
leur raconter un fait dont nous avons été témoins, et qui ,^sàns» % mj^* < 
avoir de rapport direct au cardinal Dubois, ne paraîtra peu#^ VfrT 4 
être pas étranger à cet article. Un grand monarque de no» jours, 
illustre par ses victoires, par ses lois et par son génie , se pro- a 
menait il y a quelques années dans un de ses ^ardiny aveamW ^ 
homme de lettres. Us aperçurent* une 'paysanne ml j venait de ^ % 
travailler à ce jardin, et qui , étendue sur la terre , accablée dé 
lassitude, dormait profondément à l'ardeurdu soleil. V ouspfyeg « 
cette pauvre fgmme , dit le monarque à l'homme de lettres , et 
vous ta jugez sans doute fort à plaindre en comparaison de nous 
deux. Hé bien, croyez quelle est peut-être plus heureuse que 
vous, et /i coup sûr plus heureuse quertwi. Il ne faut pas oublier 
de dire que le prince qui tenait ce triste discours , était alors dans 
un des pins mémorables jnsrans de sa vie, et venait de terminer + * 
par une paix glorieuse une guerre oii il avait eu la moitié de 
l'Europe à combattre, < x >uoi * 'MW^dÙdit^omiuA d« leltrc>, 
cous actes point heureux iiu comble des succès < t de l<i ^loflmJ& 
Oui pourra doue se flatter de l'être? Et après avoir déploré d r uii 
commun accord l'infortune de la condition humaine dans tous 



l'Europe à combattre, {>uoi H sœ&uiAilJfyoïnuiè d« lettres, 
vous n'êtes point heureux au comble des succès et de la gloin .' 
Oui pourra donc se flatter de l'être? Et après avoir déploré d'un 
commun accord l'infortune de la condition humaine dans tous 
les étals et dans tous les temps, le héros couronné et l'homme 
de lettres obscur convinrent qu'une des plus grandes sources de 
malheur pour les hommes était la vanité , et le désir d'occuper 
une grande place dans l'opinion des autres; désir ou travers que 
celte pauvre paysanne ne connaissait pas. 

Revenons, en finissant, au cardiual Dubois; et puisqu'il a si 
peu goûté le bonheur au faîte de l'élévation la plus inespérée, 
ajoutons à son cfplaphe les deux mois que le célèbre comte de 
Tess'iu , premier ministre de Suède, et mort de nos jours, a 
voulu qifoif'gravàt uniquement sur son tombeau: l'andetn félix ! 



(Heureux cnlin) ! Puisse celte iuscripliou , sinon consoler, du 
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. t moins soulager un moment tant d'hommes mécontens de leur 

, ? sortdans toutes les conditions! puisse-t-elle leur, apprendre que 
j * ceux dbnt inséraient tentés d'envier la fortune, partagent, au 

» moins également avec eux ,*1es tourmens et les pleurs auxquels 

r " T > tous les ra4kgs et tous les âges sont indistinctement et iinpitoya- 

♦ blemeut dévoués par la nature! 

- * Note générale pour servir^de supplément à Tarticle du cardinal 
* r. ' ■ P * Dubois. 

* - t7n homme de lettres très-connu noûs a communiqué un mé- 
r v moire* ctujïeux sur ce cardinal , en nous assurant qu'il le tenait 
de bonne main. Ce mémoire paraît avoir été écrit du temps même 
Je ce ministre. Il contient quelques traits dignes d'éloge , et plu- 
sieurs autres qui ne ^ont pas aussi honorables à sa mémoire , 
^ %' ^ ^nais^que nous croyons devoir supprimer. 

* L'abbé Dubois 4 était fils d'un médecin qui avait deux frères ; 
<- l'un était apothicaire dans la même ville (selon d'autres, il était 
,fi\$ de l'apothicaire), l'autre a été vicaire-général déscamaldules. 
' 2jr SCS * tu ^ es a prives » dans ' e c °Ué£e des doctrinaires , jus- 
^ • T . »^ u *i sa rhétorique exclusi vendent. 

4 > * on donna dans ce collège la représentation d'une pièce de 

* théâtre , mêlée de danses. Le jeune écolier était acteur dans la 

- ^ , pièce et dans le ballet ; un de ceux qui dansaient avec lui ayant 
•■, \ manqué à la figure, l'abbé Dubois Remporta jusqu'à hii donner 

quelques coups de piefl en présence de toute l'assemblée , qui au- 
* .'. gura avantageusement de sa vivacité. On aurait pu tirer de cette 
. x * action violente, une conclusion moins favorable pour l'avenir; * 

* .elle v eût été confirmée par un autre acte de violence du jeune 
écolier. £)ans_ une petite-partie de chasse avec un de ses amis , 

^agé comme lui» à peu près de dix ù onze ans, ils prirent querelle ; 
^ il s avaient chacun un petit fusil; l'abbé Dubois le coucha en 

* « ïoue, et sans l'extrême modération de son camarade, il serait 
, • arrive malheur. >• 

Il brilla dans toutes ses classes * et se portait de son propre - 
- mouvement au travail. On lui reprochait seulement ce penchant ^ 
au mensonge , qui n'est -que trop souvent le vice de la jeunesse , \ 
surtout dans les collèges. Un de ses maîtres disait de lui-, peut- 
«*tre avec un peu d'exagération : Quand il sortira une vérité de 
la bouche de, ce petit abbé , je la ferai enchâsser comme une re- 
lique. Destiné par le sort aux grandes places, où I'on<est sOuvtnt. 
contraint à ne pas dire la, vérité, les moralistes pen sévères ex- 
cuseront peut-ctre l'abbé Dubois de s'y être exercé de bôuue 

heÂt * ; / 

A' i*apj? clr f!;.i:> c z .u ; i! vin! \ P. riv La maison do Pompadour, * 
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qui avait fondé le collège de Saint-Michel, rue de Bièvre, ac- 
corda pour lui , aux sollicitations de son père , une place de 
boursier dans ce collège ; mais il n'en eut que la promesse , et 
fut obligé , pour achever ses études , de se mettre au service du 
principal. Ce principal était M. Faure , l'un des grands-vicaires 
de l'archevêque de Reims. L'abbé Dubois étant venu lui rendre 
visite long-temps après sa sortie du collège, lui dit en se retirant : 
Monsieur y je suis votre valet. Mou ami , lui répondit M. Faure, 
tu ne m' apprends rien de nouveau. 

La Montre, maître de mathématiques, fut un des premiers 
amis qu'il eut à Paris. La- Montre prit une si grande affection 
pour lui, qu'il l'aimait comme son frère, et qu'il l'a servi toute 
sa vie avec le plus grand zèle. * # * 

Etant au collège de Saint-Michel à l'âge de vingt ou vingt-un 
ans , dans un temps ou il n'était guère permis de se montrer par- 
tisan d'une philosophie nouvelle , il enseignait les principes de 
Descarte^, et en débitait, pour ainsi dire, les mystères sous le 
manteau. C'était à peu pics dans ce même temps que l'abbé 
Colbert ayant levé le masque sur ce sujet , et abandonné Ari>- 
tote pour Descartes, donna les nouvelles opinions de cette phi- 
losophie sous lç nom de Duhamel. 

L'abbé Dubois répétait alors la philosophie aux deux enfans 
que madame de Rians , femme du procureur du roi au châtelet , 
avait eus d'un premier lit. Il en tirait vingt francs par mois, 
rétribution alors assez considérable ; et comme les enfans avaient 
peu de goût pour la philosophie , il leur apprenait en même 
temps l'italien, pour gagner au moins, disait-il , leur argent. 

Au sortir du collège, il fut d'abord précepteur chez Mauroy, 
marchand du Petit-Pont, de là chez M. de Gourgues, maître 
des requêtes; La Montre, son ami, le fît entrer ensuite chez 
M. le marquis de Pluvant , maître de la garde-robe de Monsieur. 
Après Kavoir eu quelque temps auprès de son fils , M. de Plu- 
vant en parla à M. de Saint-Laurent, sous-gouverneur de M. le 
duc de Chartres, depuis régent du royaume. M. de Saint- Lau- 
rent l'agréa pour enseigner au jeune prince les premiers élémens 
de lu langue latine. Il avait mille livres d'appointemens. M. de 
Saint-Laurent avait chargé M. Fremont de l'examiner, et le mit 
en exercice sur son témoignage. Je serais bien aise, dit INI. de 
Saint-LauTejttt à M. Fremont, que ee petit abbé n'allât point 
manger au cabaret; cela n'est honnête ni pour lui ni i>our nous. 
^ Alors M. Frenlbnt^B logea dans sa maison, et le fit même cou- 
cher long-temps avec lui. M. «le Saint-Laurent le tenait forl n 
la i^êne, et ne le laissait pas trop s'éinaricipclty s'étant aperçu de 
•m cnrit intri'Mn! î„ - *4# 
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La connaissance qu'il avait de la langue italienne, fut pour 
lui un moyen de se rapprocher de M. le duc de Chartres ; M. de 
Saint-Laurent l'en avait écarte, soit par jalousie, soit à cause de 
l'ascendant que l'abbé Dubois prenait sur le jeune prince. Il pa- 
rut à M. de Saint-Laurent un esprit dangereux et trop capable de 
plaire. Dans ce petit interrègne, Madame, à qui il avait fait sa cour 
à l'occasion des principes, d&\a langue italienne qu'il enseignait 
par son ordre à Mademoiselle , fut informée de sa disgrâce à la 
cour du jeune prince son nls; elle en demanda les raisons à M. de 
Saint-Laurcut, qui s'en expliqua avec la liberté d'un philosopha. 

Après la mort de M. de Saint-Laurent , l'abbé Dubois fut fait 
précepteur en chef de M. le duc de Chartres, avec trois mille 
livres d'appointeraens , c'est-à-dire qu'on lui continua mille li- 
vres qu'il avait auparavant, et qu'on y joignit les deux mille livres 
qui avaient été données à M. Fremont, comme lecteur de ce 

prince." V «ë*^/ M "ï>\ * ' 

La connaissance particulière que son séjour au collège de Saint- 
Michel lui avait procurée de tous les bons sujets.de l'Université, 
lui faisait trouver , lorsqu'il en avait besoin, dans la poussière de 
l'école, le mérite et les talens; il les mettait en œuvre pour l'é- 
ducation de M. le duc de Chartres. 

Il tenait dans une chambre inaccessible à tout autre qu'à lui , 
deux ou trois écrivains qui étaient occupes nuit et jour à copier 
tout ce que lui communiquait M. de Saint-Prés , qui était chargé 
alors par la cour de faire les extraits de toutes les négociations 
étrangères. Il lirait à peu près les mêmes secoure de M. lialuze, 
bibliothécaire de M. Colbert, qui avait sous sa garde une infinité 
de manuscrits précieux. 

L'abbé Dubois fit soutenir à Saint-Cloud une espèce d'exercice 
public à M. le duc de Chartres sur les intérêts des princes; c'é- 
tait d'après les mémoires de M. de Saint-Prés. Le précepteur eut 
mille écus de gratification et cinq cents écus de pension. 

En 1690, M. le duc de Chartres demanda pour lui, à M. de 
Ilarlay , archevêque de Paris, un canonicat vacant de Saint-Ho- 
noré, et l'obtint : il fallait être gradué; on envoya en cour de 
Rome pour la dispense : l'abbé Dubois ne put même faire preuve 
d'aucune étude, et en efFet son érudition était fort légère; il 
avait quelques notions générales , et avec ce faible secours il sup- 
pléait à tout par beaucoup d'esprit et beaucoup d'adresdî. 

L'abbé Dubois suivit M. le duc de Chartres, > ve, dans 
ses campagnes de Flandre. Après IWaire de Steinkerque , il en 
avait envoyé à monsieur une relation trcs-exai teettrès-détaillée, 
suivant l'ordre qu'il avait eu de lui rendre compte de tout çc 
qui se passerait. Monsieur communiqua celte relation au roi 



DU CARDINAL DUBOIS. r * H 

l'abbé Dubois y parlait avec beaucoup d'éloges de M. le maréchal 
de Luxembourg. Cétait bien faire sa cour au maréchal, qui lui 
en marqua sa reconnaissance d'une façon singulière. 

On vint dire un jour au roi que l'abbé Pélisson était mort 
sans confession : le maréchal , qui était présent , dit à ce prince : 
Sire , je sais quelqu'un qui a V honneur d'être connu de votre 
majesté, et qui sûrement mourra de même; le roi lui demanda 
qui c'était : Sire, lui répondit le maréchal , c'est V abbé Dubois, 
qui s'expose sans aucune réserve ; car le jour de V'aJJ'aire de 
Steinkerque , je le trouvais partout. 

Au siège de Namur , le roi , à son souper , demanda *ce qui 
venait de se passer à la tranchée. L'abbé Dubois, qui était pré- 
sent , prit la liberté de lui en rendre compte ; il venait d'en être 
informé par le chevalier Renati , officier de marine, qui avait 
demandé au roi à servir sous M. de Vauban , pour se mettre au 
fait de la guerre. Est-ce que vous avez été à la tranchée, dit le 
roi à l'abbé Dubois? Non, sire, lui répondit l'abbé; j'aurais 
craint d'en revenir avec un ridicule déplus et un bras de moins... 
Pourquoi un ridicule, répondit le roi? lù P. La Chaise jr a bien 
été. L'abbé Dubois se tourna du côté de M. le'duc de Chartres , 
et dit tout haut z Sa majesté veut s'excuser a"j- avoir été elle- 
même. 

Quand son altesse royale alla prendre congé du roi au camp, 
J'abbé Dubois l'y accompagna : Bon voyage, M. l'abbé, lui dit 
le roi ; et se souvenant de la conversation sur le siège de Namur : 
Je suis convaincu, ajouta-t-il , que vous remplirez bien vos de- 
voirs , non pas en brave, mais en sage, et c'est ce que j\ittcruls 
de vous". 

Après la sanglante bataille de Steinlerquc , M. le duc de Char- 
I très, par le conseil de l'abbé Dubois, qui voulait acquérir à ce 
prince \ou> \e> cn-urs, envoya ses équipages pour enlever du 
champ de bataille les blessé» de noire année dont on pouvait es- 
pérer la guérisou ; le lendemain , il envoya ces mêmes équipages 
pour enlever les blessés des ennemis. L'abbé Dubois fut à la 
tête ; il vint rendre compte à son altesse royale , et lui dit qu'en 
l'oyaiu sortir ces corps tout nus du bois où ils étaient , il lui avait 
semblé être au jour de la résurrection. 

Il faisait en partie les honneurs de la table de son altesse royale, 
dans ses premières campagnes, et avait grand soin d'y attirer 
■ — — , " ' n estimait le plus. Il les attaquait de 

cou v ei sjRWWlu apreTnnrrre , et tirait d'eux , par ses ditïércntes 
„ if eu.'. ' questions , avec un tour d'esprit toujours fort leste, ce qu'ils sa- 

i^jjjée, voient de plus particulier des différentes actions oh ils s'étaient 

tout ce m trouvés , surtout il s'informait des circonstauces qui avaientdouné 

^Itàî ... r # - * * 
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lieu au gain ou à la perte des batailles, et en gênerai aux hou* 
ou aux mauvais succès. 

Lorsque M. le duc de Chartres , devenu duc d'Orléans , eut , 
en 1 7 15 , le commandement de l'armée d'Italie, l'abbé Dubois 
l'ayant appris dans une de ses abbayes, ou il était, prit sur-le- 
charcm la poste , et se rendit auprès de son altesse royale, pour 
lui offrir ses services. On l'avait desservi dans l'esprit du prince, 
qui avait disposé de son secrétariat en faveur de M. de Longe- 
pierre. Toute la prudence et toute la dextérité de l'abbé Dubois 
échdtia , dans tes mouvemens qu'il se donna pour supplanter son 
concurrent ; il ne- se rebuta point , et prit le parti de suivre le 
prince, au risq'ue de tout ce qui en pourrait arriver. Il renouvela 
sa brigue en Italie; un mois après, M. de Longepierre fut fait 
aide-de-camp du prince, et lfc secrétariat fut rendu à l'abbé 
Dubois. 

ê 

Madame de Maintenon fut chargée par le roi d'engager l'abbé 
Dubois à disposer l'esprit de M. le duc de Chartres sur son ma- 
riage avec mademoiselle de Blois; l'abbé fit un peu durer la né- 
gociation , afin d[en tirer un meilleur parti pour lui. Madame de 
Maintenonjjouva à propos que le roi lui parlât lui-même; c'est , 
ce que l'abbé attendait : dès ce moment , l'affaire alla plus vite , et 
M. le duc de Chartres fit ce qu'on voulut , quoique Madame n'ou- 
bliât rien pour l'en détourner. M. l'abbé, lui dit le roi, fc suis 
fort content de vos services ; demandez-moi ce que vous imagi- 
nez qu'on puisse demander à quelqu'un qui est parfaitement 
content de nous. Sire , lui dit-il , puisque vous m'ordonnez de 
prendre celte liberté, fosc demander à votre majesté une chose 
qui lui sera trbs-facilc. Çt quoi? dit le foi : Sire , ajouta-t-il , 
é est de me fairc+cardinal. Le roi lui tourna le dos. Quelques 
jours après le P. La Chaise lui dit qu'il pouvait choisir parmi les » 
abbayes de l'archevêque de Lyon , qui venait de mourir ; il de- 
manda l'abbaye de Saint-Just, comme la plus proche de Paris. 

Il ne suivit point M. le duc d'Orléans en Espagne ; la prin- 
cesse des Ursins avait écrit pour empêcher qu'il n'y allât, dans 
la crainte ou elle était qu'il ne voulût se mêler de trop de choses. 

Toute la maison de M. le duc d'Orléans savait qu'il était dans 
la disgrâce de ce prince*, qui avait absolument refusé de l'em- 
mener avec lui dans son voyage. M. Doublet, secrétaire des* 
commandemens , passant , le jour du départ de M. le duc d'Or- 
léans , par une des cours du Palau-Royal, aperçut l'abbé Dubois 
à une fenêtre , et le menaça de voies de fait pour quelque sujet 
grave qu'il avait de s'en plaindre; un des amis de l'abbé passant 
un iiiomeat après, l'abbé l'appela , lui fit part de l'affront qu'il 
venait de recevoir, et le conjura de faire eji sorte qu'il pût 
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luer son allesse royale avant qu'elle partit. Ce que personne n a- 
vait pu obtenir de ce prince , son ami s'en chargea et réussit : 
M. le duc tl'Orléans dit que l'abbé Dubois n'avait qu'à se trouver 
au bas de l'escalier; l'abbé ne manqua pas de s'y rendre : le 
prince monta dans sa chaise, appela l'abbé , qu'il cherchait des • 
yeux, et l'embrassa trois ou quatre fow publiquement , ce qui 
lui rendit la considération dont il avait joui. 

Étant en Angleterre, après la paix de Riswick , il voyait par- 
ticulièrement madame la Comtesse de Sandwich, célèbre par 
IVspèce de philosophie dont elle faisait profession ; c'est eHe dont 
l'abbé Dubois avait dit un mot, qui a toujours été répété depuis 
en Angleterre. Madame de Sandwich , disaiuil , est la plus belle • 
idavitè dû monde. Elle avait un secrétaire nommé Morel^ 
aussi singulier dans sa politique, <Jue sa maîtresse dans ses opi- V 
nions. L'abbé Dubois écoutait ce secrétaire avec complaisante , 
et prenait du goût à ses maximes : Gardez-vous, lui disait un # » 
jour Morel , dans le cours de votre fortune, de foire jamais de 
/n'en à personne, il en arrive* toujours du mal; et me soj'éz" 
jamais assez fou pour vous^ piquer de la gloire de faire des* ^ 
ingruts. W •* 

On le pressait un jour de foire du bien à sa famille ; il se mit 
en cojère et dit tout le mal qu'il savait de sesiparens. Lorsqu'on 
lui parlait du maire de Brives , comme de celui de ses frères qui 
avait le plus de mérite : V ous ne*le connaissez pas, disait- il , il 
est plus heureux que mo\ ; il passe toute sa vie â s'asseoir dans 
un fauteuil oi± à faire des 0 enfans ,'et c'est tout ce qu'il aime : 
il est vrai y ajoutait-il , que je lui ai ol>ligt\lion$de m<à fort une* j » 
'c'est lui qui m'a chassé de la maison paternelle ; ses procédas 
un peu trop durs ont donné lieu à mon évasion ; elle m'a privé 
du peu de bien que je possédais^ que mes pare us dévorent ,efi % 
, ' dont jé+i ai jamais joui. ; * ét m 4 

s t \ , Les jeux de son étoile ont été si bizarres , que Mauroy , dont 

il avait été précepteur , est devenu son courrier. Ayant emprunté, 
nffur quelques jours , le Carrosse et les chevaux de Al. de Nocé , 

le s'en servir 



il prit la liberté de sln servir pour un voyage de yrèspde trois » « 
l lieues, et à son retour, il se tira d'allaire eu plaisantant, 
(j No< é lui demanda un jour sou carrosse pour aller jusqu'à 
il le lui refusa , apparemment pour continuer 1 
sauterie. * ' ' m m » + • -Và 



cs * H avaiWim cocher qui faisait un journal de toutes les actionSgg^|. 

^ de son maître. JLe cocher étudiait le Visage qu'il avait en descen- 
dantdc carrosse et en jgremontaot» et combinanyjette "1>sA|^ * 
^# vatiou avec < e «jue l'abbé Dubois venait de Taire;.' il en concluait 
■i s» tacun tous les projets de l'abbé 1> trouva le 
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journal , et mit son cocher dehors , en avouant que le coquin avait 
souvent rencontre* juste. » 

Quand il priait ses amis de lui chercher un domestique et 
qu'ils voulaient faire l'éloge de celui qu'ils présentaient, il leur 
disait : Ne vous arrêtez point sur ses bonnes qualités, dites-moi 
seulement ses défauts. 

Il avait quelquefois recours à des raisons singulières pour éluder 
le payement de certains créanciers. Pn le sollicitait un jour en 
faveur de Pun d'eux : Moi, disait-il , je payerais cet homme-là J 
c'est un malheureux qui en a mal usé avec son pere , je n'en 
ferai rien ; son procédé crie vengeance. Il refusait , quoique sol- 
licité par un de ses amis , d'en payer un autre , sous prétexte que 
c'était un ivrogne , et qu'il porterait son argent au cabaret au 
heuftd'en faire un meilleur usage; et comme le solliciteur pa- 
raissait ne pas goûter ses raisons : f^oud riez-vous , lui dit-il , 
mettre des armes- entre les mains a" un furieux? 

Jamais il n'entretenait personpe , «ans faire tomber la conver- 
sation sur, les ta 1 en s de ceux à qui il parlait; c'était une façon 
détournée de tirer d'eux des lumières et des instructions qu'il 
puisait dans les sources. 

Il parlait de tout avec beaucoup de justesse et de précision ; 
mais il /parlait aussi toujours froidement des talens les plus mar-^ 
qués'âÇâes productiontïd'autryi les. plus brillantes ; rien ne l'é- 
tonnaityin ne^ui causait d'enthousiasme 1 * - 

On^pie Vabràit peut-être pas surpris ,*si , dès qu'il entra auprès 
' de M. le^duc daJChartres , on lui eût dit qu'il serait archevêque 

de Cambra i* r ^cardinal e\ premier ministre. Étant à une maison ^ 
* de campagne, chez le chevalier de Longueville, gentilhomme 
qui avait été page de Monsieur, il lui fiUpart d'un songe dont il 
avait été occupé toute la nuit; il avait rêvé qu'il était cardinal , . 
et ce songé* é ta i| accompngné d'une infinité de circonstances qui 
n'avaient rien de la confusion des rêves ordinaires. Le chevalier - 
*6e Longueville a>racontéce fait à qui a^voulu l'entendre. 

Au çoroenceiiîent de la régence j l'abbé Dubois était disgracié; 
' il *a Irai -ffottver lift régent , et lui dit : Monseigneur, dans un ternps 
'■■ oiï\Vot& fortyne^b -sAeureusement changé <ftF face , laisserez^ 
~v\us%yttmsldhohte et dans V inaction , uH homme qui a&té voire 
précepteur? je vqus conjur^^ddfnt employer. Efct-ce ma faute, 
ljt répondit le réj^nt , si je rfefais ph& rien r>our toi ; et à quel 
^^uàffgejJttif-fc tfy mettre ,^^atir aussi mécontent de toi qucFje le. y 
suis? Cependant y tu bout dJh^uelqueyours , le prince^'envbYa 
^etchet^^ouç lui#direqu^l le faisait conseiller d'État ; et ir^ 

\&é$i£eéfëiyTa$$ant vL y abbé, un* peu de droiture} Je fcn 
^ieAJzhhc Du^oi^ollade* ce Jias chez Mada^néVpour la/emegt ^ 
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cier, disait-il, d'une grâce qu'il devait a sa recommandation ; 
mais lorsqu'elle lui eut demandé de quoi.il était question, et 
qu'elle eut appris ce que son altesse royale venait de faire pour 
lui , elle lui redit trois fois : Vous , conseiller d'Etat ! 

Cette princesse, d'une hauteur qui allait souvent à l'excès . 
trouvait ce titre trop relevé pour le fils d'un petit bourgeois de 
Bnves. Elle ne voyait pas plus loin, et ne s'informait pas si le petit 
bourgeois était digne ou non de cette place. 

II proposa au régent de faire deux choses pour lui ^ la prc- " 
mière, de le nommer secrétaire du cabinet de la régence; la 



seconde, de l'envoyer ça Angleterre continuer le traité de la 
quadruple alliance qu'avait commencé M. d'Iberville : il offrit 
l'alternative , et le régent le fit partir pour l'Angleterre. 

Ici se termine le manuscrit, qui parait n'avoir pas été achevé. 
| Dans un ouvrage in-12 , imprimé à Paris, en 1761 , sous le 
titre de gpèces intéressantes êt peu connues pour servir à /7/#- 
♦ toire, ouvrage qui a eu beaucoup de lecteurs , on trouve plusieurs 
autres anecdotes très-curieuses sur le cardinal Dubois , recueillies 
par Duclos , et auxquelles nous renvoyons : on y voit entre autres 
qu'il dut , en partie , l'archevêché de Cambrai à la recommanda- 
tion du roi d'Angleterre (étrange voie pour obtenir les honneurs 
de l'Eglise catholique) , et le chapeau de cardinal aux intrigues 
du cardinal de Tencin , qui , dans le conclave de , où fut 
élu Innocent XIII, mit cette condition à l'élection du pontife. 

• » ■ 

• "Jf OÏES. >.* 

T A' »? *• V ^ • 

(1) Ij'abdk Dubois, qui passait pour avoir desjimxurs peu séw ivs * 

ayant demandé au régent l'archevêché de Cambrai , 110 des plus riches 

du royaume : Je le veux bien, lui dit le prince; mais parmi tant 

tBévéauks qui vous décrient, cri trouverez-vous un seul qui se charge 

de vous sacrer? J'en tmuverai trente, répondit l'abbé Dubnis ; il ne é& • 

se trompa point; plusieurs évoques s'offrirent pour cette cérémonie, 

se croyant trop heureux de faire leur cour au prince, et d'obliger le • 

ministre qui était eu faveur, lu des prélats les plus distingués par sa 

naissance et par son siège , demanda la préférence et l'obtint 

(2) Voij la lettre que le cardinal Dubois écrivit à Fontenellc, pour 
demander oHfclacc dans l'Académie Française. ■ - \ 
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» quels l'Académie 'peut régler les siens sans aucune contrainte cl sans 
» aucune condition. Je bornais mon ambition à être votre ami, mou- 
» sieur, on m'a tenté ; et je la laisse aller jusqu'à ne pas rougir d'être 
» votre confrère. » 

- Cette dernière phrase est équivoque , au moins dans les termes ; 
car elle peut signifier ou que le cardinal regardait le titre acadé- 
micien comme au-dessous de sa dignité, ou qu'il le croyait au-dessus 
de ses talcns : mais ce dernier sens est le seul vraisemblable. C'était 
à coup srir un compliment que le cardinal voulait faire à Fontanelle, 
et non une injure qu'il prétendait lui dire. * 

Ce fut le 7) décembre 172a que le cardinal Dubois fut reçu , à la place 
d'André Dacier, secrétaire de VAcadémio* Fontencllc se trouva pour 
lors directeur, et n'avait encore été charge d'aucune réception. Il tira 
parti assez ^heureusement * de. cette circonstance, dans sa réponse au 
récipiendaire. «Depuis plus «le trente ans, lui dit-il, que l'Académie 
» m'a lait l'honneur de nie recevoir, le sort l'avait assez, bien servie, 
» pour ne me charger jamais de parler eu son nom à aucun rie ceux 
, ». qu'elle a rc£us après moi fie réservait à unc^ occasion singulière , 
» où. les sentimens de mon cœur pusseuf suflîreù une fonction si noble 
» et si, dangcivuse. » Ét ^ • 

( r i) A l'occasion de cetfe faute d'impression prétendue, nous rcraar- 
» * q UÇjrÔTis que les auteurs en ont souvent hasardé par malice, et pour 
se ménager dans Y erra ta des plaisanteries, quelquefois honnis, quel- 
quefois hiMpidrs , quelquefois même indécentes; espèce de iinesse qui , 
dans tous les cas . nous semble petite et mesquine. Tels sont les errata 

suivait* : péché original , lisez originel Ce jésuite attaque dans ses 

ouvrages l'hypocrisie , l'ambition , l'orgueil , vices communs dans sa 
société, lisez" dans la société, et* plusieurs autres semblables, qu'il 

. J ^craitânutik oc citetycy,*parq| qç'il y a tfQp dc*facîlilé à les trouer, et 
trop peu de mérite à se les permettre «. Le* seules fautes d'impression 
vraiment plaisantes, sont celles qu'on a faites de bonne loi, et d'où résulte 
*^tlans Y erra ta une épi gramme d'autant plus piquante, que* l'auteur n'y 

\ a point pensé. Nous citerons pour exemple Yerrata d'un gazclier, qui 
est encore un Hollandais; car cette nation est heureuse en errata. Ce 
gazetier «yant mal lu la lettre de son correspondant, qui M ni annonçait 
un ouvrage de M . de lWaumur, annonça que ce savant venait de 
publier le premier volume de son Histoire des Jésuites ; dans l'ordi- 
naire suivant, il eut soin d'avertir qu'au lieu de jésuites , il fallait lire 
insectes 9 . t • t t „ ^ 

*f * j I 

' On petit racttic dans cette çlassc (Vetrata cpiprammatiqaes In remarque 

pins paie que découle de Richelet , qu 1 */ ne faut pas, avec quelaw.s auteurs, 
^tertre jésuite avec rate s, coninw casuistc , rigoriste ornais jt suite saris s , 

ronwic sodomitc, hypocrite, etc. Le mauvais poète Gncon , dans de mauvais 
# Vers latins, avait fait brève au géniuT la seconde syllabe du mot Gaconu , 

quelqu'un lui dit que celte seconde sv llabc devait êtie longue, eonune dans * 

fe/umis , ntbuloiiis. * ^ 

■ Il en défendu par ta suinte inquisition d'en:: !<\ er dans les livres le mot 

i . r • • ^ • _ ■ *, • - *• 
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„ Un académicien encore virant voulait , dans son discours de recep- 
tiou , louer le cardinal de Richelieu d'une manière nouvelle ; entreprise 
ambitieuse et difficile. S'il eût sui\i la première idée qu'il avait eue pour 
cet éloge, il eût, à coup sûr, déroule de même quelques lecteurs aussi 
avisés que le journaliste batave , qui se savait si bon gré d'avoir lu <!.iu^ 
le discours de Fontenelle , utile au lieu àiïnutde. Cet académicien se 
proposait de dire que les adulateurs qui auraient à louer des ministi es . 
accorderaient toujours à liiclit lieu la seconde place, tant il était sur 
de la première, à peu près comme on a été si souvent chercher Trajan 
et Titus, pour mettre au-dessus d'eux tant de monarques, qui sûrement 
ne les ont pas déplacés. L'académicien avait donc projeté de donner à 
IV loge du cardinal la tournure suivante : Ce ministiv , au-dessus du- 
quel on mettra toujours les ministres qu'on voudra exalter. Quelque 
périodistc plein d'esprit, car il y en a plus d'un qui entend à demi-mot , 
n'aurait pas manqué de dire qu' au-dessus était une faute d'impression , 
et qu'il fallait lire au-dessous. Ce ne fut pourtant pas un motif de cha- 
nté pour les journalistes qui détermina l'académicien à supprimer cette 
phrase; c'est qu'en y réfléchissant , elle lui parut avec raison trop sub- 
tilement epigrammatique ; ceux de ses auditeurs qui auraient le mieux 
entendu finesse, auraient jugé, non sans fondement, que cette manière 
de s'exprimer, si curieusement éloignée de la forme ordinaire, ren- 
fermait implicitement un trait de satire trop aiguLé pour être senti par 
la multitude, et qui par cela menu* perdrait vue yandc partie de son 
effet ; trait d'ailleurs trop peu sérieux , pour Vire à sa place dans un 
discours académique, qui doit être froid à force d'être grave. 

(4) Le discours que le cardinal Dubois prononça à la prermère séance 
de l'assemblée du clergé, à laquelle i! présida en 17^3, était, comme 
nous l'avons déjà dit . l'ouvrage de Fontenelle , et son discours de récep- 
tion à l'Académie fut l'ouvrage de La Motte. Nous mettrons ici ces deux 
excellcns discours, l'un et l'autre peu connus : et nous marquerons eu 
italique, dans le second , les traits qui décèlent évidemment la main de 
Fontenelle, dont ils sont , pour ainsi dire, le cachet et la signature. Il 
nous semble- que dans le discours fait par La Motte, la finesse a une 
expression plus naturelle, et que dans l'autre elle s'exprime avec une 
simplicité plus recherchée, mais toujours avec la décence et la mesure 
convenables au lieu, a l'auditoire, et même à l'orateur. 

discours de réception du cardinal Dubois à V Acculêmie Française '. 
« MESSIEURS, je n'avais pas besoin de la reconnaissance que mi m- 

de fatum (destin) , parce qu'elle croit ce mot injurieux à la Providence. Un 
.«uteur qui avait besoin de ce mot imprima partout dans sou ouvrage facta au 
lieu de ///f«,ct fit mettre dans la table des coi rections ,facta , lisez Jota. 
Un inquisiteur, charge d'examiner un livre que Naudé voulait faire imprimer 
à Rome, y ayant lu ces mots : Virgo fata est (la Vierge dit) , écrivît a la 
marge : I J ru/>ositif>ka*rtiir t t , nam non dalur fa tupi ( Proposition hérétique, 
car il n'y a point de fatum). 
' Ouvrage de La M<TOe. 

3. a r 
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» pose aujourd'hui l'honneur que tous me faites , pour donner aux 
a intérêts de cette illustre compagnie toute l'attention et tout le zèle 
» qu'elle mérite. Mon amour pour les lettres a prévenu dès long-temps 
» en moi ce nouveau motif de service et d'attachement. 

» Votre établissement , messieurs , est une partie considérable de la 
» gloire d'un grand ministre , dont vous me permettrez de n'entre- 
» prendre l'éloge que par mes efforts pour l'imiter, quoique soutenus 
» de peu d'espérance. 

» Il prévit bien sans doute le succès de son ouvrage ; et tel en a été 
» le progrès et l'éclat , que nos rois , après lui , se sont réservé le titre de 
» votre protecteur, et que , pour un successeur de celui qui vous a fon- 
» dés , c'est désormais un digne objet d'ambition que !ç titre de votre 
» confrère. 

» Je le reçois aujourd'hui , ce titre flatteur, avec un plaisir sensible. 
» Je remplace parmi vous un homme d'une vaste érudition ( M. Dacier) , 
» qui a enrichi la langue des plus précieuses dépouilles de l'antiquité , et 
» qui , fidèle interprète du plus judicieux des écrivains , vient d'étaler à 
» nos yeux , dans ses Vies des Hommes illustres, les plus grands prin- 
» cipes et les plus grands exemples. 

» C'est à moi , dans la place où je suis , d'en faire une étude sérieuse , 
» d'y puiser , s'il m'est possible , de quoi justifier le choix du prince à 
» qui je dois tout, et les dignités et les lumières même ; de quoi secon- 
» der avec succès les desseins d'un jeune roi , destiné , par ses inclina- 
» tions, à remontrer au monde toute la gloire de son auguste bisaïeul. 

» Je m'estimerai heureux , messieurs , à proportion que je mériterai 
» une approbation d'aussi grand prix que la vôtre , et que je signalerai 
» ma reconnaissance pour vous , non-seulement par mes soins pour ce 
» qui vous regarde , mais en procurant de tous mes efforts la félicité 
» publique , qui vous touche encore plus que vos avantages particu- 
» liers. » 

0 

Discours du cardinal Dubois à rassemblée du clergé * . 

u Messieurs, j'ai attendu avec impatience le jour ôù je pouvais 
» marquer à cette auguste assemblée la vive reconnaissance que je sens 
» de la grâce que vous m'avez faite : vous avez bien voulu m'associcr au 
» clergé de France , et je sais à combien de mérite et à quelle gloire 
» vous m'associez ; mais j'ose- dire que ce qui est si glorieux pour 
» moi, l'est aussi pour vous-mêmes ; vous auriez pu craindre un 
» ministre qui, quoique honoré du sacerdoce, eut pu être disposé, 
» dans quelques occasions, 'à le sacrifier à l'Empire ; le penchant n'est 
» que trop grand à croire les intérêts de l'un plus importons et plus 
» pressons que ceux de F autre; mais votre zèle pour l'Etat ne vous a 
» pas permis une crainte qui pouvait paraître légitime; et en m'ad- 
» mettant dans l'intérieur de vos délibérations, vous prouvez, de la 
» manière la plus authentique , la droiture et la sincérité de vos inteu- 

' Ouvrage de Fontcncllr. 
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► lions pour le service du rot Je sens , de mon côté, a quoi m'engage 
» 1 otte confiance; il faut qu'un ministre, à qui le clergé fait i honneur 
ne le redouter pas , s en rende digne en redoublant ses soins 
• pour les avantages du clergé ; tout ce que peut l'autorité du ministre , 
» je le dois à vos intérêts : ainsi , loin que les devoirs dont j étais chargé , 
» et ceux que vous m'imposez de nouveau , viennent jamais à se com- 
battis, la place que j'occupe dans l'Etat rne fournira les moyens de 
satisfaire à celle que vous me donnez dans l'Église. Je suis sûr, mes- 
n sieurs, et je vous outragerais par le moindre, doute. , qui Mc nu . 
« donnerez à porter au roi^ dans le cours de cette assemblée , que d'an- 
» ciennes ou plutôt d'éternelles preuves de l'attachement des églises dû 
» royaume pour leur protecteur, que des gages nouveaux et certains 
» du dévouement du clergé à la couronne, et de sa tendresse respec- 
» tueuse pour la personne de sa majesté , tandis que je ne vous porterai 
» que les précieuses assurances de l'attachement du roi à la religion ; 
m que les maximes dont il est instruit et pénétré sur le respect du au 
» sanctuaire ; que ses sentimens en faveur de la plus illustre portion de 
» l'Église universelle ; que des témoignages de la préférence qu'il lui 
» donne , au-dessus de tous les autres objets de son affection. Je n'aurai 
» rien ni de part ni «T autre à dissimuler, ni à affaiblir, ni à exagérer : 
» je ne dois m'étudier qu'à être précis, et à transm» m e si fidèlement 
» les sentimens du roi et de son clergé , quil ne reste aucun douté sur 
n ce que le souverain doit attendre du zèle et de la fidélité de ses sujets, 
» et sur ce que le clergé peut espérer de la religion , de la prudence 1 1 
» de l 'affection du roi. n 

Le cardinal Dubois employait, dit-on, La Motte et Fontanelle a des 
ouvrages plus sérieux que de simples discours académiques. On assure 
qu'en 1718, lorsque la France déclara la guerre h l'Espagne, le mani- 
feste fut fait par Fontenelle , sur les mémoires du ministre , et re\ 11 par 
La Motte. \ous n'avons pointcenWÙÉsitB SOUS les \euv: mais d serait 
curieux de voir quel ton Fontenelle y avait pris. Son style ordinaire 
n'était pas celui qui doit caractériser de pareils ouvrages ; on y demande 
une simplicité noble, une force qui n'excède point la mesure, et plus 
de dignité que de finisse. L'illustre académicien avait sans doute bien 
senti ces convenances , et sans doute aussi avait eu le soin et l'esprit de 
«'y confirmer. 

(5) Nous tenons d'un évéque qui était présent, le discours que le prélat 
\ intimiUe fit à Louis XV. La nécessité d'abréger, dans une lecture pu- 
blique , le récit d'un fait étranger à l'article du cardinal Dubois, nous a 
obliges d en supprimer quelques circonstances, qu'on si ra peut-être bien 
aise de retrouver ici. L'archevêque uvait en effet préparé , du avait (ail 
composer par un autre le discours qu'il devait prononcer ; il apprit ce 
discours comme il pnt, et tant bien que mal: sa mémoire le servit dès- 
inlidèlement dès le^ pinnieis ,,ioLs ; un souffleur, qu'il aVait cliai^,. ,; 
le suppléer, les lui suggéra; il ne les entendit pas, le lit répéter, eon- 
linua encore à dire quelques mob. toujours mal soufflés ou malentendus. , 

* t * 
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et toujours mal redits ; en un root , il joua à peu prè* , devant le ino- 
mirquc et à la tête il n clergé de France, mais sans se déconcerter, la 
scène que dans la comédie des Plaideurs , nu des avocats joue avec celui 
qui lui souille sa harangue ; las enfin de ce dialogue entre son souffleur et 
lui , il s'arrêta tout à coup , et se tourna vers ce maladroit ou malheureux 
souffleur : Si nous continuons de la sorte, lui dit-il , ni vous ni moi 
ne nous en tirerons en cent ans ; puis se retournant vers le roi , il lui 
lit impromptu , et pour aiiiM dire lu uoquement . lu harangue très-laco- 
nique et li ^-française que nous avons rapportée. 

(6) D;«ns la Description de Paris , par Piganiol de La Force, l'épi- 
taphi' du cardinal Dubois est attribuée à l'abbé Couture, de l'Académie 
des Bciles-Lcttres , et professeur d'éloquence au collège royal. Il se peut 
que l'abbé Couture l'ait miselfn latin ; mais nous savons de Fontcnellc 
lui-même qu'il en avait fourni l'idée, et c'est assez pour le regarder 
comme l'auteur de l'épitaphe. L'idée une fois tlonnéc , le premier prêtre 
de paroisse l'eût exécutée comme l'abbé Couture. 

Le beau ters que nous avons rapporté, et qui se trouvait placé au 
milieu d'un grand nombre d'épilaphes t 

Tous ces morts ont vécu ; toi qui ris , tu mourras , 

se lisait autrefois dans le cimetière d'une église de Taris ; il ne fallait 
effacer que le second vers , faible et commun en comparaison du pre- 
mier : 

L'instant fatal approche, et tu n'y penses pas. 

Notre cardinal, archevêque et ministre, mourut le 10 août i , à 
peu près comme François 1 er , d'une maladie invétérée , causée par quel» 
ques égarcmens très-excusables de sa première jeunesse, et que tout 
l'art de la médecine n'avait pu guérir. Quelque empressé qu'il fût, au 
moins nous devons le présumer, de satisfaire, dans ses derniers mu- 
mens, aux devoirs que la religion impose, il se crut obligé, comme 
prince de l'église, de les concilier avec ce qu'il devait à celte dignité. II 
prétendit qu'il y avait un cérémonial particulier pour donner le viatique 
ù un cardinal. Cette étiquette, qu'il jugeait si importante, exigea des 
informations que la mort n'attendit pas ; et par ce scrupule , un peu 
déplacé dans une occasion si urgente , le cardinal fut privé , à ses der- 
niers inomens , des prières et des secours de l'Lglise , qu'il aurait sans 
doute reçus avec l'édification dont il devait l'exemple.* 

On assure que le pape Léon X mourut comme le cardinal Dujx>is 
sans sacrenieu», et de plus avec l'intention de ne les point recevoir. 
Les protestaus qui se souvenaient de l'histoire des indu/genecs ven- 
dues par les jacobins au préjudice des augustins , et devenues l'origine 
du luthéranisme , firent" a ce sujet une épigramme très-eonnue , dont 
le sens était , que le pontife ayant vendu les sacremens , n'avait pu les 
* prendre. % 

Sacra sitb extremd si J'ortè reauirilis hortî . • 
• - - Car Lco tton fuxtttt Minière? VcndidcraL 
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(7) La place d'hoooraite que le curdiual Dubois avait eue dans 1 Aca- 
démic des Sciences et dans celle des Belles-Lettres, était une suite d< 
l'usage où l'on est , dans ces deux compagnies . d'y donner entrée à la 
plupart des ministres, usage au fond plus raisonnable que des censeurs 
amers ne pourraient le penser; car des sociétés savantes qui se sont 
soumises à recevoir des 'honorables, doivent au moins choisir des hono- 
raires utiles, ou par les lumières qu'ils peuvent quelquefois y porter, < 
comme le marquis de L'Hôpital, le maréchal de Vauhau , Turgot , et 
quelques autres, ou du moins par les secours matériels dont ils peuvent 
arriérer le progrès des sciences et des lettres ; et r'c>t un bien que les 

hommes en place sont plus que d'autres à portée de leur la ire /Le car- 
dinal Dubois , qui se piquait peu de savoir, n'a pu être utile de la première 
manière à ces deux compagnies ; nous ignorons s'il l'a été de la seconde : 
il est sûr au moins qu'elles ne s'en sont guère souvenues , car ou ne 
trouve point son éloge dans leur histoire. 

Nous avons remarqué qu'un seul homme de lettres , Fontcncllc , ap- 
partenait , comme le cardinal Dubois , à toutes les Académies de la 
capitale, honneur dont Fontcncllc était bien digne '. Nous disons un 
seul homme de lettres; car nous ne rechen hérons pas si ces lauriers 
académiques ont été accumulés sur d'autres tètes que sur celles qui sont 
réellement faites pour les recevoir. Ces titres multipliés d'académicien , 
qui étaient pour Fontcncllc une décoration vraiment flatteuse, en seraient 
une bien futile pour des hommes en place méprisés 1 ou médiocres; ridi- 
cule même s'ils avaient mis une ambition puérile à la rechercher, eu 
croyant par cette vaine distinction ajouter quelque chose à leur exis- 
tence. 

Nous sommes très-éloignés de faire une application injuste et indé- 
ceutc de ces réflexions , à quelques personnes distinguées par leur rang , 
qui out été membres des trois académies. Nous ne parlons ici qu'en géné- 
ral de ceux qui aspireraient à cette distinction sans la mériter ; mais nous 
nous faisons un devoir et un plaisir d'avouer ici que plusieurs de ceux 
qui l'ont obtenue en étaient très-susceptibles. 

(8) Fontcncllc , qui frustré les mânes du cardinal Dubois de l'éloge 
académique qu'il leur devait , s'était permis quelquefois le m. mu silence 
sur d'autres académiciens; par exemple, sur le laineux Law. que -a «Mia- 
ulé de r.uiii ôlcur-géuéi al avait aussi fait honoraire de l'Ai ie des 
Sciences . et dont la fortune aurait pu fournir au secrétaire plulo M > lie 
un objet intéressant de réflexions ; mais les mêmes raisons qui lui n\ aient 
fermé la bouche sur le cardinal Duboi> , la lui fermèrent saus doute sur 

l'cx-ministre écossais. 

Il s'était aussi dispensé de l'éloge du P. Gouye, jésuite, et membre 
honoraire de l'Académie des Sciences, qui avait néanmoins rendu, par 
son crédit, quelques services à cette compagnie , mais dont la mémoire 
n'y était rien moins qne révérée , parce qu'il y avait voulu porter l'esprit 

' M. Bailiv a obtenu de nos jour* le mémo Lonneur, et la voix publique Vf 
«Tait aj-j 1 li 
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rie despotisme , tant reproché à la société dont il était membre. Aussi 
fit-on | après sa mort , un règlement qui exclut à l'avenir les réguliers 
des places d'honoraires , et ne leur laisse que celle d'associé libre , où , 
n'ayant point de suffrage, ils intrigueraient et cabalcraient en pure 
pprte : borné», par cette sage précaution, à l'avantage si noble de ne 
porter dans les sociétés savantes que leurs connaissances et leurs talens , 
ils se Toient dans l'hcurcusc impuissance d'y être dangereux par leur 
crédit , et nuisibles par leurs manœuvres. 

(9) Cet éloge du P. Le Tellier, si l'on doit lui donner ce nom , mérite 
d'être transcrit ici par sa singulière brièveté. 

m Michel Le Tellier naquit auprès de Vire , en Basse-Normandie , 
» le 16 décembre i645 , et fit ses études à Cnen , au collège des jésuites , 
» qui en jugèrent si favorablement, qu'il> le reçurent parmi eux dès 
» l'âge de dix-sept à dix-huit ans. Après y avoir régenté avec succès lu 
» philosophie et les humanités , ses supérieurs parurent le destiner uni- 
» quement aux lettres. Il fut chargé de travailler sur Quinte^urce , 
» pour l'usage de Monseigneur ; et l'édition qu'il en donna en 1678 , le 
» fit choisir, avec quelques autres pères distingués par de semblables 
» travaux, pour établir à Paris, dans le collège de Clcrmont, une 
» société de savans , qui succédât aux Sirmoud et aux Petau : mais ce 
» projet , dont l'exécution était naturellement assez difficile , fut encore 
» dérangé par le goût que le P. Le Tellier prit pour un genre d'écrire 
» tout diffèrent , qui le conduisit par degrés aux premiers emplois de sa 
» compagnie. Il y fut successivement réviseur, recteur, provincial. 
» Enfin le P. de La Chaise étant mort en 1709, le P. Le Tellier fut 
» nommé confesseur du roi , et académicien honoraire de cette Acadé- 
» mie. Il est mort à la Flèche , le 1 du mois de septembre dernier, Igè 
» de soixante-seize ans. » 

On peut regarder ce soi-disant éloge comme une espèce d'épitaphe 
a.ssez semblable à celle du cardinal Dubois, mais d'un laconisme plus aride 
encore et plus aflecté. Cependant le jésuite si sobrement loue n'était pas , 
à beaucoup près, sans mérite, au moius comme homme de lettres: son 
(Juinte-Curce , dont il est parlé dans cet éloge f passe pour un des meil- 
leurs ouvrages de la collection des Dauphins. Si le secrétaire de l'Aca- 
démie des Belles-Lettrei n'eût pas eu la bouche fermée par des ordres 
supérieurs, peut-être assez mal entendus, il eût mieux fait de louer, 
Comme il le devait, les talens du P. Le Tellier, sans dissimuler le mal 
qu'il avait causé par son fanatisme et ses intrigues. Un tel éloge eut été 
à la fois une leçon et un acte de justice ; celui qu'on vient de lire n'est 
qu'une satire déguisée , sans utilité comme sans sel. 

(10) Un écrivain célèbre, qui avait fort connu le cardinal Dubois, 
assure qu'un jour on l'entendit se disant à lui-même : Tue-loi donc, 
ht n'oserais. C'était sans doute dans mi de ces niomeus où il éprouvait 
. avec tant de désespoir les dégoûts attachés à sa situation. 

(u) IÎVen fallait beaucoup que le poids et les orages du ministère 
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fusent regretter au cardinal de Fleury la petite église de Fréjus , dont il 
avait d'abord été évèque. Le cardinal Quirini , dont la vanité a ramassé 
dans ses Mémoires toutes les lettres qu'il avait reçues , nous en a laissé 
deux très-curieuses, que le cardinal de Fleury lui écrivit, Tune quand 
il eut l'évêché de Fréjus , et l'autre quand îitnt nommé précepteur du 
roi. Dans la première, l'évéquc de Fréjus dit qu'il vient d'arriver dans 
le triste diocèse qu'on lui avait donné ; que dès quHi avait vu sa femme, 
il uvail été dégoûté de son mariage ; et il signe sa latine , Fleury, évêque 
de Fréjus par V indignation divine. Dans la seconda, Q proteste au 
même cardinal , qu il regrette bien vivement la solitude de Fréjus , dont 
on vient de Varracher pour le charger de l'éducation du jeune héritier 
de la couronne; « Louis XIV, dit-il , était à l'extrémité quand il m'a fait 
» l'honneur de me donner cette place. S'il avait été en état de m'en- 
» tendre , je l'aurais supplié de me 'décharger d'un fardeau qui me fait 
» trembler ; mais! après sa mort , on n'a pas voulu m'écouter ; j'en ai été 
» malade , et je ne me console point de la perte de ma liberté. » Il paraît 
cependant qu'il se consola , du moins à la longue , et qu'il trouva enfin 
des forces pour supporter le malheur de n'être plus confiné au fond de 
la Provence , et d'avoir à gouverner le royaume au lieu du diocèse de 
frréjus. 

Le cardinal de Fleury ne fut malheureux que les deux dernières 
années de sa vie , par le mauvais succès dlunc guerre aussi injustement 
entreprise que mal conduite. Ce ministre, disait à cette occaéon le 
pape Benoît XIV, est né à projws pour sa Jbrtune , et mort à contre- 
temps pour sa gloire. 



ÉLOGE DE L'ABBÉ DE CHOISY 



Fb ançois-Timolfon de Choisy naquit à Paris le 16 août 
irvf4- Son père, chancelier de Gaston, duc d'Orléans, servit 
l'État avec zèle et avec succès dans quelques négociations im- 
portantes , dont il fut chargé auprès des cours étrangères. Mais 
ayant dédaigné , à son retour en France , de faire sa cour au 
cardinal Mazarin , alors tout-puissant dans le royaume, et si peu 
fait pour l'être, il eut le malheur honorable de déplaire à. ce 
ministre, et de s'en voir négligé , comme il devait s'y attendre. " 
Il avait appris d'un politique philosophe , que les grandes places 
sont comme les rochers escarpés, qu'il n'y a que les aigles et 

1 Prieur de Saint- LA de Rouen et de Salnt-Gclai» , ne à Paris, le iG août 
1644* rc <? Q 1 e *5 *°ùt 1687, à la place] de François de Bcauviilicrs , duc de 
Saint-Ai'gnan \ mort le 2 octobre 17*4. 
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les reptiles qui y parviennent ; et la nature ne l'avait fait ni 
aigle, ni reptile. Aussi, bien loin d'obtenir les grâces ou plutôt 
les distinctious qu'il méritait , il vit même s'évanouir une partie 
considérable de son patrimoine par les injustices et les pertes 
cju'jI essuya dés qu'il fut sans crédit (i). L'aïeul paternel de l'abbé 
de Choisy s'était montré plus fin courtisan. Il avait la réputation 
de jouer supérieurement aux écbecs ; h marquis d'O, surinten- 
dant des finances, qui avait aussi la prétention d'être fort ha- 
bile au même jeu , voulut essayeuses forces contre ce redoutable 
adversaire ; et celui-ci eut non-seulement l'adresse de se laisser 
gagner , mais l'adresse plus grande encore de paraître se bien 
défendre : le ministre , fier de son succès , daigna converser au 
sprtir *Hi combat avec celui qu'il avait eu tant de peine et sur- 
tout tant de gloire à vaincre j il lui trouva, ainsi qu'on le peut 
penser , toute la capacité possible pour les affaires , se l'attacha , 
l'employa dans plusieurs intrigues secrètes , et fit sa fortune , 
et celle de sa famille ; mais cette fortune , comme on vient de le 
dire, ne fut pas de longue durée , et la roideur du fils détruisit 
l'ouvrage de la souplesse du père. 

Madame de Choisy , mère de notre académicien , et arrière- 
j3eti^e-*tUle du chancelier de L'Hôpital, était une femme de beau- 
7 d'esprit; Louis XIV l'honorait de ses bontés, et elle en 
ita pour oser lui dire un jour : Sire, voulez-vous devenir hon- 
nête homme ? ayez souvent des conversations avec moi. Le roi 
la crut , lui donna deux fois par semaine des audiences réglées, 
et récompensa en roi , c'est-à-dire d'une pension considérable , 
les avis, souvent très-utiles, qu'il recevait d'elle dans ces entre- 
tiens secrets. Si les princes ne payaient que les vérités qu'on 
leur dit , ils ne se plaindraient pas^si souvent du dérangement de 
leurs finances. Madame de Choisy fut si reconnaissante de la 
laveur du monarque, qu'elle recommanda toujours à sesenfans 
de pre ercr le roi à tout autre protecteur : Croyez-moi, leur di- 
sait-el e souvent, il n'est rien de tel que le tronc de l'arbre. 
Cette leçon pouvait être bonne à la cour d'un souverain qui 
gouvernait par lui-même ; elle ne l'eût pas été à celle de tant 
d autres princes, qui, comme l'a dit un philosophe , ont eu bien 
peu de crédit auprès de leurs irâîstres (2), Cependant madame 
de Choisy , en conseillant,***! entàns de ne s'attacher réellement 
cm'au roi , ne négligerais; Ûe îéur donner des avis salutaires 
pour se rendre /avoraMès lès courtisa** J« plus accrédités; elle 
, let i[ aspirait pour les grands seigneurs le plus profond respect , 
eu leur repeint tous lesjours cet apophthegme de la vanité go- 
thique , qu en France on ne connaît de noblesse que celle de 
t <i>t<n; maxime que l'orgueilleuse ignorance avait consacrée chez 
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nos absurdes aïeux , et qu'à la honte même de notre siècle , qui 
prétend avoir secoué tant de préjugés , on trouverait encore 
secrètement, mais fortemeut établie dans plus d'une tête impor- 
tante. C'était en conséquence de ce grand principe , que ma- 
dame de Choisy exhortait ses enfans à ne voir que des gens de 
qualité, pour n'être point glorieux , disait-elle , et pour s'accou- 
tumer de bonne heure à cette complaisance qui fait aimer de 
tout le monde. Elle aurait dû ajouter à ce conseil celui de ne pas 
confondre auprès des grands les égards qu'on ne doit jamais 
leur refuser, avec l'adulation qu'on ne doit à personne ; mais il 
est à présumer que cette mère si peu glorieuse, n'était pas fort 
délicate sur la distinction de la déférence et de la bassesse ; dis- 
tinction que les âmes élevées sentent d'elles-mêmes , et qu'en 
vain on voudrait apprendre aux autres. 

Le jeune abbé de Choisy , car sa famille avait résolu de bonne 
heure d'en faire un prêtre , profita si bien des conseils de sa 
mère , qu'il se vantait de n'avoir jamais vu un homme de robe , 
excepté ses parens, qu'il ne voyait même que par bienséance, 
et en se repmehant les momens qu'il leur donnait. 11 passif sa 
vie , nous empruntons ici ses propres paroles , ou dans son ca- 
binet avec se» livres , on à la cour avec ses amis, car il croyait 
qu'on avait des amis à la cour. Mais quelque à plaindre qu'il fût 
dans son erreur, il avait tant de plaisir à se dire Vomi d'un mi- 
nistre ou d'un courtisan , et ce titre , quand on le lui donnait , 
chatouillait si agréablement «es oreilles , qu'il y aurait eu de la 
cruauté à troubler son amour-propre dans celle chélive jouis- 
sance , et à lui envier une satisfaction qui ne faisait de mal à 
personne. 

Quoiqu'il menât dans le monde une vie assez dissipée , il se 
crut obligé , d'après la décision de sa famille, dç remplir sa vo- 
cation ecclésiastique, qui néanmoins ne paraissait pas fort clai- 
rement indiquée, soit par son goût, soit par sa manière de vivre 
et de penser. Il se mit donc sur les bancs de Sorboune , et y fit 
avec distinction les exercices ordinaires ; l'abbé Le Tellier, de- 
puis archevêque de Reims, se trouvait en licence dans le même 
temps^ et venait argumenter à tontes les thèses, où, par l'opiniâ- 
treté de son ergotisrne, il se rendait la terreur du soutenant , 
et souvent même du docteur qui présidai L L'archevêque de 
Paris, Péréfixe , devait présider à une thèse de l'abbé de Choisy ; 
et ne voulant pts courir le risque du combat avec le redoutable 
abbé Le Tellier , prévint le soutenant qu'il n'ouvrirait pas la 
l>ouche , et le la itérait se défendre comme il pourrait. Le jeune 
bachelier y consentit , se battit à outrance contre l'intrépide ar- 
guraehtatcur , lui disputa jusqu'à la force des poumons, et jouit 
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enfin de la gloire si recherchée sur les bancs , non pas d'avoir 
raison , c'est rarement ce qu'on ambitionne dans cette guerre 
de mots et de chicane , mais de réduire au silence son orgueil- 
leux adversaire. 

Sa mère, dont il était adoré , car son esprit et sa figure étaient 
également aimables, avait cru augmenter les agrémens de celte 
figure , en lui donnant dans son enfance des habits qui n'étaient 
pas ceux de son sexe , encore moins de son état , et que la fri- 
vole-indulgence de la nation française l'accoutuma trop à por- 
ter (3). L'espèce de goût qu'il conserva trop long-temps pour un 
travestissement si étrange et si blâmable , est une triste preuve 
du malheureux empire que conservent sur certains esprits les 
premières sottises dont une mauvaise éducation les a infectés. 
Nous épargnons là-dessus un plus long détail à sa mémoire , et 
surtout à la grave assemblée qui nous écoute 1 ; mais plus les 
écarts qu'il s'est permis à ce sujet ont été publics , plus nous 
sommes obligés d'en efFacer l'impression affligeante par un fait 
moins connu que sa faute , par l'aveu consolant des regrets qu'il 
en témoigna dans ses derniers momens. En écrivant cet endroit 
de sa vie , nous avons cru voir son ombre consternée demander 
grâce à son historien, et lui répéter ces paroles de repentir et 
de douleur , qu'il adressait en mourant au souverain juge : D< - 
licta juventutis mcœ et ignorant ias meas ne memincris (Ne 
vous ressouvenez point des égaremens et des erreurs de ma 

jeunesse). S &ÊK&\' fS 

L'abbé de Choisy, parvenu à l'âge de trente ans , et un peu 
confus de la rie qu'il avait menée jusqu'alors, car ses remords 
se bornaient encore à la honte, résolut de passer quelque temps 
hors de France, pour effacer le souvenir de ses premières années. 
Il alla en Italie, comme conclaviste du cardinal de Bouillon, 
après la mort de Clément X. Il se trouva à l'élection de son suc- 
cesseur, le cardinal Odcscalchi, Milanais, qui prit le nom d'In- 
nocent XI; ce fut même eu partie à l'éloquence de l\il>l>«- de 
Cli'H^v que ce pape dut son exaltation. Louis XIV s'y « : t.nt 
d'abord fortement opposé, et l'événement fit voir qu'il aurait eu 
raison de ne point changer d'avis , Innocent XI ayant marque, 
lorsqu'il fut pape, le dévouement le plus >ervilc pour la maison 
d'Autriche, alors notre in»; rivale. Le roi de France n'ac- 

corda son consentement à l'élection que dans un moment de 
j>iété ou de scrupule ; les cardinaux français , qui connaissaient 
l'esprit souple et insinuant de l'abbé de Choisy , se servirent de 
lui pour écrire à leur souverain une lettre pressante , oh ils re- 
présentaient au fils aîné de l'Eglise les grandes vertus d'Odes- 
T £ L c a itt lu le 35 août 1 777. 
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calchi , et le besoin que le saint-siége avait d'un tel pontife. Le 
religieux monarque se rendit à ces remontrances , plus épisco- 
pales que politiques, et laissa mettre la* tiare sur la tête de son 
ennemi. L'abbé de Choisy, pour toute récompense de la lettre 
qui avait produit un si bon ou si mauvais effet , eut. l'honneur 
stérile de baiser Je premier les pieds du nouveau pape ; mais il 
se repentit bientôt , comme il n'hésita point a l'a vouer , d'avoir 
été l'instrument faible ou efficace de cette élection. Avant même 
de quitter l'Italie, il fut témoin avec la douleur <l'im chreUen et 
d'un Français , de la conduite peu mesurée du chef dé l'Église, 
d'où il pensa résulter au grand malheur de. la religion,. un 
schisme entre le saint-siège et le clergé de France. L'abbé je 
Choisy, se reprochant le succès de sa lettre, ajoutait que si 
l'imprudent Innocent XI s'était exposé à causer un tel scandale, 
ce n'était pas faute d'avoir reçu , au momept même de son exal- 
tation , des conseils aussi sages qu inutiles?? npire Académicien 
racontait avec plaisir que, dans l'instant ou le pontifiLvenait 
d'être porté sur l'autel , pour la cérénjonfte^trVn appelle assez 
improprement adoration du pape, le cardinal GrimaltU, qui était 
en possession de ne le point flatter j s'était approché jde son nou- 
veau maître,- et avait osé lui dire , assez naut pour être entendu 
de ses voisins , mais assez bas pour ne pas paraître manquer de 
respect au chef de l'Église : Souvenez-vous que vous êtes igno- 
rant et opiniâtre ; voilà la dernière vérité que vous entendrez de 
moi y je vais vous adorer. ■ ; 

A peine de retour en France , l'abbé de Choisy fut attaqué 
d'une dangereuse maladie , qui lui fit faire de terribles ré' 
flexions; il crut voir, comme il le raconte lui-même, la Justice 
éternelle coupant le fil de ses jours , en lui demandant compte 
de sa vie. Cette frayeur salutaire , qui amène à sa suite la foi et 
le repentir , fit tout à coup de l'abbé de Choisy un chrétien 
persuadé ; les mystères les plus sublimes de la religion, c'est 
toujours lui qui parle, LU parurent clairs et sans, nuages ; Une 
désira- de vivre que pour les croire , et pour faire pénitence. 
Un ecclésiastique de ses amis , qui ne l'avait jpOijft quitté 
pendant le danger où il était , avait fortifié par ses iiis^gÇlipns 
la foi tremblante du malade; il continua ces salutaires Instruc- 
tions au néophyte convalescent ; et le premier usage quei^bbé 
de Choisy fiide sa santé , fut de publier le résultat de leurs- con- 
versa lions , tfr quatre dialogues, sur V immortalité deirllme, 
sur V existence ê^flieu, sur le culte qu'on lui doit , et sur la 
Providence tf). % ... ,^ 1 * ^ v 

L ouvrage eut beaucoup de succès^ et ^u; avec plaisir par 
ceux même qu'il ne convertit pas; il neofilut guère qu'au fou- 
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gueux ministre Jurieu. Ce prédicant fanatique repoussa avec sa 
violence et son absurdité ordinaire les trait? que l'abbé de Choisy 
avait cru devoir lancer contre la secte protestante ; secte infor- 
tunée , qui , déjà trop faible contre la réunion qu'on avait faite 
des missionnaires soldais aux missionnaires prêtres pour la ré- 
duire et la confondre, joignait encore à ce malheur celui d'avoir 
un visionnaire pour défenseur et pour apôtre. L'auteur critiqué, 
et , ce qui était plus fâcheux pour ce censeur atrabilaire , le pu- 
blic des deux religions laissa Jurieu exhaler son fiel et débiter 
«es folies , et l'abbé de Choisy eut le bonheur de n'avoir point 
d'autre adversaire. 

L'incrédule, s^venu de ses erreurs , exécuta le précepte de 
l'Évangile : Quand vous serez converti , songez à convertir vos 
frères. Il se sentit animé du, zèle le plus ardent pour la propa- 
gation de la foi, et l'occasion vint heureusement s'offrir à son 
eèle. Les jésuites, qui , comme l'on sait, gouvernaient alors la 
conscience du roi, et qui ne gouvernent plus celle de personne , 
profitant, pour l'avantage de leur société, de l'amour sincère 
«;ue Louis XIV marquait pour la religion, persuadèrent à ce 
prince que le roi de Siam montrait le plus grand désir de se 
faire chrétien, et proposèrent d'employer à cette bonne œuvre 
un de leurs pères , nommé Tacha rd , missionnaire , à ce qu'ils 
disaient, dès plus habiles, mais, ce qu'ils ne disaient pas, in- 
trigant plus habile encore. Pour donner à ce triomphe de la 
religion , dont ils se rendaient garans , tout l'éclat que méritait 
un si grand intérêt , ils engagèrent le monarque français à en- 
voyer au monarque asiatique une ambassade solennelle, à la 
suite de laquelle le père Tachard se trouverait , pour catéchiser 
et convertir le prince. L'abbé de Choisy , dont la ferveur était 
sincère, et qui crut de bonue foi cette mission sérieuse , désira 
de^ntribuer à une conversion si éclatante , et de partager l'hon- 
neuVde cette brillante victoire ; il demanda instamment d'être 
einroyé à Siam, pour expier, disait-il , par la conquête de l'au- 
gjute prosélyte , les écarts de sa vie passée. Le roi très-chrétien 
s* prêta à des désirs si louables; et comme le chevalier de 
Cbasi&jttrt était déjà nommé ambassadeur, l'abbé de Choisy 
lui ftt adjoint avec le titre , jusqu'alors inconnu, de coadjuteur 
d'ambassade. y^œii* , • 

Pendant la route il essaVa^de se distraire de l'oisiveté du na- 

tr 

vire ,.étt é&rivatrKe journal de son voyage qu'on lit encore tous 
les jours avec pWsw (S)- Cet ouvrage néanmoins, si même il mé— 
ri ta.ee nom rii'tsi ni instructif, ni utile , ni intéressant par % son 
objet i^-faujèlif -li'y parle guère que du temps qu'il fait chaque 
jour , 3es vents qui soufflent , des tempêtes ou des calmes qu'il 



DE L'ABBÉ DE CHOISY. 29 

essuie, et de quelques événement trèi-peu importons arrivés 
sur le vaisseau : cependant il plaît, il amuse, il attache même 
quelquefois : on voyage avec lui , on est présent à tout ce qu'il 
raconte ; et quand la lecture est achevée , on regrette que cette 
longue route ne Tait pas été davantage. C'est que l'auteur a un 
mérite infaillible pour être lu, le mérite rare de faire conversa- 
tion avec son lecteur, d'être pour lui, si on peut parler de la 
sorte, une compagnie de réserve, toujours prête à lui servir de 
ressource en quelque situation qu'il se trouve » content ou mal- 
heureux , gai ou triste, malade ou en santé. Cesthsurt&ut une 
lecture de convalescent , parce qu'elle donne à l'àme du plutôt 
à l'esprit , le degré de mouvement nécessaire pour le bercer, lé- 
gèrement sans le fatiguer. Un roman , une tragédie touchent , 
mais agitent ; une histoire afflige souvent ; un bon ouvrage de 
littérature instruit et plaît, mais applique; le journal de l'abbé 
de Choisy n'occupe jamais et réveille toujours , sans qu*il en 
reste néanmoins aucune impression forte ni durable. Le ca- 
ractère propre des bons écrivains est de faire penser beaucoup , 
celui de l'abbé de Choisy est d'en distraire , et presque d'en 
empêcher ; mais on lui sait gré de cette distraction , si -favorable 
à la paresse naturelle , et à ce ^plaisir de végéter doucement , 
auquel presque tous les hommes se borneraient, s'ils ne crai- 
gnaient de sentir d'une manière trop pénible l'insipidité de leur 
existence. On peut comparer le livre dont nous parlons, à ces 
jeux d'enfant qui faisaient , dit-on , le divertissement du père 
Malebranche , par cette raison bien digne d'un philosophe , 
qu'ils lui offraient un délassement nécessaire , sans laisser dans 
son aine aucune trace dès qu'ils étaient cessés. 

Arrivé à Siain , le zélé voyageur sut bientôt à quoi s'en tenir 
sur le projet de conversion du roi indien , qui n'avait joué 
cette comédie , dont le père Tachard s'était fait le docteur, que 
pour attirer dans ses États une ambassade utile* quelques vues 
de commerce , que les jésuites se promettaient bien de rendre 
utiles pour eux (6). L'abbé de Choisy fit une autre découverte, 
beaucoup plus mortifiante pour son amour-proprè. Il vit qu'il 
n-'était, ainsi que le chevaljer de Chauraont qu'uu personuage 
de théâtre, et que ces perW avaient tout le secret de l'ambai*- 
sadey lecr^t qui était bien plus celui de la société que de la cotr 
de France; car Louis XIV désirait bien plus réellement de voir 
le roi de ftam chrétien , que le père Tachard ne songeait à y 
travailler. G* fâcheuses observations ne remirent pas le séjour 
de Siam fort agréable à l'abbé de Choisy, il ne soupira plu» 
qu'après le moment de son départ. Il ne fut néwumoins pleine^ 
ment instruit qu'à son arrivée en France, de tous les tours que 
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le jésuite lui avait joués. Mais quand je me vis , disait-il ♦ 

a 3 ans mon bon pays , je fus si aise, que je ne voulus de mal à 
personne. 

Ne pouvant à Siam être apôtre comme il le désirait , et ne se 
sentant pas le courage d'y être martyr , il crut au moins sanc- 
tifier le séjour qu'il y fit , en l'employant à se faire prêtre , car 
il ne l'était pas encore ; il n'avait même que la tonsure lorsqu'il 
arriva à Siam ; mais il se félicite dans son journal d'avoir bien 
réparé le temps perdu ; car il nous apprend qu'il reçut lés quatre 
mineurs le 7 déçembre , fut sous -diacre le 8 , diacre le 9 , et 
prêtre le 10 (7). Nous ne rapportons cette circonstance singu- 
lière que pour lut tenir compte des réflexions édifiantes qu'il fait 
dans le même journal sur cette ordination, et de la frayeur re- 
ligieuse avec laquelle il en parle. Le nouveau prêtre était si pé- 
nétre de la sainteté de son état , qu'il n'osa dire sa première 
messe- qu'au bout d'un mois sur le vaisseau qui le reportait en 
France. Ce délai , qui lui avait semblé très-long pour sa ferveur, 
aurait pu paraître à uu directeur sévère, un peu court pour sa 
préparation. Il remplit d'ailleurs très-assidûment sur ce vaisseau 
les'ronctîons de son ministère , par les fréquentes prédications 
qu'il faisait à l'équipage; son journal nous assure qu'il y réussis- 
sait à merveille , et que ses exhortations produisaient beaucoup 
de fruit parmi les matelots. Il se consola le mieux qu'il put, par 
ce petit succès , d'un autre dégoût qu'il avait encore essuyé avant 
son départ. Il avait espéré un moment d'être chargé par le roi 
de Siam de quelques complimens pour le pape , et de porter aux 
pfeds du pontife des hommages dont le saint-siége et l'Église au- 
raient pu tirer quelque gloire ; mais cette espérance s'évanouit 
encore ; il y fallut renoncer, et se résoudre à n'apporter de com- 
plimens du roi de Siam qu'au cardinal de Bouillon» Pour comble 
de malheur,, ces complimens causèrent un nouveau chagrin à 
l'abbé de Choisy , qui s'en était chargé avec empressement , et 
les avait même assez vivement sollicités ; il connaissait ce car- 
dinal , son ancien bienfaiteur, pour un homme vain et glorieux; 
et la reconnaissance du protégé croyait s'acquitter avec usure en 
caressant l'amour-propre du protecteur par des témoignages d'es- 
time venus de si haut et desi loin . Mais pendant son voyage , le cardi- 
nal deBouillon,sibientraitéàlacourdeSiam 9 avaitété exilé de celle 
de France ; on persuada à Louis XIV que son ambassadeur au- 
rait dû savoir ce qui se passait à Versailles pendant qu'il était à 
Siam ; le monaçque* trouva très - mauvais que l'abbé de Choisy . 
eût ménagé cette. petite distraction à Un sujet disgracié par son 
maître, et Ten expliqua avec assez de mécontentement, pour 
que l'ambassadeur effrayé se pressât de quitter la cour ; il vint 
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se jeter à Paris dans le séminaire des Missions étrangères , où 
il nous assure qu'après une demi-heure d'oraison au pied des 
autels , il eut le bonheur d'oublier sa disgrâce. 

Néanmoins , quelque bonne contenance qu'il s'efforçât d'op- 
poser à Tinfortune, il sentait trop pour son malheur que la fa- 
veur était le seul bien qui pût le rendre neurerrx , et que la reli- 
gion ne faisait tout au plus que le consoler ; il était donc toujours 
secrètement tenté de retourner à Versailles , et ne cherchait 
qu'un prétexte pour y reparaître avec décerJce. Ce fut pour rem- 
plir cette vue qu'il fit dans son séminaire une Vie de David et 
une traduction des Psaumes , qu'il avait dessein de présenter à . 
Louis XIY; il la présenta en effet , et il eutmême la douce satis- 
faction d'être assez bien reçu. Il est vrai qu'il avait pris une très-sage 
précaution, celle de se faire introduire par le P. de La Chaise, 
qui jouissait alors du plus grand crédit , et dont la faveur était 
très-recherchée non - seulement par tous les dévots de la cour , 
mais par ceux qui , comme l'abbé de Choisy , désiraient au moins 
de le paraître. , 

Cette heureuse démarche le fit si pleinement rentrer en grâce, 
que l'Académie Française , qui n'eût osé faire un choix peu 
agréable à son protecteur, l'élut au bout de quelques mois pour 
un de ses membres. Son discours de réception fut très-goûté. 
L'éloge du cardinal de Richelieu , qu'il fit dans ce discours, sui- 
vant l'usage , eut surtout- beaucoup de succès. Ce cardinal , si 
nous en croyons le P. Bouhours , na[amais été mieux loué , et 
le jésuite nous assure que du vivant de ce grand ministre , une 
telle louange n'aurait pas été perdue ; mais le grand ministre 
était mort : le monarque qui lui avait succédé ne payait de 
louanges que celles qu'il recevait ; et il fallut que l'abbé de 
Choisy , si applaudi par ses auditeurs et par le P. Bouhours , se 
contentât de cette fumée pour toute récompense. 
' Le nouvel académicien se rendit très-utile à la compagnie , en 
partageant avec assiduité et avec ardeur le travail dont elle était 
alors occupée. Il rédigea même par écrit une espèce de journal 
de ce qui se passait dans les assemblées, des questions gramma- 
ticales qu'on y discutait, et des décisions qui en résultaient (8);. 
l'Académie ne jugea pas à propos de publier dans le temps ce 
petit journal , parce qu'il lui parut écrit avec trop peu de gra- 
vité. Cependant un grave académicien , mais apparemment 
moins grave encore que nos prédécesseurs 1 , le mit au jpsr 
il y a environ vingt années , et long-temps après la <nûft~de 
l'abbé de Choisy. La lecture de cet écrit , qui semble' ne pro-^ 

* L'abbé d'Olîvct , qui a imprime ce journal de l'abbé de Choisy dans nn 
recueil intitulé : Opuscules sur la Langue française. Pari», 17^. 
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mettre que des discussions arides et ennuyeuses , est beaucoup 
plus agréable qu'on ne devrait s'y attendre. L'auteur a tempéré 
la sécheresse du sujet par la légèreté du style , par l'espèce de 
vie et d'intérêt qu'il donne à son récit , enfin par quelques traits 
et par quelques anecdotes qui y répandent du mouvement et de 
la variété. C'est peut-être le seul ouvrage de grammaire dont on 
puisse dire qu'il instruit et qu'il amuse tout à la fois; et ce n'est 
pas un petit éloge dans un genre d'écrire où souvent le lecteur 
se trouve très-fatigué sans avoir rien appris. 

La Vie de David , que l'abbé de Cboisy avait prçseutée à 
Louis XIV , n'était proprement qu'un panégyrique du roi de 
France sous le nom du roi d'Israël. On imagine aisément tous 
les traits de ressemblance que l'auteur trouve entre les deux 
princes. L'écrivain courtisan ne s'en tint pas là ; il fit une vie de 
Salomon, qui lui fournit encore un nouveau parallèle à la louange 
du roi , principalement lorsqu'il parle de la magnificence du 
monarque juif, de la richesse de «es maisons royales , de sa pro- 
fonde sagesse, et de la majesté avec laquelle il donnait audience 
aux ambassadeurs des rois des Indes. 

De l'histoire de David et de Salomon , l'abbé de Choisy passa 
à celle de Philippe de Valois et du roi Jean , qui ne ressem- 
blaient guère l'un et l'autre à Salomon ni à David ; il écrivit 
ensuite la vie de Charles V , dit le Sag* , le vrai Salomon de la, 
France; et enfin celle de Charles VI, époque bien remarquable , 
mais en mè/ne temps bien affligeante dans nos annales , époque 
qui ne doit qu'aux larmes de nos pères Je triste droit qu'elle a 
de nous intéresser, et à laquelle , comme dit très-bien Voltaire , 
il faut renvoyer les honnêtes geus qui regrettent toujours les 
temps passés. Nous ne devons pas oublier , pour l'honneur de 
l'abbé de Choisy , un trait de franchise et presque de courage , 
qui lui échappa pendant qu'il travaillait à la vie de cet infor- 
tuné monarque. M. le duc de Bourgogne lui demanda un jour 
comment il ferait pour dire que Charles VI était fou : mon- 
scigneyj-, répoudit-il sans hésiter, je dirai qu'il était fou (9). 
La petit-fils de Louis XIV, tout élevé qu'il était par Fénélon , 
par Beauvilliers et: par l'abbé Fleury , n'avait pu se persuader 
sans doute que l'historien d'un roi ne doit à sa mémoire que la 
vérité , tant les funestes impressions que les princes ont le mal- 
heur de recevoir dès le Jjerceaii>*5£sistent aux leçons des plus ver- 
tueux instituteurs* L'abbé deChoisy, tout glorieux de sa ré- 
ponse /aimait \ la raconter comme le plus beau trait de sa vie. 
Il la. rapprochait aye^f complaisance de celle du caustique Méze- 
«rai a, Louis XIV, qui lui demandait pourquoi il avait fait de 
Louis XI unvtyran ; Pourquoi fêtait -il? répondit l'historien. 
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Si les souverains ne permettent pas qu'après trois ou quatre siè- 
cles, et même beaucoup plus tôt , l'histoire dise qu'un prince a 
ete imbécile ou méchant , il faut ou renoncer à écrire l'histoire 
ou se sentir assez de courage pour ne pas sacrifier l'histoire au x 
iirinct?s. . > 



princes. 
Quoi' 

sont écrites avec le même agrément, le même natu*reï même 
tacuVe de style qui caractérisent tous ses Ouvrages. Ou prétend 
il est vraj, qu'elles ne sont pas fort exactes, et rien n'est plus 
aise* croire ; mais elles ont du mouvement et de la vie; elles se 
font Jire, et sont du moins supérieures , par cet avantage à 
beaucoup d'autres histoires , qui, très-ennuyeuses sans en être 
plus vraies , n'ont m le mérite à* amuser , ni celui d'instruire 
et qu on peut appeler les derniers des mauvais romans ; celles 
de 1 abbe de Choisy méritent au moins d'être placées parmi les 
bons. 4 4 ' 1 r 

iSWen dirons autant de la Vie de S, Louis, que notre 
académicien donna quelques années après (10); cette vie quoi- 
que composéeen trois semaines, fit presque tomber celle qu'avait 
écrite le pieux M. de La Chaise , sous les yeux des solitaires de 
Port-Royal ; ouvrage exact et véridique , mais dont le style fai- 
ble et languissant fut effacé par la plume élégante et superfi- 
cielle de 1 abbe de Choisy , quoique cette plume ne fut ni assez 
grave pour eenre la vie d'un Saint sur le trôné, ni assez philoso- 
phique pour tracer le portrait d'un prince, dont le règne offre 
partout le contraste piquant de la simplicité de sa dévotion avec 
1 élévation de son âme , de l'éducation que lui donna l'ignorance 
avec celle qu il ne dut qu'à son génie , et des erreurs qu'il tenait 
de son siècle , avec des lumières qu'on croirait du nôtre 

Si l'abbé de Choisy n'était pas savant , il était au moins très- 
eloigne de vouloir le paraître. On en voit la preuve dans le compte 
naît qu il rend a un ami de ses conversations , ou plutôt de son 
silence avec les savans missionnaires qu'il avait trouvés dans son 
ambassade de Siam. Tai , dit-il , une place d'écoutant dans 
l<nrs assemblées , et je me sers souvent de votre méthode : une * 
bZl l m ?■ ' P ° int de 7/ dëma "^ iso " ào parler. (W la 

fond de la chose dont il s'agit , alors je me laissa forcer et ie 
parle a damnas , modeste dans le ton de la voir aussi bien nue 

Z Ï!T, Cehfaù im eJ) * 1 adwirahh > " ~" > 

p ne dis mot on croit nue je ne veux pas parler ; au lieu que la 
bonne raison de mon silence est une ignorance profonde , au il 
est bon de cacher aux yeux des autres. On voit par ce modeste 
aveu que du moms l'abbé de Clioi.y ne ressemblait pns à tant 

S. . •» 



Quoi' qu'il en soit , ces différentes histoires de l'abbé de Choisy 
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d'hommes qui , toujours pressés de parler de ce qu'ils ignorenr „ 
mériteraient la réponse qu'un artiste grec fit dans son atelier 
aux raisonnement ridicules d'un amateur : Prenez' garde que 
mes élevés ne vous entendant. 

La Vie de S. Louis fut suivie d'une traduction de V Imita- 
tion de Jésus-Christ, que l'auteur dédia à la pieuse madame de 
Maintenon , quoiqu'il eut fait sans piété , comme il l'avoue lui- 
même, la traduction de ce pieux ouvrage. La première édition 
est remarquable par un verset du psaume 44 , placé, au bas 
d'une estampe où madame de Ma in tenon est représentée aux 
pieds du crucifix , qui semble lui adresser les paroles de ce vert- 
set : Audi, jïlia , et vide , et inclina aurem tuam , et obliviscere 
domum jxitris tui, et concupiscet rex décorent luum. Ecoutez , 
ma fille, voyez et prêles l'oreille ; oubliez la maison de votre 
père, et votre beanté touchera le cœnr du roi (il). Ce passage 
a été retranché dans la seconde édition, à cause de la malignité 
du commentaire qu'on en avait fait ; il n'était pas difficile de le 
prévoir; un courtisan moins empressé, mais plus fm , ne s'y 
serait pas trompé, et n'aurait pas commis cette faute. Il paraît 
que i'abbe de Choisy, peu fait par sa naissance pour vivre à la 
cour , était plus flatté du plaisir de s'y, voir, qu'occupé du soin 
d'en étudier les habitans ; sa vanité offusquait ses lumières , qui 
d'ailleuis peu «tendues et peu actives , même pour ses propres 
iûtérêujn'âvaieiit jamais un pressant besoin de s'exercer. 

Voué ; pour ainsi dire , aux ouvrages de dévotion , depuis la 
Vie de S. Louis, il donna un volume d' Histoires édifiantes , 
mais qu'il rendit eu même temps les plus agréables qu'il lui hit 
possible: il voulait , ! disait-il , par cet innocent artifice , engager 
les femmes de la cour à préférer celte lecture à celle des contes 
de fées , qui les occupaient tellement alors , que Y Oiseau bleu, 
si on en croit l'abbé de Choisy, faisait disparaître les ouvrages 
les plus solides , et que Bourdaloue cédait la place à madame 
d'Aulnoy. 

Les Histoires édifiantes de notre académicien eurent le succès 
qu'il en avait attendu , et l'encouragèrent â entreprendre une 
autre histoire plus édifiante encore, mais plus longue et plus 
sérieuse, Y Histoire de V Église, depuis la naissance du Chris- 
tianisme jusqu'à la fin du règne de Louis XIV. Il exécuta et 
termina même en onze volumes une entreprise si laborieuse , 
surtout pour un écrivain tel que lui (12). Le plus grand mente 
de cet ouvrage est, comme dans tous ceux de I'abbe de Choisy , 
l'agrément et la vivacité de la narration ; il n'y faut pas chercher 
la profondeur des recherches ni l'exactitude des faits; aussi pré- 
lend-on que l'auteur disait en riant, quand il eut fini son dernier 
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volume: J'ai achevé, grâce à Dieu, l'Histoire de l'Eglise; /V 
•vais présentement me mettre à l'étudier. 

Cette production , tout à la fois volumineuse et légère fui 
la dernière qu'il donnait, public ; car les Mémoires pour serv- 
al Histoire de Louis XIV, qu'il avait aussi écrits dans ses mo - 
raens de loisir , n'ont paru que depuis sa mort ; ces mémoires , 
quoique fort neghgos pour le style, sont peut-être le plusaeréabY 
de ses ouvrages. Louis XIV, ses ministres , se» courtisans , y sont 
peints d une manière d'autant plus piquante, que J'auteur ne 
paraît pas avoir songé à les peindre; vraisemblablement il ne sY,t 
pas douté des réflexions intéressantes que font naître les faits 
quil raconte, et du portrait qu'on peut se tracer, d'après ces 
faits;, de ce monarque si natté , mais assez digne d'estime non, 
mériter de ne pas l'être, dont l'esprit naturellement juste et droit, 

et lf» OYPlir .111 «cî nnKlA»rr M A " 



mais n avaient pu être etoulles ]>ar ces préjugés i 
compensait et employait le mérite dans ceux m 
mait pas^qui çcoutait. avec plaisir l'adulation 



èmo qu'il n'ai- 



""T r">H ul V^uiau.avecpiaisir l adblaliQn, et voyait avec 
mepns^adufateurs. On accise fefrnd&t l'aîné de Cliojsy , et 
ce sefeit ^mmâge^lî l'accbsatio^était fondée , d'avoir été auw 



. . ■»•*, , " * VW1W , u avoir etc au* 

peu vendiqqe dans, ses mémoires que dan* ses antres ouvrai 
historiques, et de les avoir remplis d anecdotes fausses ou fi-.' 
au moins hasardées. Legoùtdu roman semble le poursuivre lors 
même qu'il écrit ce qui sYst passé sous ses yeux. Mais ce roman, 
si c en est un , est le meilleur d«tous ceux qu'U a faits 

Il mourut le 2 octobre , a l'âge de quatre-vingts ans ré- 
volu*; peu de temps auparavant , il avait f ui encore 1rs fonctîoits 
de directeur a la jéceptipn de l'abbé d'Oiivct son ancien ami , 
«Ne discours plein de sensibilité qu'il prononça en cette occa- 
sion , ftlt tomparé par* ses confrères au chant du cygne. I! avait 
<*e plis aime 4eux fMaptf*M. , qu'il n'en fut regretté après 
sayfert; cYst>Yt^t%en.o^l'Ac^érnie lorsqu'il mourut, 
?£f ™ alhe "^.'^iit" pour successeur d«us le décanat un 
lio* mc bien plus fait pour Wrercc titre , l'illustre Fontcnello, 
qt*S *Jour plus de trente année* M trop peu de temps encore 
au S*-fcWT.amx ; digne Nestor d une compagnie littéraire , 

bernent respectables par ses ouvrages et par 
ses ^tr^àef^e de la nation , et connaissant le prix 
de cette est» puissant- enfin de cette considération person- 
nelle , qui ne s^de 'ni au rang , ni au génie même , mais à 
la vertu seule , et dont on doit être d'autant plus jaloux , qu'où 
est plus expose par ses talens ou par ses dignités au jugement de 
ses contemporains. Il eût été a sou Imiter pour labbbé de ( }. ; 



Digitized by Google 



3G - ELOGE 

qu'il se fut montré aussi dipic de cet éloge, mais avec: tirs qua- 
lités aimables pour la société, il lui manqua la plus essentielle 
pour lui-même , la seule qui donne du prix à toutes les autres , la 
dignité.deson état, sans laquelle les agrémens u*ont qu'an éclat 
frivole , et ne sont guère qu'un défaut de plus. Toujours plongé 
ilans les extrêmes, oii la décence, comme la vérité, ne se trou- 
vent jamais, il joignit à l'amour de l'étude trop de goût pour 
les bagatelles , à l'espèce de courage qui mène au bout du monde , 
les petitesses de la coquetterie , et fut dans tous les momens en- 
traîné par le plaisir et tourmente par les remords. 

1! avait d'ailleurs le cœur bon et les mœurs douces, mais de 
cette douceur qui tient plus à la faiblesse et à l'amour du repos , 
qu'à un fond de bienveillance pour ses semblables. Grâce à Dieu , 
dit-il dans ses mémoires , je ri ai point d'ennemis ; et si je sm>ais 
quelqu'un qui me voulut du mal, j'irais tout à l'heure lui faire 
tant <f honnêtetés , tant d'amitiés , q\t' il .deviendrait mon ami en 
dépit de lui. Avec ce naturel facile , il ne devait pas en effet avoir 
d'ennemis, et n'en eut pas. Il se flattait mêmetl'avoir des amis; 
mais on n'en a point , si l'on ne sait l'être; et pour être digne et 
capable d'aimer, il faut avoir dans le caractère une consistance 
et une énergie dont l'abbé de Choisy ne se piquait pas. La vé- 
ritable amitié, dit un. philosophe , est -un sentiment profond et 
durable, qui ne peut ni être gravé dans un cœur de sable, ni se 
conserver dans une Ame d'argile. j 
La manière de vivre de notre académicien avait été trop peu 
sévère, ponr qu'il pût ni désirer, ni espérer le* dignités de l'E- 
glise. Aussi se console-t-il dans ses mémoires de Pespèce d'oubli 
où les distributeurs des grâces ecclésiastiques semblaient l'avoir 
laissé. Dieu ne Va pas permis , disait-il , je me semis perdu dans 
les grandes places; et (V ailleurs à la mort j'aurais eu un plus 
grand compte à rendre; je ri aurai à répondre que de moi. Peut- 
être le sentiment religieux que l'abbé de Choisy exprime par ces 
paroles était-il plus commandé par les circonstances qu'inspiré 
par un vrai détachement des honneurs et des biens de ce monde: 
mais sa résignation est au moins très-digne d'un prêtre repen- 
tant et modeste ; heureux d'avoir accepté dans cette louable dis- 
position quelques mortifications passagères, en expiation dès 
fautes qu'il s'est si souvent reprochées. Ne soyons pas plus sévères 
à son égard que la bonté suprême, qui sans doute aura reçu de 
lui avec indulgence cettè^peuible expiation , en lui pardonnant 
même les regrets ifrVolontâircs que pouvait laisser dans son cœur 
un sacrifice si douloureux. 
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* . NOTES. 

(l) Lorsque Monsieur se retira à Blois, dit l'abbé de Chois v »lans se* 



Mémoires , mon oère pensa être chassé. Le cardinal Mazarin l'accusait 

d'avoir voulu faire révolter le Languedoc 11 avait pourtant toujours 

été dans les intérêts du roi préférablement à ceux de Monsieur ; mais il 
n'avait pas cultivé le cardinal. Chargé d'une négociation qui exigeait de 
l'argent (et le roi n'en avait pas) , il alla en Hollande emprunter deuv 
cent mille écus sur son crédit, et n'en fut remboursé que six ans après. 
Celle petite injustice [si pourtant j'ose parier ainsi ' ) , qu'on a faite à 
mon père, révolta ma mére à l'excès; et son dépit fut poussé à bout 
lorsqu'à la mort de Monsieur elle perdit la charge de chancelier qui 
valait cent mille écus. 

* " u • • • 

(u) C'est ce qu'on a dit en particulier du roi d'Espagne , Charles II , 
gouverné par les jésuites cl par. des ministres veudus à la cour de Vieunc. 
C'était ce pauvre roi qui , apprenant la prise de Mous par Louis XI V, et 
ignorant que cette vilfce était à lui , disait eu soupirant : Voilà une 
grande perte pour le roi d'Angleterre ! et ce prince était le ma tire 
d'une grande monarclùe ! Malheureuse, espèce humaine , par quels 
hommes vous êtes souvent gouvernée ! 

(3) II prit tant de goût pour cet habillement, qu'il ne le quitta presque 
pas jusqu'à la fin de ses jours; mais ce qui n'est pas moins affligeant, et 
ce qui prouve la frivole indulgence de la nation française pour les choses 
même les plus ridicules, c'est qu'après s'être moqué d'abord «l'une si 
étrange mascarade , en peu de temps on s'y accoutuma si bien , qu'un 
le recevait partout eu habit de femme, sans presque y faire attention : 
il ne craignait pas même de se montrer à Versailles avec ce singulier 
travestissement; malheureusement il fut un jour rcucoutré dans cet état 
au jeu de la reine, par le sévère duc de Montausier, qui, oubliant la 
présence de celle princesse et des femmes de la cour, dit au jeune lu t - 
maphrodite , avec la rudesse un peu brutale dont il faisait profession 
monsieur ou mademoiselle , car je ne sais comment vous appeler, 
voût t devriez mourir de honte t l'aller de la sorte habille en Je mine , 
lorsque D(eu, vous a fait Id grâce de ne le pas être. Allez vous cacher , 

nions ieuéjè Dauphin vous trouve très-mal ainsi Pardonnez-nu n r, 

monsieur» répondit le jeune prince , je la trouve belle comme un unge. 

Cette espace de démence (car pourquoi ne pas l'appeler par son 
nom?) n'eût été,,tnrès tout, qu'une folie sans conséquence, si l'abbé 
de Choisy n'eu avaiï^ abusé dans une circonstance très-grave ; l'his- 
toire n'en est que trop connue , nous ne la répéterons point, par méua- 

' Nons prierons le lecteur d'observer la bassesse «le cette païen thèse . <i çê 
<*rfi> de va h < . "ii i>!iK *! d'actare, n'eût cU alor s )•• stvî: h ? i itto.Jo. 
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gemcnl pour un conlrèrc. Les détails de cette aventure , qui n'était faite 
que pour l'oubli, ont été conservés dans l'ouvrage très-peu édifiant qui a 
pour titre : Histoire de la comtesse des barres, espèce de roman par 
la singularité des faits, mais histoire par la vérité. Cet ouvrage lut attri- 
bué , lorsqu'il parut, à un nmi de l'abbé de Choisy, qui a toujours nié 
d'en être l'auteur, et d'avoir rendu un si mauvais service à sa mémoire. 

( 4) On ne sera peut-être pas f âché de trouver ici cflklétail les exprès— 
mous plus qu'énergiques par lesquelles l'abbé de Chois y exprimait sa 
Jra\eur religieuse dans la. maladie mortelle dont il lut atteint. 

« La mort de la reine , dit-il dans la peinture qu'il nous a conser\>ée 
de cette maladie , m'avait fait lairc à peine quelques réflexions, quand tout 
à coup je me sentis accablé par une lièvre violente. Mes forces, au bout 
de trois jours , furent perdues, mou cour abattu. J'envisageai 1* mort , 
que j'avais cru si éloignée, tticutôt après j'en vis tout l'appareil effroya- 
ble. Je me vis dans un lit entouré de prêtres , au milieu de* ctfjrges fu- 
nèbres, mes païens tristes , les médecins étonnés ; tous les vilages m an- 
nonçant l'instant fatal de mon éternité. Oh î qui pourrait dfue.c^e que^c 
pensais dans ce momept terrible! car si mon corps était ahfttu ; si je 
n'avais quasi plus de sang dans les veines , mon esprit eu était plus libre 
et ma tète plus dégagée. Je v is donc, ou je crus v oir les deux et les enfers. 
.»e vis ce Dieu si redoutable sur un tronc de lumière environné de ses 
auges. Il me semblait qu'il me demandait compte de toutes les actions 
de ma vie , des grâces qu'il m'avait faites , et dont j'avais abusé ; et- je 
n'avais rien à lui répondre, rien à lui olliïr pour satisfaire à sa justice. 
Je voyais en même temps les abîmes ouverts prêts à m 'engloutir; les 
démons prêts à me dévorer; les leux éternels destinés à la punition de 
mes crimes. Non , on ne saurait s'imagiuer ec que c'est que tout cela , sî 
«m n'y a passé. Car ne croyez pas , dans cet état . quand l'àme est prête 
ii se séparer du corps, ne croyez pas qu'on voie les chose* comme nous 
le; voyons présentement; les mystères les plus incompréhensibles pa- 
raissent clairs comme le jour ; l'âme , quasi dégagée de son corps , a des 
clartés nouvelles; non* voyons la justice de Dieu qui nous va ptinu\ et 
nous ne présumons plus de sa miséricorde. Pour moi , je vous avoue que 
j'eus grande peur. Je demandai pardon à Dieu de tout mon cœur. 
J aurais bien voulu avoir ie temps de faire |)énitence , mais la mort me 
talonnait de près. J'avais entendu les médecins «lire : Jl ne .sera jtas 
en vie dans deux heures. Que lairc donc? quel parti prendre.' Je ne 
sentais rien , je ne me souveuais de rien qui £ùt me donner la moindre 
espérance. Je ne me voyais aucun moyen de racheter tues péchés par 
l'aumône; enfin, toutes les portes du ciel tue paraissaient fermées. J'avais 
pourtant reçu tous mes saercmens . et m'étais préparé le mieux que 
j'avais pu à ce passage si terrible. Mais qu'est-ce qu'une préparation 
précipitée? et que petit penser dans ces derniers momeus , au milieu 
d'une mort presque inévitable . un co?ur tout terrestre, nourri dans les 



plahirs du siècle, et si peu accoutumé aux pensées de l'autre vie? Je 
serais tombé dans le dë>espoir, si j'étais demeuré plus long-temps dans 
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.«n état ù capable d'effrayer les plus déterminés. Mou corps , aballu par 
Ja violence de la maladie , tourmeuté par l'agitation de mon esprit , 
demandait du repos. Je m'endormis, et me réveillai plus tranquille. 
J'avais cru , pendant mon sommeil v^ne voir à la porte d'une galerie 
toute éclatante de lumières, mais , d 'fftte, lumière douce, et qui, sans 
1 n'éblouir, me paraissait plus brillante qheVtoutes les autres lumières. 
Je me sentais bien ferme dans la résolution ne me convertir si je reve- 
nais en santé , et je commençai à croire qu'il n elàîipas impossible que 
Dieu me fty miséricorde. Une pensée si consolante me douna courage . 
L'esprit en repos contribua à ma guérison autant et plus quelle quin- 
quina ; et je me vis bymtot en état de jouir encore une Ibis de la vie , que 
je n'avais souhaitée que pour faire pénitence. 9 

Nonobstant de* dispositions si louables , il avait besoin , pour être 
tout-à-fait éclairé, d'une espèce de rechute qui fut encore longue et 
•dangereuse , et "quûacheOa heureusement en lui, disait-il , L'opération 
de la grâce. ' "• • 

^otte conversion, néanmoins, ne l'avait guère corrigé. Tassant un 
jour avec un ami près d une terre considérable que le dérangement de 
.sa conduite levait obligé de vendre , fl poussait de profonds soupirs^ son 
ami, éditiez de «a douleur* louait de son mieux, pour la consolatioh*4e 
l aflligé^'un repentir qui paraissait si profond et si sincère. Ah! s'écria 
l'abbé de Choisy, que je la mangerais bien encore ! 

(5) Po«r donner une idée de ce journal, nous en rapporterons quel- 
ques passages singuliers ou curieux. Ils feront connaître le genre d'esprit 
«Je 1 abbé de Choisy, sa manière de voir, de juger et d'écrire, et le rdlc 
«11 peu mesquin qu'il a joué dans sa sous-ambassade. Le journal est 
adressé à M. l'abbé de Dangeau , à qui l'auteur rend compte , pour ainsi 
dire, de tous les momens de son voyage. 

« 31. Basset, l'un de nos missionnaires , ft fait cette après-Anée une 
exhortation aux matelots, où d honnêtes gens auraient pu prendre leur 
part. Oh ! qu'aisément tout nous porte à Dieu , quand on se voit au mi- 
lieu des mers, sur cinq ou six planches, toujours entre la vie et l.t 
mort ! Cette consolation solide ne se peut trouver que dans les penser > 
ô"unc autre vie , cent fois plus heureuse que celle-ci ; et il faut bien qu<> 
nous les ayons , ces pensées de l'éternisé , car sans cela nous serions ht tu 
sots d'aller passer la ligne - , ' " 

*- M. Vachet , autre missionnaire , dira demain la messe. Je suis Imo 
plein des joies du paradis. Je viens de lire le paradis de Nicole : qu'il eu 
donne une telle idée ! eu vérité, il faut Être fou pour ne pas avoir envie 
d'aller là. L'enfer ne m'a pas semblé si bien traité ; et l'un m'a fait plus de 
plaisir que l'autre ne m'a fait de peur. Je crois avoir enfilé le bon che- 
min , et j'espère beaucoup de la miséricorde de Dieu. Que je suis heu- 
reux d'avoir entrepris ce lOyagc-ci ! je sentais bien que la main de Dieu 
y était : et j'y étal» poussé avec trop de violence pour que cela fût natu- 
ici. Je n'aurai guric offense Dieu pendant deux ans. Hélas ! ce seront 
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les lieux plus belles années de ma \icî les tentations sont à trois ou 
quatre mille lieues d'ici. Franchement nous n'avons pas grand jnérite à 
vivre clans l'ordre . * 

» Il vient de venir un vent si furieux, que nous nous sommes tous 
regardés : et cependant , ô la bonne chose , que la bonne conscience ! 
nous n'avons pas trop peur. Sur cette mer qui a tin minois si terrible, et 
où j'entends les gens du métier dire , cela ne vaut n'en, il n'en jaudrait 
pas beaucoup comme celui-là, je suis tranquille. Q'où vicut cela? je ne 
joue plus ; la bassette ne m'est pjus de rien : je songe un peu à l'autre 
vie. Je ne tuais personne , mais à grancl'pcincdisais-je mon bréviaire ; et 
plus d'une fois j'ai quitté le jeu pour aller débrider vôtres , et puis re- 
tourner quêter un sonica. Quand on en use ainsi, on doit craindre les 
dangers. En vérité , la mer eu colère est un prédicateur pathétique ; et le 
P. Bourdalouc se tairait devant elle 

» Oh le beau sermon que vient de faire le P. Le Comte ! H se bou fi- 
lialise beaucoup : en voilà deux de suite de la même force, Il est élo— 
quent , familier et touchant ; et je vols que uos autre*-$feéclicat£urs ne 
sont plus si empressés, lis v oient au moins la plupart , qu'aérés qu'ils 
ont bien crié , bien sué , on ne leur dit rien; on commence vêpres. Mais 
ce P. Le Comte n'est pas de ménie : chacun l'embrasse \ chacun l'essaie ; 
on ne veut pas qu'il s'enrhume, parce qu'on veut l'entendre encore 

» Le P. Gcrbillon a prêché sur l'enfer avec beaucoup d'esprit. 11 dit 
de fort belles choses ; mais avec un peu trop de véhémence , qu'il saura 
bien,modérer a VltHiine : car on n y proche point, on pade deixm sens , 
on raisonne juste; etVjuand les Chinais voient un prédkateur tout hors 
de lui , qui crie du haut de- la tête, ils se mettent à rire, et disent : A 
qui en a-t-il ? contre $ui è eut-il se battre ? et croit-il me persuader 
en me montrant quil se laisse aller à ses passions, et que la colère 
le transporte ? 

» A la (In, la grande partie d'échecs vient d'être décidée. Nous jouions 
en vingt parties liées , le chevalier de Fourbin et le P. Gerbillon contre 
moi. L'émulation s'y était mise ; un mauvais coup nous faisait pâtir. 
L'auditoire ou plutôt les spectateurs atteutifs par dessus l'épaule, gar- 
daient un profond silence , qu'ils ne rompaient de temps en temps que 
par des cris d'admiration. Ils ne pouvaient comprendre comment le roi 
ne nous donnait pas ses armées à commander, et ne comptaient pour 
rien le maréchal de Créqui. Voilà qui est beau. Mais à la lin j'ai perdu , 
et j'ai eu besoin des Essais de morale pour m*empechcr d'être fâché. 
Par bonheur j'avais lu depuis jkîu le Traité de V amour-propre y et j'ai 
trouvé une belle occasion de m'humilicr. IiC soir, en faisant mon petit 
examen de la journée , je tombai sur les échecs , et examinai bien sérieu- 
sement d'où venait que j'avais si grande envie de gagner ; et après avoir 
bien retourné mon cœur, je lrou\ai que c'était par vanité. Alors je de- 
mandai à Dieu la grâce de me faire perdre, si cela pouvait être bon à 
m'humilicr. Ou"arri\ a-t-il? nous jouâmes le lendemain, et depuis oc 
moment-là je ne me iuis point défendu. Je lus assez lâché daus le iim- 
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ment ; mais depuis la réflexion , j'ai eu beaucoup Je consolation de voir 

ma prière exaucée 

» J'ai été ce matin rendre visite, à Siam, à M. Constance, commissaire- 
général. La conversation a presque toujours roulé sur le roi , dont il con- 
naît toutes les grandes qualités, oomirib s'il avait passé sa vie à Versailles. 
/Dire roi, m'a-t-il dit, parle comme la Sainte Écriture : il dit , et 
tout est fait. Vous me dites qu'il est tuas les jours quatre ou cinq 
heures au conseil , et moi Je crois qu'il y est toujours, à voir de quel 
air il mène ses voisins 

» Avant-hier, un des Siamois , nommé Antonio Pinto , soutint dans 
le palais de M. l'ambassadeur des thèses en théologie , dédiées au roi : 
c'est au notre. Nos jésuites disputèrent ; mais il y eut un diacre enchin- 
< hinois qui lit des merveilles , et qui ne voulait point se taire ; on avait 
beau battre des mains. L'archevêque talapoin de Siam y vint , et se mil 
vis-a-vis du répondant. Jl nous aurait fait grand plaisir de disputer, 
mais sa gravité l'en empêcha. 11 est assez beau a nos missionnaires de 
1 aire des écoliers capables de répondre en Sorboune. Pour moi, je vou- 
drai* qu'ils en envoyassent quelqu'un en France, pour Taire une expec- 
tative à Paris. Cela ferait grand plaisir à notre célèbre professeur de 
théologie, M. Grandin, de voir une face noire parler si juste : De Deo 
uno et trino. a 

; .« - . v* ; "v* • * 

(G) Un jésuite plus zélé que le P. Tachard , mai* beaucoup moins nu 
fait des dispositions «lu roi de Siam . voulant convertir un jour ce prinre , 
lui disait que, « pour entendre tous nos mystères, il fallait être éclairé 
» par l'esprit de Dieu, et qu'on obtenait cette grâce par la prière. En 
n bien ! répondit le monarque, vous n'avez qu'à, de votre côté, invo- 
» quer nos dieux, après quoi vous entendrez et approuverez tout ce qui 
» vous paraît extravagant dans notre religion et dans notre culte. » Un 
prince , qui raisounait de la sorte, était bien loin des portas de l'Eglise 
que Louis XIV désirait tant de lui ouvrir. 

Voici de quelle manière l'abbé de Choisy s'exprime dans son journal 
sur le prétendu projet de conversion dont il fut d'abord h dupe, et 
bientôt après trop détrompé. 

u M. l'ambassadeur (le jour de son audience) a dit au roi de Siam, 
que le roi son maître, si fameux par tant de victoires, lui a commandé 
de venir trouver sa majesté aux extrémités de l'univers, pour lui pré- 
sente* des marques de son estime et l'assurer de son amitié. Ma/* 
que rien n'était plus capable d unir ces deux grands princes , que de 
vivre dans les sentimens d'une même croyance; que le roi le conju- 
rait , pur l' 'intérêt qu'il prend à sa véritable gloire, de considérer que 
( clic s upréme majesté dont il est revêtu sur la terre , ne peut venu qm 
du vrai Dieu, c'esl-à-tlire d'un Dieu tout-puissant , éternel, infini , 
tel que /es e/i rétiens le reconnaissent, qui seul Jait régner les uns , et 
règle la fortune de tous les peuples ; que c'était à ce Dieu du Ciel cl de 
la terre qu'il jallait soumettre toutes ces grandeurs , et non à ces 
faibles divinités qu'on adore dans l'Orient, et dont sa majesté, qui a 
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ut de lumière et de pénétration , ne peut manquer de voir assez, 
l'impuissance. . * ' 

» Le roi de Siam , après avoir lu la lettre du roi , dit à M. Constance : 
Je vois bien que le roi de France me veut faire chrétien , et lui dit ces 
paroles d'un ton à faire beaucoup- espérer. Je crois que c'est pour me 
tenir toujours en haleine , afin que jusqu'au départ de M. l'ambassadeur 
je ne sache point ma des tiuce. * 

» M. Constance est venu voir M. l'ambassadeur, et Jui a dit que le 
roi , en plein conseil , Jui avait dit ces paroles : Le roi de France a pour 
moi une amitié désintéressée. Il m'envoie proposer de me faire chré- 
tien : quel intérêt y a-t- il ? Il demande que je ni instruise de sa r<e/i* 
gion : il ne fout pas le mécontenter, il faut le faire et voir. Grande 
parole pour urt roi des Indes qui ne sait point dissimuler, et qui croit 
qu'il y va de" sou honneur de ne dire que ce qu'il pense 1 La même chose 
a été rapportée à un missionnaire par le Barkalou , qui dit que la religion 
des pagodes était près de sa fin. Nous ne sommes pas assez innocens pour 
croire cela tout droit. , * . ' v ' 

a On (iit que le roi a donné à M . Vachet une audience de trois heures ; 
et qu'après l'avoir fort remercié , il a ajouté ces paroles dignes d'un roi 
chrétien: AVw soj'cz pas plus orgueilleux , P. Vavhet; ce n'est pas 
vous qui a%'cz Jitiit de si grandes choses en si peu de temps : c'est le 
Dieu du ciel et de La terre qui 1* a pennis pour sa gloire , et c'est lui 
que nous eu devons remercier* ^ 

» Oh ! M. l'abbé <le Darige*u , la belle chose que la religion chrétienne 1 
que Timoléon a d\>biigttïon à Théophile de lui avoir ouveit l esprit • ! 
Aussi vous puis-je assurer que, dans la Jérusalem céleste, Timoléon 
s'écriera : Seigneur, si je chante vos louanges, si je vous vois , si je 
vous aime, c'est à Tlie'ophile , après vous, Dieu de miséricorde, à 
qui j'en ai la première obligauon - 

» Ce prince , le roi de Siam , tic sera point damne , il connaît à demi 
la vérité : Dieu lui donnera la force de la suivre. Il a un crucifix dans 
sa chambre : il lit l'Evangile; il parle de notre seigneur Jésus-Christ 
avec grand respect : tout cela ne suffit pas pour me faire demeurer ici 
comme ministre du roi ; niais cela suffit pour nous donner une grande 

consolation. Prions bien Dieu pour ce bon roi de Siam , 

» Le roi me demanda hier s'il était vrai que je connusse le pape. Je. 
lui répondis qu'oui , et que même j'étais le premier homme du monde 
«jui lui eut baisé les pieds un peu avant son exaltation. Puisqttf cela est, 
•ne dit-il , je vous prierai de /aire à Home quelques commissions pour 
juoi. Il n'eu dit pas davantage ; et ce sera à l'audience de congé qu'il 
nie parlera en forme. Oli ca , avouons la vérité : ne suis-je pas bien heu- 
reux! et, ne pouvant demeurer ici. pouvais-je retourner en Europe, 
«l'une manière plus agréable et plus convenable à un ecclésiastique'/ J'ai 
eu le service de Dieu en vue en veuaut , et je l'aurai encore en ralutir- 

■••***!5*VVV/ ' -v*'. -v* *v V * V 

' I/abbc de Dangcau avait furi couiiinuc h b conversion de lJ>bc de 
L'iioiîvy. 
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liant. Il est beau pour noir* religion, qu'un roi idolâtre témoigne du 
respect pour celui qui en est le chef en terre , et lui envoie des présens 
des extrémités du monde : et je crois que le roi sera l>wn aise de voir le 
vicaire de Jésus-Christ honoré par le j*oi de Siara , et qu'un de ses sujets 
soit chargé d'uuc pareille commission. •» 4 



0 



(-) Le nouveau prêtre était aussi novice dans le sacrement »]<• l'ordre, 
qu'iiu certain abbé de Cognac, doul il i é» i il très-plaisauunent Ibis- 

.oins. 

Cet abbé , qui Tenait d'être nommé à lYvéché de Valence , avait prié" 
un archevêque de ses amis de faire la cérémonie de son sacre. L'arche- 4 
u [tic lui ayant demande quel jour il avait choisi pour celte cérémonie : 
Il est nécessaire , répondit l'abbé, que vous me fassiez prêtre aupa- 
ravant , car je ne le suis pas Je, vous ferai prêtre , répontlit le 

« nsécrateur Mais, dit l'abbé, // faudra que vous me fassiez 

diacre Diacre soit, répoudil l'an hevêque un peu surpris Je 

vous dirai tout bas , reprit l'abbé, que je ne suis même pas encore 

sous-diacre Oh! pour te coup, répliqua l'archevêque, dépêchet- 

vous de me dire que vous êtes tonsuré, de peur que dans celle disette 
de sacreincns , vous ne remontiez jusqu'au baptême. 

Voici les réflexions de l'abbé de Choisy, sur les diflereus ordres dont 
il venait d'être honoré. * 

F • • ' ; décembre. 

P » - * * • ^ 

9 J'ai reçu ce matin les quatre mineurs , et demain , s'il plaît à Dieu , 

je m'engagerai pour toute ma vie dans l'état ecclésiastique. Il y a deux 

ans et demi que j'y songe. Je me suis abandonné à M. de Métcllopolis : 

ainsi , j'ai la conscience en repos, et crois prendre le bon parti » 

8 décembre. 

« Je suis présentement sous-diacre ; il n'y a plus moyen de reculer, 
voilà qui est fait. Je ne sais si je serai assez malheureux puur me re- 
pentir ; mais je n'en crois rien » 

q décrmbic. 

« Je suis diacre : c'est bien mareber à pas de géant ; et qui plus est, 
demain , s'il plaît à Dieu , je serai prêtre. Il n'y avait pas moyen de faire 
autrement » 

10 décembre. 

cr Me voici donc prêtre. Quel terrible poids je me suis mis sur le dos * 
Il faudra le porter ; et je crois que Dieu , qui connaît ma faiblesse , m'en 
diminuera la pesanteur, et me conduira toujours par ce chemin de roses 
que j'ai trouvé si heureusement cbez vous, au sortir des bras de lu 
mort 9 

6 janvier. 

« Dieu m'a fait la grâce de dire aujourd'hui i t ma première messe! 
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bon séminaire, la bonne retraite qu'un navire 1 on est en paix 

petite chambre : personne ne vient vous interrompre » 

a Croiricz-vous que je viens (le faire un sermon, et que peut-être je 
le « 1 irai ? cela est un peu téméraire : cnuuneuoer à prêcher à quarante- 
deux ans î nous verrons comment cela se passera : je sentirai bien si je 
ne fais rien qui vaille , et je me le tiendrai pour dit. J'ai eu toute ma \ ie 
la fantaisie de prêcher, dans des temps où je prêchais fort peu d'exemple ■ 
maintenant, que Dieu m'a lait la grâce de rentrer eu moi-même, cltjn. 
je me vois prêtre |>onr toute l'éternité, je veux du moins. essayer, et ja- 
mais je ne trouverai une plus belle occasion. Si je pouvais parvenir à faiie 
un bon prône à (tourna y « , ce serait là toute mon ambition , car je ne 
crois pas que je me serve du crédit de M. le graud-aurnonicr pour prê- 



cher à \ ei -ailles. 



» J'ai fait aujourd'hui mon coup d'essai : j'ai prêché pour la premièi « 
fois de ma \ie. Ce n< sera pas la dernière : c'est vous dire assez uette- 
meiit que je ne suis pas rebuté de moi. Je n'ai rien à vous du e sui la 
composition : comment faire sur un navire, sans livres et s 
J'ai dit ce que j'ai pu; et de bous matelots sont coi de peu. Mais ce 
qui m'a plu, c'est que je n'ai point eu peur, et ai point dit servile- 
ment mot a mot ce que j'avais écrit 

» Je ne prends plus la peine de vous dire quand je prêche ou quand 
je ne prêche pas : quand ou est rompu a un métier, on ne s'en fait plus 
«le fête. Cependant . à due le vrai, j'ai pensé manquer aujourd'hui. J'ai 
oublié toul-à-fait lu commcnccmeut de mon premier point. Qu'ai 
fait ? j'ai battu la campagne; j'ai redit en autres termes un peu plus 
familiers ce que je venais de dire d'un style sublime ; et ainsi , eu pelo- 
tant , j'ai rattrapé ce que j'avais à dire. Je crois que le pauvre 1\ Tachai d 
a sué }K>ur moi; mais peu de matelots s'en sont aperçus > 

(8) Nous avons dit que ce journal était écrit avec une gaieté dont le 
sujet ne paraissait pas trop susceptible. En voici uu exemple sur cette 
phrase : Si fêlais que de vous , je ferais telle chose. — Il faut , mes- 
sieurs , dit le président Rose, que je vous fasse à ce propos une petite 
historiette. Au voyage de la paix des Pyrénées, un jour le maréchal de 
Clcrcmbault , le duc de Crcqui et M. de Lyonuc causaient , moi présent , 
dans la chambre du cardinal Mazarin. Lo duc de Créqui , eu parlant au 
maréchal de Clcrcmbault, lui dit dans la chaleur de la conversation : 
M. le maréchal , si fêtais que de vous, j'Irais me pendre lout-à-1' heure. 
Eh bien! répliqua le maréchal , soyez que de moi. 

Dans un autre endroit, l'abbé de Choisy parle d'un académicien qui 
trouvait alternativement des raisons pour des opinions contraires. Il 
ressemble y dit l'abbé de Choisy, à Jeu M. de M a /va, qui , dans les 
assemblées du clergé , soutenait tantôt un avis , tantôt un autre , selon 
les cuvons tances , et avait toujours à nous alléguer quelque canon qui 
paraissait fait exprès pour lui. 

. * 

' Céuùi le prioui! de M. l'abbii de lUogcau. 



Digitized by Google 



DE L'A DRE DE CIIOISY. 45 

Uj) La question du duc de Bourgogne à l'abbé de Choiny sur ce mal- 
heureux monarque prouve que, malgré la plm excellente éducation, 
le caractère de prince est trop souvent indélébile. 

On préleud que le due de Montausier, quand il eut appris la réponse 
d«t l'abbé de Choisy, et de quelle bouche la vérité était partie, s'écria 
comme Molière : Ou va-t-elle se nicher? On dit même qu'il ajouta : 
je suis Juché de ne pouvoir demander fi cet hermaphrodite son amitié. 

( io) Ce prince, grand dans ses vertus et petit dam sa dévotion, feune 
et faible tout à la lois, moitié au-dessus, moitié au niveau de ses mrim 
leinporaiiis, résistant et cédant tour à tour à la barbarie Ac mui si.'. 
enfin qu'on nous permette cette expression, moitié saint et moitié 3 roi, 
résistait au pape et tremblait devant sa mère, abandonnait des sujets qu'il 
rendait heureux, pour aller se t. un- battre en Afrique dans deux croisades 
successives, mal habilement entreprises cl plus mal habilement exécutées, 
«»ù périrent avec lui des milliers «le Français : il joignait à toute la dureté 
de l'intolérance religieuse, la sagesse et l'équité la plus rare dans celles 
• li s t >s lois qui n'avaient pas l'hérésie pour objet ; à la bienfaisance la plus 
tendre pour les malheureux, un zèle si peu éclairé et même si cruel , 
qu'il ne fallait , disait-il, répondre aux objections tics hérétiques , 
qu'en leur enfonçant l'épée dans /<• corps jusqu'à la gartle ; avec les 
plus rares talens pour gouverner, d eut la ! ie. pnr le conseil d*un 
jacobin sou confesseur, d'abdiquer la royauté pour se faire moine : (an- 
taisic qui, pour son honneur, ne dura pas . et qui lit dire à Philippe le 
Hardi son (ils : Que si Dieu le faisait jamais roi , il f erait justice de 
/nus ces prêcheurs. C est ce contraste qu'il faut surtout faire sentir dans 
1 histoire île S. Louis ; aussi cette histoire, quoique si souvent écrite, est 
pourtant encore à faire. 

On dit que l'abbé de Choisy avait formé le projet d'écrire la vie de 
deuv .uitrcs princes bien diflérens de S. Louis, Dioctétien et Théodo- 
i ie; mais il aurait fallu un historien plus exact, et surtout plus éclairé, 
pour apprécier deux monarques que leur* actions ont placés au rang des 
souverains les plus illustres et dont la calomnie a trop long-temps per- 
séculé la mémoire : vrais sages sur le trône, mais décriés par la supers- 
tition et le fanatisme. 

*,. . 

(i i) Lorsque Elisabeth de France , fille de Henri II , destinée , pour 
son malheur, à épouser Philippe II, roi d'Espagne , fut remise entre les 
mains des commissaires espagnols envoyés par ce monarque pour la re- 
cevoir, un de ces commissaires adressa gravement à la princesse uue " 
partie de ce même passage : Audi , fdia , et vide, et inclina au rem 
tuant, et obiiviscew domum patris tui. (Écoutez, ma fille , et voyez; 
prêtez l'oreille, et oubliez la maison de votre père). Un autre de ces* 
commissaires , l'évoque de Burgos , ajouta plus gravement encore le reste 
du passage : Et concupiseet rex Hecorem luum(c\ votre beauté inspirera 
des désirs au roi), la malheureuse princesse, qui entendait le latin, et 
qui n épOUSail qu'avec réptfgu mee le vieux et odieux munafYnjc espa- 
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gnol , tomba évanouie entre les bras de la reine de Navarre qui l'accom- 
pagnait. 

(ia) Cette histoire se ressent beaucoup de l'habit sous lequel l'auteur 
l'a composée , car ces ajustemens de femme , qu'il n'usait plus porter 
dans le monde , par la juste crainte d'y causer trop descaudale , il ne pou- 
vait se résoudre à s'en priver quand il était seul , ne songeant pas assez 
qu'il lui restaU dans cette solitude môme un témoin plus redoutable que 



les hommes. Peut-être suffirait-il , pour apprécier ia valeur de ces annales 

«^Psiasliqucs, de se représenter un moment ce prêtre septuagénaire , 
ùs un habit si peu fait pour son àt^e et pour son état, travaillant à 



l'histoire des martyrs et des anachorètes, et se mettant des ajustemens 
profanes de la même main dont il écrivait les décisions des conciles. 
Aussi, interrompant quelquefois son tra\ail pour jeter un moment de 
tristes regards sur lui-même, il s'écriait avec la sincérité la plus naïve : 
Quel peintre jwur les Antoine et les Pac6m.es , pour les Augustins et 
les Athanasè If • | 

L'abl>é Flcury qui , comme nous l'avons dit dans son. éloge , avait mis 
trente ans à composer son Histoire ecclésiastique , en avait donné les 
derniers volumes à peu près dans le même temps que l'abbé de Choisy 
lit paraître la sienne. Il élait bien difficile que la iïivoliiéfnrooaise se 
rcfusAt le jeu de mots que lui offraient les noms de Choisy et de Flcury 
sur ces deux histoires . l'une si légère et l'autre si grave. On disait donc 
que l'abbé I leury était choisi dans son ouvrage , et que l'abbé de Choisi, 
était Jlcuri dans le sien. Mais l'ouvrage superficiel et frivole n'eflat a 
pas en cette occasion l'ouvrage exact et utile; ctThistoricn véridique, 
quoique bien moins philosophe dans son histoire que dans ses discours . 
fut préféré par le public à 1 historien qui n'était qu'agréable et nullement 

philosophe. .^É^ *^ ~ L k to*** 

L'abbé de Choisy a imprimé que c elait par le conseil de Bossuet qu'il 
avait entrepris d'écrire l'Histoire ecclésiastique. 11 paraît diflieile à 
croire que Hossuet lui ait donné ce conseil, dans un temps où l'on avait 
déjà celle de Tillcmont , et où Fleury écrivait la sienne. Peut-être l'évêquc 
de Meaux. en conseillant à 1 .il>l>é de Choisy d'écrire cette histoire, 
n'avait-il tV autre objet que de V engager à V apprendre. - 



ÉLOGE DE ROQUETTE '. 

> V î • 

l avait pour oncle un autre abbé de Roquette , évêque d'Au- 
tan , qui, par son zèle de commande et sa dévotion politique , 

' Henri-Emmanuel de Roquette, docteur de Soi bonne, abbé de Saint* 
GiUlas de Rufc, reçu h la place d'Euftifte Rcoaudot, le 13 décembre Ijao 
mort le 5 mar* 171.1. 




Digitized by Google 




ÉLOGE DE ROQUETTE. 

eut l'honneur, dit-on, de fournir à Molière Tiieurcux original 
d'après lequel il a peint le pçécieux tableau du^ Varùife. Cet 
évêque d'Autun, qui se mé\àit dé«bréc^r ^i^qnr mettait dans 
sa prononciation et élans ses gès'tes auitot'd'dlïWctatron et ne gri- 
maces que dans sa conduite, sevplalgnait à M, de Harjf i de ce 
que les o/Kciers municipaux deHa'jirçe d'Àutun a^aSffU quitté 
son sermon pour aller à la comédie. Hurlai , 

très çehs-Ui étaient de bien mauvais grfit } de^vous quitter ainsi 
pour des comédiens tic campagne (0. C'était snft^sèrmon? de ce 
prédicateur saltimbanque que Despréaux avait nATcVjie •épî- 
gramme: ' , * ^"^^ 

On dit nncfabbe Roffupiic 
' Prêche le* seYiiions d'uutrui ; * 
Moi qui tai* qu'il les achète, 

Je »outicns qu'ils »ont h lui. 

• » 

Neveu de ce prélat hypocrite et intrigant, l'abbé de Roque! I<- 
ne lui ressembla pas; à une doctrine saine et à des mœurs sans 
reproche ; il joignit un caractère vrai et une conduite simple ; 
cette candeur et cette simplicité, déjà si estimables par elles- 
mêmes , augmentaient encore de prix, par le talent distingué 
qu'il avait pour l'éloquence, talent qu'il cultiva long-temps avec 
succès , et qui lui mérita les honneurs académiques. 

On voit, par les discours prononcés à sa réception et à celle 
de son successeur, qu'il eut l'honneur de haranguer souvent le roi, 
à la tcle de ta dépuration des Etats de Bourgogne ; qu'il lit plu- 
sieurs tors , dans ces mêmes Efats , l'usage le plus heureux du don 
de la parole, pour démêler et concilier les iutérets de la province 
et ceux du monarque; qu'il consacra enfin ce don si rare an plus 
digne emploi qu'un. ecclésiastique en puisse faire , celui d'an- 
noncer dans la chaire de vérité les maximes du christianisme. 
Il s'exerça môme dans tous les genres d'éloquence dont la chaire 
est susceptible; il prononça l'oraison funèbre de Jacques II, roi 
d'Angleterre; sujet d'autant plus fécond pour un orateur chré- 
tien , qu'il eut été plus épineux pour nn orateur philosophe. Car 
si le prédicateur religieux pouvait offrir dans ce prince si ca- 
tholique et si dévot , le plus édifiant émulateur des héros mo- 
nastiques, l'appréciateur éclairé ne pouvait guère trouver en lui 
qu'un souverain peu digne de fetre, dédaigné et proscrit par sa 
nation, pour l'aveuglement et le fanatisme de son taie. L'oraison 
funèbre que l'abbé de Roquette consacra à sa mémoire, fut tree- 
goûtée dans le temps à la cour de Louis XIY , ou les jésuites , 
alors lout-puissans, protecteurs et protèges du roi Jacques, dé- 
cidaient sans appel de ce qu'il fallait croire et approuver ; elle 
est oubliée aujourd'hui, et nous sommes forcés jdc con.c;i:r 
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qu'elle devait l'être, moins à la vérité par la faute de l'ouvrage 
<|uc par celle de la matière ; les malheurs trop mérités du mo- 
narque out répandu contre sa personne des préventions peut-être 
exagérées, niais excusables, qui ont rendu inutile tout l'art que 
le panégyriste avait pu employer pour répandre quelque éclat 
sur les talens militaires de ce malheureux prince , et sur ses pieux 
et vains eiïbrts pour m mener son royaume au sein de l'Église. 
M. lis l'Académie, en mettant le roi Jacques à sa place , mit 
aussi l'orateur à la sienne , et récompensa de ses suffrages l'élo- 
quence dont il avait fait preuve en cette occasion et en beau- 
coup d'autres. En rendant cette justice à l'abbé de Roquette, la 
compagnie fit de plus une acquisition très-nécessaire. Parmi les 
différens genres d'orateurs qu'elle doit renfermer, un orateur 
< hrétien est pour elle d'un besoin indispensable. Elle peut avoir 
le malheur de perdre ou sou respectable protecteur, ou quel- 
qu'une des persounes augustes qui tiennent de près au trône ; 
dans ces tristes circonstances , elle doit à leur cendre un tribut 
d'éloge et de douleur à la face des autels ; il serait indécent et 
honteux pour elle de garder le silence, dans un moment où toutes 
les chaires retentissent de ces noms révérés; il ne le serait pas 
moins que l'Académie fût obligée d'aller chercher hors de son. 
sein un interprète de ses sentimens pour les protecteurs qu'elle a 
perdus. Elle a donc besoin de trouver, parmi ses propres mem- 
bres, cet interprète éloquent. Des raisons très- ne lui per- 
mettantes d'admettre des orateurs liés pardes vœuxà unesociété 
religieuse; les prélats, d'ailleurs très-respectables, qu'elle ren- 
ferme , sou vent occupés d'affaires importantes,' et quelquefois peu 
exercés à l'a r t de la parole, ne son t pas toujours assez propres ou assez 
prêts à seconder ses vues et son zèle. Il est donc nécessaire qu'elle 
s'assure un prédicateur d'un mérite reconnu et distingué, capable 
d'acquitter dans l'occasion ce qu'elle doit à la mémoire de S4 ta 
bienfaiteurs , et de répondre à l'attente de la nation , qui , dans 
ces raoraens , a les yeux sur elle. La compaguie avait dans l'abbé 
de Hoquette un orateur tel qu'elle pouvait le désirer pour cet 
<>!»jet, et tel que les circonstances pouvaient alors |e lui fournir. 
Elle en possède un aujourd'hui (l'abbé de iîoismont), que le 
siècle précédent aurait pu envier au nôtre; qui , dans son orai- 
son funèbre du dauphin , de la reine , du roi , et de l'impératrice 
et reine de Hongrie, a rempli nos justes espérances, et a laissé 
bien loin derrière lui tous ses concurrens; qui a répaududans 
res quatre ouvrages des traits d'une éloquence sublime, dont 
liossuet se serait fait honneur , et des traits d'une sensibilité 
touchante et simple, que Massillon n'aurait pas désavoués (a). 
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N^TES. 

* • 

Ct» . • 
ettk épigramme de M. de Harlai sur l'évoque d'Autu» est bien 

supérieure à une réponse du même genre , que fit Dancourt au P. de I^a 
Rue, dont il avait été le disciple. Ce jésuite rcprocliatt à son élève de 
s'être fait comédien : Mon père, lui répondit Dancourt-, ne nous fai- 
sons point de reproche l'un à l'autre ; je suis comédien du roi , vous 
êtes comédien du pape , la différence n'est Que dans le genre. Le mot 
de Dancourt n'était qu'une injure indécente. Celui de M. de Harlai est 
une plaisanterie fine et de bon goût. < T fc 

Ce même évêque d'Autun , si grand hypocrite , prêchait un jour dans 
l'églisedes jésuites le panégyrique de S. Ignace leur fondateur. Toute 
la musique de l'Opéra était a cette cérémonie pour y clianter solennel- f 
lement l'office du saint patron de la société. Les jésuites , dit en sor- 
tant un des auditeurs , viennent de nous donner deux spécifie le* en un i 
même jour , /'opéra et le Tartufe. 

Voici un trait d'adulation de cè méprisable abbé de Roquétto , que 
rapporte l'abbé de Choisy dans ses mémoires , ct qui est remarquable 
par l'excès de la bassesse ct de la bêtise tout à la loi*. Cn soir que le 
prince de Conti , qui était contrefait , s'était masqué malgré l'abbé de 
Cosnac qui s'était enhardi à lui dire que de la' taille dont il était , il * * 
était impossible qu'il se masquât sans être connu; l'abbé de Roquette* 
entra dans sa chambre comme il était près d'en sortir avec ceux qu'il . * 

avait mis de la partie; et cet abbé s adressant au prince , comme s'il ' 
eut cru parler à M. dé Varies, qui était de la plus belle figure : Mon- 
sieur, lui dit-il , montrez-moi son altesse ; et puis se retirant dut côté 
de l'abbé de Cosnac : Monsieur, continua-t-il , diles-rnoi iequel. de ces 
masques êst Monseigneur? L'abbé .de Cosnac impatienté lui dit n«ttçz 
haut pour que le prince l'entendît : Allez ^monsieur de Hoquette , vous * 1 
devriez mourir de honte ; et quand son altesse fait une mascarade * 
pour se divertir y elle sait bien que la taille de M. de Vérdcs et la 
sienne sont différentes .. . Ce discours de l'abbé de Cosnac fufcla source . » 
de la haine qtte lui et M. d'Autun ont depuis conservée l'un pour 
Vautré et qui fit faire à Guilléragues , ami de l'abbé de Cosnac , -les 
mémoires sur lesquels Molière a lait depuis la comédie du 

Une fausseté si absurde à l'égard des hommes ne laissait aucun doute 
sur celle de l'abbé de Roquette dans sa dévotion t et on durait pu lui 
dire , comme à tant d'autres hypocrites de nos jours : A qui croyez-vous 
en imposer ? m* ' ' * • 

(♦2) Parmi plusieurs morceaux de l'é)oquence la plu» sublime ou la 
, plus touchante , que nous pourrions citer dans ces beaux discours de 

• Depuis évoque <lc Valence ct archevêque d'Aix. ( Vo-fcz les notes «m' 
]V|ogedcrabbc 4eCnoUv.) s 
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l'abbé de Boismont , nous rapporterons les deux suivans tirés de l'oraison 
funèbredu daupbin. Dans le premier qui nous paraît digne de Bossuet y 
l'orateur , après avoir peint de la manière la plus pathétique les vœux 
de la nation pour la vie de ce prince , s'écrie : 

« Vœux inutiles ! peuple présomptueux dans ta douleur , peuple qui 
» ne mérite rien , et qui ose tout espérer!... Tes propres iniquités se 
» sont placées 'entre le ciel et toi. comme un nuage d'airain , pour 
n repou.vscr tes cris et ta prière : O/tposuisti tibi nubem , ut non trauseat 
» oratw... tu effet , messieurs , le mal devient extrême , et livre bien- 
» toi monseigneur le dauphin aux derniers secours de la religion. Ce 
» jour de pleurs et d'effroi , dont l'appareil étonna 1 âme la plus ferme , 
» attendrit la, plus insensible , déchira la mieux préparée» fut le jour 
» de votre majesté.* seigneur! In Ma die exaltabitur Deus solus. 
Y » O roi étemel , qui voyez tous les rois s écouler devant vous avec le 
» torrent des âges , que vous* étiez grand dans ce moment terrible ! 
» Tout s'abaissa sous vos pieds , trône , sceptre , dignité , puissance ; 
tous les rangs, tous les degrés disparurent, toute lumière. s'éclipsa 



» 



» : devant ces lugubres flambeaux, qui n'éclairèrent alors que la fai— 
n blesse , l'humiliation , le> néant; et dans ce palais, tout plein de la 
» gloire humaine , il ne resta que vous et la victime. In Ma die exal~ 
» Uibitur Deus solus. » 

Dans le second morceau , où l'on retrouve la sensibilité , la phi- 
losophie et les grâces simples de Massillon , l'orateur s'exprime ainsi : 

« La vanité ne réclame rien dans ce triste éloge ; on ne vous offre 
» » point de drapeaux déchirés , de trophées sanglans , de rivaux humi- 
liés , de provinces conquises ; la victoire éplorée ne gémit point , la 



» renommée se tait, la vertu pleure ici toute seule; elle pleure un 

" » prince de trente-six ans , qui ne connut qu'elle, n 
* ■ 
A ces deux morceaux nous joindrons encore le suivant , tiré de 

l'oraison funèbre de Ift reine, par le même académicien, et dans lequel 

' Bossuet et Massillon nous paraissent se réunir. 

« La naissance d'un prince n'est aux yeux de la reine qu'un engage- 

» ment et un devoir de plus Elle ne le forme pas au grand art de 

» régner ; hélas ! ;ii le ciel le permet , les exemples de son sang l'instruis 

* n rout assez. Mais elle lui apprend qu'au pied du trône , et bien plus 
» encore , loin (lu trône même , sont ses frères ; qu'il appartient à ce 
» pauvre , à ce malheureux , dont il n'entend pas les cris ; que les 
n hommages Jes plus flatteurs sont ceux de la misère reconnaissante ; 
» et que les couronnes de L'éternité seront le prix des larmes qu'il 
.» aura «sauvées sur la4erre... O prince' ! sur qui nos regards s'ar- 

; n retent avec une espérance si tendre» vous ne recevrez plus ecs tou- 
>\ chantes leçons. Père , mère , aïeule , tout est enseveji dans le silence 
» de la mort ; mais l'esprit qui les anima vous parle du fond de leurs" 

' Louis XVI , alors dauphin.. . *• % . 
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» tombes entassées ; une voix respectable et terrible vous crie : CÔhso- % 
» lez la terre qui a les yeux sur vous f et regarde* Iç ciel quçvaus 

L'oraison funèbre «le Louis XV, prononcée par le même orateur , 
offre encore uû plu* «;rand nombre de trai|l d'éloquence, «le sensibi- 
lité , de cette finesse même qui sait touclier légèrement et avec adi esse ^ 
des cordes délicates et difficiles. Nous en citerons quelques morceaux , 
avec beaucoup de regret de ne pouvoir en citer un plu» grand nombre ; 
il faudrait transcrire presque en entier ce discours, pour en faire 
connaître toutes les beautés. 

« A cette époque, messieurs (l'époque du ministère du cardinal de 
» Fleury), on vit sur la terre un peuple heureux tout à la fois et res- 
»> pecté ; et ce peuple était celui que Louis XIV avait comme enseveli 
» dans ses triomphes , peuple détesté de l'Europe conjurée , déshonoré 
» à Hochstet, humilié à Gertruidenberg . consterné, fuyant des rives 
» du Rhin jusqu'à celles «le l'Escaut, rassuré à peine à Denain par 
» l'heureux génie «le Yillars, traînant, après la paix d'Utrccht^ les 
» débris d'une puissance que l'envie ne daignait plus remarquer -ans 
» commerce , sans vaisseaux . -ans crédit. . . LU homme <>t choisi pom ^ 
» ranimer ce peuple abattu. Louis «lit au cardinal de Fleury. , comnje 

autrefois le Seigneur Dieu au prophète Ezéclucl : Insuffla su/te/ 
» interfeclos "istos , ut reviviscant (Soufflez sur ces morts, afin qu'ils* 
n revivent). Tout à coup un esprit de vie coule «lans^ce* ossemeus 
» arides et desséchés; un mouvement duux . mais puissant-, ie coin- 
» mimique à tous les membres de ce grand corps épuisé ; toutes les 
» parties de l'État se rapprochent et se balancent : Et accessenwt 
n ossa ad ossa , unum quodque ad jurwiuram suam. L'harmonie • 4% 
» rétablit , la confiance renatt , etc. n 

Rien n'est pins heureux et plus éloqueul que l'a pplica [ ioir _0t Jb& « 
passage «1«> l'Ecriture. C'est ainsi qu'il faut la faire parler dans nue 
oraison funèbre, et non pas y entasser, sans choix et saus génic^ 
comme ont fait tant d'autres orateurs, des milliers de passades <!< 
livres saints : les uns applicables à cent autres sujets , les autres appliqués 
au sujet d'une manière froide et triviale. "# «f • ^ 

Dans le morceau suivant. L'orateur fait sentir avec d'autant plus 
d adresse les reproches qu'on peut faire au cardinal de Fleury , qu'il a 
eu l'art de donner à ces reproches la forme de l'éloge.. . 



1 • 

«* * 



« Ministre respectable , je n'insulte point à votre repos : je sais que 
% » nous vous devons ces jours paisibles et brillans que je retrace j injris 
» qu'il me soit permis «le le dire, en couservant «lan> v«>tre auguste 
» élève cet espnt de modération et de réserve, si vous aviez excité ces 

llammes généreuses, ce noble sentiment de ses forces, qu'il mérilail ^ m% 
» si bien île prendre; si sous lui aviez appris à ne pas se séparer de sa 
» nation , à la méditer , cette nation , qui se donne toutes les ( haînJs 
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qu*i>n ne lui montre p;# , qui supplée par le dé\oucmrnt tout le* 
» pouvoir qu'où ne lui l'ait pas sentir , qu il serait honteux d'opprimer , 
» parce qu'on est toujours sur delà séduire ; si en lui peignant tous les 
» Hiofhmes faux et troinpcurs , vous lui eussiez dit que le seul homme 
» de son Empire dont il ne devait pas se défier était lui-même , nous 
» jouirions encore de la sagesse et de la pureté de vos conseils. Il vous a 
» manqué une ambition dont la France vous eut fait un mérite , celle de 
» vous survivre par l'impulsion que vous pouviez donner à l'âme de son 
» roi : hélas ! votre ministère a péri avac vous. » 

Voici un autBe morceau , plein d'éloquence et de finesse tout à la fois , 
sur le caractère , les vertus et les fautes de Louis XV. 

« Hélas ! messieurs , par quelle fatalité Louis XV a-t-il exagéré sur le 
» trône deux Vertus si étrangères au trône, la modestie et la défiance de 
» soi-même étions-nous donc réservés à déplorer dans ce monarque ce 
% qu*on ne peut trop louer jjans les rois? Mais c'est dans le malheur 
» qu'il sied bien d'être juste. Distinguons les traits de la lumière an 
» milieu des ombres qui l'affaiblissent. .. Otcz ce poids qui l'entraînait 
ji irrésistiblement vers la condescendance , lame élevée se montrera 
» partout. A FonLenoy , lorsque tout chancèle , il observera que la 
» redoute d' A nthoui , vainement attaquée , laisse l'espoir de la victoire , 
» et il soutiendra seul son armée par ce coup d'oeil digne des Condé et 
n des Turenne : voilà le général... A Bruges , à l'aspect des mausolées 
» de Charles le Tfardi , et de Marie de Bourgogne , il s'écriera : Cesl 
» là le berceau de toutes nos guernes ; pensée rapide et profonde : 
» 'voilà le philosophe. A \ersaillcs, la marche tortueuse de la poli- 
» ti<fue jettera de l'incertitude cl de l'obscurité sur un traité de paix ; 
» il le réformera seul , et tous les nuages seront dissipés : voilà l'homme 
* d'État... Je ne craindrai pas de le dire : Louis XV, avec ses principes, 
» était plus près de la véritable grandeur , que Louis XIV avec se» 
» talcns. Celui-ci fut le héros de la fortune ; celui-là prouve qu'un roi 
» juste peut se passer d'elle. L'un ne pouvait être arrêté, et la vanité 
» régara ; l'autre méritait d'être soutenu, et sa droiture en eut fait un 
» grand roi : c'est à ce titre qu'il mérite nos hommages. » 

On trouvera des beautés du même genre dans cet endroit de la 
seconde partie. . . 

« Une vertu dont l'audace et le crime ont abusé , n'a-t-elle doue 
» plus de droit à nos éloges? Quelle voix s'élèvera pour inculper la 
» bonté de Louis? sera-ce celle de la religion , dont il respecta toujours 
» les conseils et les privilèges ? Celle de ses courtisans , qu il combla de 
» faveurs, à qui il ne montra jamais que la tristesse obligeante de ces 
» refus involontaires qui valent des grAces? celle de ses soldats, qui 
» le virent pleurant sur les lauriers de Fontenoy , parcourant les hôpi- 
« taux , consolant les blessés . s' écriant au milieu de ces tristes victimes 
n de la victoire : Anglais , Français, ennemis* , sujets , que tous soient 

...» * ••• 
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« également traites , ils. sont tou$> dâs honynes ? Sera-ce celle du 

* peuple ? Non , monarque bien aimé et digne de l'être , i^oie troubler. i 
» jtoiut vos mânes augustes... Gémissant, il ne vous nommait point 
» dans ses larmes, le cri de sa misère nc*>ous accusa 'jamais ; c'était 
» pour vous qu'il avait inventé ce soupir que l'oppression lui arfraçhaT : 
n Ah ! si le roi le savait... Votre cendre lui sera aussi précieuse, que 
» votre nom lui a été cher. » . 

Mais le morceau le plus sublime peut-être de cette éloquente oraison 
funèbre est celui où l'abbé de Roiçmont peint la dernière maladie du 
roi, et les circonstances dont sa mort.fut accompagnée. * • 

« La vérité est donc bien étrangère au trône , puisqu'elle n'en ap- 

» proche pas dans les morne ns même où tout fuit , où il ne reste 

» qu'elle... Telle est la destinée de Louis dans ces cruels inslaus. Le 

» mystère l'environne , rien ne lui désigne le poison qui le dévore ; la 

» cour, la capitale retentit de l'accablante nouvelle; l'étoiinrmçiit , la 

» terreur , une multitude de voix la répète ;'et la vérité n'en trouve pas 

» une pour porter ce triste secret à l'oreille du 'prince... FJi ! malheu** 

» reux politiques, vous vous méprenez; ce n'est pa* un trône, c'est uii 

» lit de mort que vous assiégez ; tous vos dégutscniCns , tous vos artifices 

» sont perdus... Mais vous êtes, dans ce moment, les? ministres d'un 

» jugement terrible. Telles sont les justes rigueurs de la vérité sur les 

» rois ; méconnue lorsqu'elle est importune , elle fuit quand elle devient 

» nécessaire... » k . 

Plus bas , l'orateur , après avoir tracé le tableau touchant du repentir 
du roi , et de la miséricorde divine qui le console et le rassure , ajoute 
avec Ut sensibilité la plus profonde : • • v „ 

« Cependant , que de rigueurs au milieu de tant de grâces ! Trém- 
» blèz , vous que cette indulgence pourrait précipiter dans la présomjv 
n tion ; c'est au cœur de ce prince malheureux que l'inflexible justice a 
» frappé. Ce coeur sensible était coupable ; ce cœur sensible est lu 
» victime à laquelle la vengeance s'attache ; elle lui laisse tous 1rs be- 
» soins de sa tendresse , et lui en ravit presque tous les objets; le mal 
» qui s'accroît pèse sur tous les mouvemens do ce conir déchiré, 'et 
» les enchaîne sans les détruire. L'amitié, la piété filiale , veillent eu 

* vain autour de lui ; ni la piété filiale . ni l'amitié n'auront un soiij u . 
» Cet affaissement de toutes ses puissances, cette présence de sa 
» i aisoV^ijùi lui fait sentir la douceur d'expirer du moins dans les em- 
» brassetnens de ses petits-fils, et l'affreuse nécessité de les écarter; 
» quelle pénitence! tl mourra, et il n'a point encore ouvert le sanc- 
» tuaire de l'Etat à son successeur; il laisse de grandes plaies et de 
>» jeunes mains pour les fermer; il emporte avec lui ces leçons, ces 
>» regrets , ces consejls^ que l'éloquence du dernier moment rend si 
» pénétmiis et si respectables ; il mourra , et les oracles de s;i mon 
> seront perdus comme feVdcniicrs exemples de sa vie : miellé péni- 
tence ! -» * •» * • 
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. Nous 11c craignons |>oint de le due : il ne manque à ce discours que 
d'être moins moderne , pour être mis par la voix publique à côté de ce 
que nous avons de plus éloquent en ce genre ; et quand le genre même 
viendrait un jour à être proscrit par la sévérité philosophique de uos 
neveux : quand cette postérité, devenue inflexible et austère , ne vou- 
drait plus entendre dans la chaire de vérité, que la vérité tonte nue 
et sans apprêt . elle domina toujours des éloges à l'orateur qui, dans 
ce mjel épineux et glissant , et dans un temps où il n était pas permis à 
la vérité de se présenter sans voile , a su la faire parler avec une délica- 
tesse si noble , et une éloquence si touchante. 

I /abbé de [Inismont a encore ajouté . s'il est p. . sible , A sa réputation . 
par sootéloqucnle oraison funèbre de l'impératrice reine de Hongrie . 
rl par le sermon touchant qu'il a prononcé en 17SM sur l'établissement 
d'une maison de ( hanté en laveur des pauvres militaires et des pauvre» 
ecclésiastiques. Pour ne point donner à cet article trop d'étendue, nous 
nous contenterons de citer le beau portrait du roi de Prusse, dans le pre- 
mier discours, et celui du curé de campagne dans le second, sans prétendre 
néanmoins préfère 1 ces deux morceaux a beaucoup d'autres qui ne sont 
I fis inoinsdignesd éloges. Ceux de nos lecteurs qui pourraient trouver iei 
un trop grand iioinl >re de citations étrangères , selon eux , à l'histoire de 
1 Académie, nous les pardonneront sans doute, s'ils pensent comme 
nous , que des traits d'une éloquence si distinguée , ouvrage d'un membre 
de cette compagnie sont le plus bel ornement de cette histoire*. 

Portrait du roi de Prusse. 

'•** *■ * v ' Vylv • ». 

« Au milieu de cette foule d'ennemis triomphans , eonsidérez le lion 

« du iN'ord qui s'éveille; ses regards ardens semblent dévorer la proie 
» que la fortune lui marque : génie impatient de s'offrir a la renom- 
» inée, vaste, pénétrant , exalté par le malheur et par ces pressenti- 
» mens secrets qui dévouent impérieusement à la gloire certains êtres 
n privilégiés qu'elle a choisis , je le vois se précipiter sur ce théâu'e 
n sanglant , avec une puissance mûrie par de longues combinaisons , et 
» des talcns agrandis par la réflexion et la prévoyance; soldat et géné- 
* ral , conquérant et politique, ministre et roi, ne connaissant d'autre 
» faste que celui d'une milice nombreuse , seule magnificence digne d'un 
n trône fondé par les armes. Je le vois , aussi rapide que mesuré dans 
» ses monvemens , unir la force de la discipline à la force de l'exemple , 
» communiquer à tout ce qui l'approche cette vigueur , cette llamme 
*» inconnue au reste des hommes , que la nature avait cachée dans sou 
. m sein ; marcher à d'utiles triomphes ; diriger lui-même avec art tous 
^» les coups qu'il porte t attaquer ce tronc chancelant sur lequel Marie- 
n Thérèse est appuyée, en détacher, brusquement les rameaux les plus 
» féconds ; et s 'élevant bientôt nu-dessus de l'art même par la fermeté 
» de ce coup d'œd que rien ne trouble , montrer déjà le secret de ses 
ressources qm doivent étonner la victoire même, et tromper la for» 
» tune lorsqu elle lui >era contraire. 
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» Il vit , ce héros que l'art de vaincre rendit si redoutable , et que le # 

» seul art de régner, qu'il n'a pis moins connu, pouvait tendre si 

» célèbre. Je vois partout ses lauriers méldl aux palmes de Marie- 

»> Thérèse. Mais n'attendez pas, messieurs, que je vous raconte cet le 

a suite de combats dont frémissait l'humanité: ma voix n'est point 

» destinée à ces récits : ce que je dois vous faire observer . c'est le nou- 

« veau genre de force et de courage que Marie-Thérèse oppose s'tjp* • 

» nouveau choc. I/iné> ilable Frédéric e^t partout . prévoit tout . répare # * 

» tout, trouve le triomphe où ses généraux n'aperçoivent que l'htimi- - * • # 

» liation et le désespoir. C'est la foudre qui sillonne l'air d'un p£le à 

» l'autre, et porte en tous lieux le ravage et l'ellroi. Marie-Thérèse, 

» immobile au fond de son palais, prévient , déconcerte, arrête tous 

» les mou v émeus d'hn ennemi qui semble Se multiplier et se reprn- 

» duire • c'est une colonne majestueuse , qui soutient seule un éd dite 

» immense, dont quelques morceau* détaches par la violence des 

m secousses, n'ébranlent point la solidité. Le malheur ci In gloire çnl 
» partagés. » - t % \ . - # < » * t » ♦ 

Portrait du cure de campagne . » .* • 

* - : v + {7 • v * Ë * • # 

u Transportons-nous dans K> campagnes , voyons la misère dans son 
» domaine; qu'apen evous-uous dan-, ces hameaux confusément épais.' 
» une solitude morne , une nature triste et languissante . des toits déta- 
il brés , des maisons de bouc, où la lumière semble ne pénétrer qu'à 
» regret ; partout la disette et le besoin sous les formes les plus hideuses 
» et les plus dégoûtantes... * * *P, • ^» % 

» Ah! du inoins dans ces temples rustiques , décorés par I» seule*" • 
» présence de la div iuité qui les remplit , ces coeurs désolés trouvent • • 

» frères, des malheureux qui leur ressemblent!... One <lis-je ! il* 
» trouveut plus, ils y trouvent un père. Ce pasteur sur lequel la poh- 
» tique peut-être ne daigne pas abaisser ses regards , c"* ministre rdé- • « 
» gué dans la poussière et l'obscurité des campagnes . voilà l'homme de ' . 
» Dieu qui les éclaire , et l'homme de l'Etat qui les calme ; simple comme 
» eux, pauvre avec eux. parce que son ire même devient leur 

» patrimoine , il les élève au-dessus de l'empire du temps , pour rie leur % 
« laisser ni le désir de ses tromj>eus<s promesses, m le regret île ses 
» fragiles félicites : à sa voix . d'autres cicux , iFaulres trésors s'ouvrent 
» pour eux: à sa voix, ils courent en foule aux pieds de ce dieu qui 
» compte leurs larmes, ce dieu, leur éternel héritage, qui doit les 
venger de cette exhérédation civile :\ laquelle une providence qu'on 
» leur apprend à bénir les a dévoués. Les subsides . les impôts, les lois 
lise aies, les élémens rnèniû , fatiguent leur triste existence : dociles 
» à cette v oix paternelle qui les rassemble , qui les ranime . ils tolèrent , « 1 
* »*41s supportent , ils oublient tout : je rie sais quelle onction puissante 
*»«!cchappe <lc nos tabernacles • le sentiment toujours actif de Cette autre 
3^ vie qui les attend, adoucit toutes les amertumes delà vie présente : 
' • * V ah î la foi n'a point de malheureux ! ces mystères de miséricorde dont 
• • • * • -m** \ '^••^.' 
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NOTES .SUR L'ELOGE DE HOQUETTE. 

» on les enveloppe , ces ombres , ces figures , ce traite de protection et 
y » de paix qui se renouvelle dans la prière publique entre le ciel et la 
i- p terre, tout les remue, tout les attendrit dans nos temples; ils gé- 

« missent , mais ils espèrent , et ils en sortent consolés. 

» Ce n'est pas tout. Garant des promesses divines , ce pasteur , cet 
t # r «mge tutélaire les réalise en quelque sorte des cette vie, par les secours, 

^ ' "» par les soins les plus généreux , les plus constans. Je dis les soins , et 
»* peut-être, hommes superbes, n'avez-vous jamais bien compris la 
» fo*ce et I étendue de cette expression. Peignez-vous les ravages d'un 
» mal éjudémique , ou plutôt placez-vous dans ces cabanes infectes , 
» Jiabitées^f launort seule, incertaine sur le choix de ses victimes : 
» hélas ! l'objet lîmoirfs affreux qui frappe vos regards , est le mourant 
» lfi-njfcn* ; éfïouse , enfans , tout ce qui l'environne semble être sorti 
» du cercueil pour y rentrer pèle*mêJe avec lui : si l'horreur du der- 
>• nier moment est si péuétrante au milieu des pompes de la vanité, 
» sous te dais de l'opulence qui couvre encore de son faste l'orgueil- 
£ j> Icuse proie que la mort lui arrache , quelle impression doit-elle pro- 
« » duirc dans des lieu* bu toutes les misères et toutes les horreurs sont 
" 4 ' n rassemblées î voilà ce que bravent le zèle et le courage pastoral. La 
*> nature, l'amitié, les ressources de l'art, le ministre de la religion 
» remplace tout ; seul au milieu des gémissemens et des pleurs, livré 
» lui-même à l'activité du poison qui dévore tout à ses yeux, il l'affaiblit, 
» il le DéVpufne ^c^qu'i^ ne peut sauver , il le console , il le porte 
* , >» jusque dans Fc afin de Dieu ; nais témoins , nuls spectateurs , rien ne 
» le «ou^ient , ni la gloire, ni le préjugé, ni l'amour de la renommée , 
* " » ces gftmdcs faiblesses de la nature , auxquelles on doit tant de vértus. 
* Son Ame , ses principes , le ciel qui l'observe , voilà sa force et sa 
► récempeirçe. L'Etat, cet ingrat qu'il faut plaindre et servir , ne le 

" - >t cônnaît jias : s'occupe-t-il* hélas! d'un citoyen utile qui n'a d'autre 
» mérité* que œlui de vivre dans l'habitude d'un héroïsme ignoré ' ? » 



• Jïous "croyons d*voit''ndtis permettre ici une observation. A la mort de 
L0hjs %0'y*'A&Hàt£\c ne ht poîftf faire d'oraison funèbre ; mai» La Motte 
l»moonrrat dajis tîne scane* publique, Tclopr du premier roi protecteur. Dans 
d'autre* circonstance-», l'Aeadi uiie avait piéfrïé tantôt une oraison funèbre , 
tantôt iin éloge, et>pèce d'hommage qui peut être plus convenable h un corps 
pnrenuent littctairc , qui doit pmlcr plutôt an nom de la raison qu'au nom de 
- tl'irti. D'ailleurs, en se i Servant la liberté de choisir entre ces deux genres, 
l'Académie s'assure J'avantage d'avoir à choisir entre un plu* grand nombre 
de l.ilenj», cl celui de n'être pas condamnée à la monotonie d'un genre néces- 
h.-iiien;ent tres-boiné, et souvent exposée à donner au public des tOursde force 
au heu de jbou& ouvrages. ' ^ g ^ 
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.Nous ne pouvons consacrer à la mémoire de cet académicien 
un éloge plus flatteur et apparemment plus vrai , que celui qui 
en fut fait par M. de Mirabaud , son successeur dans la compa- 
gnie. « Avec beaucoup d'esprit, M. le duc de La Force avait 
>» encore dans l'esprit ces agrémeus rares qui sont si propres à le 
.» faire valoir. Sa haute naissance , qui l'appelait à d'autres oc- 
»> cupations que celles d'un homme de lettres, ne lui avait pas 
» permis de se donner tout entier à ses talens poétiques et lit- 
» téraires. Il s'y livrait pourtant quelquefois , et toujours avec 
»» succès , mais avec réserve ; il semblait ne s'y livrer que pour 
>• n'être point taxé d'ingratitude envers la nature.... L'heureuse 
» facilité qu'il avait dans l'esprit , jointe à uuecuriosité naturelle 
»• qui le portait à tout, lui avait donne une étendue de con- 
». naissances, qui rendait plus éclairé , et par conséquent plus 
» utile aux Muses, le zélé dont il était animé, pour la gloire.... 
»» C'est k ce zèle qu'une des principales villes du royaume 
». (Bordeaux) est redevable d'une Académie des sciences, qu'il 
)» y a établie sur le modèle de celle de Paris.... Il voulnt enrichir 
» d'un trésor semblable la province à laquelle ses ancêtres de- 
» vaient leur naissance.... Il a été, à l'égard des académiciens 
» de Bordeaux , cette intelligence qui, selon quelques anciens, 
>» sut imprimer aux élémens le mouvement convenable , lorsque 

dans les temps marqués pour la formation du monde, déjà ils 
» tendaient d'eux-mêmes à se mouvoir et à se débrouiller. » 

Tels furent les titres de M. le duc de La Force, au suffrage 
que lui accorda l'Académie Française, titres dont il crut devoir 
^honorer lui-même dans son discours de réception : Fous avez 
vu, dit-il à ses confrères, combien j'ai été touche , de* ma jeu- 
nesse, de cet éclat indépendant du hasard , inséparable de nous- 
mêmes, de cette gloire si flatteuse que vous possédez, -et dont 
vous êtes les vrais dispensateurs... En m' adoptant aujourd'hui, 
vous répandez sur la compagnie littéraire que j'ai formée , un 
celât qui lui manquait. Elle me reverra avec la même joie que. 
les nations les plus sages / aient leurs princes , lorsqu'ils re- 
muaient chai lu nom glorieux d'ami , d'allié, de citoyen de 
Home. lAT" 

• Henri-Jacques Nunipnr 1' ( -mmont , Hue de La I ait «i 

h. le 5 n^irs l&ttfrin'i* «a \ \ •<:« île I .ihu» Brnl.u t .|<^ Sill i \ . 

j ; morde 2n juillet* i~tC.* *i R _ 




Soissong , le i$ ianrifi i^t 
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L'Académie de Bordeaux, dont il esl fait une mention si ho- 
norable et si juste dans i es deux discours , fut établie par M. le 
duc de La Force, eu 17 13. Le fondateur eut l'avantage d'avoir 
pour coopératcur , dans cet établissement , l'illustre Montesquieu , 
comme nous l'avons dit dans 1 éloge de ce philosophe ' , et nous 
y avons exposé les vues sages qui le guidèrent pour assurer à cette 
compagnie naissante une existence solideet durable. Aussi, dan. 
cette multitude de sociétés littéraires dont la France est sur- 
chargée, l'académie de Bordeaux, fondée sous de si heureux 
auspices, a toujours conservé un raug distingué, par les travaux 
utiles dont elle s'occupe, et par le mérite de ceux qui la com- 
posent; bien différente de ces sociétés de pur bel esprit , souvent 
plus propres à entretenir le mauvais goût dans nos provinces qu'à 
y répandre les lumières. 

La maison de La Force avait été engagée dans les erreurs du 
calvinisme, et paya cruellement ces erreurs. Un des ancêtres 
de notre académicien avait été massacré avec un de ses enfans, 

à cetteexécrable journée de la Saint-Barthélemi , qui souillera éter- 
nellement notre histoire aux yeux des races futures, et rendra 
a jamais odieux le nom des monstres qui ont conseillé , permis ' 
ou exécuté tant d'assassinats. Un second fils de ce père mal- 
heureux , encore dans l'enfance, n'avait échappé que par une 
-pece de miracle au fer des assassins \ Ce fils était le trisaïeul 
de M. le duc de La Force; son bisaïeul et son aïeul conservèrent 
le plus inflexible attachement pour des opinions proscrites, qui 
avaient ete si funestes à leur maison , et auxquelles ils auraient 
peut-être renoncé plus tôt , si la persécution nelesleur avait ren- 
dues chères; mais le père de notre académicien avait enlin re- 
noncé à cette religion fatale. Son fils se crut obligé de réparer 
d'une manière .datante l'espèce de tache que ce péché on-mrl 
avait imprimé à son nom dans l'esprit de Louis \1Y , qui vrai- 
ment jaloux du titre de roi très-çhrétien , ne voulait dans son 
royaume quedeux maîtres, l'Eglise et lui K Le dictionnaire de 
* y oyez nos Mélanges de liuc'iaturo. 

cl 1 n,!t" ( l ,, |' U ;/ ,r 10 inUrPssanl dc « W« *»• I?' "oies sur le second 

chant de la Hennadt. Il est raconte avec plus de détail encore , et av*c H. s 
' \\ auss, curieuses que touchantes , dans le recueil nui a pour litre ■ 

Iicces intéressâmes et peu connues pour servir à Mulmire. Paris, 1-81 ' 

p. 377. ' ' » 

1 L'abbe de Choisy raconte, dans ses mémoires, que Louis XIV avait inu 
nt t^te de convertir, par ses royales exhu, tat ions . 1. dm <!,• La Im,, 
n*a,eu .1, celui dont nous parlons, et lils de celui qui échappa à la N.,int-- 
Rartheiemi. Le monarque Ht venir dans sou cabinet le vieux Jourtisnn , herr- 

l ." lUe T,\ rCM : " X " lenthe ** dW »r l« veux ., I, VMite; mais 

«s \1\ ncail ,>as un IWnet , pour sc flatter de réussi, dans une con- 
troverse ou ,1 avait uirs plu. de sèfc que de savoir iheologiquc. Le mission 
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Moréri nous assure que M. le duc de La Force , notre confrère, 
a signalé son amour pour la religion en contribuant, par des 
sommes considérables, à l'entretien des missionnaires destinés 
à la conversion des calvinistes de France : on ajoute qu'il a même 
poussé la générosité jusqu'à payer des pensions à plusieurs nou- 
veaux convertis. Nous supposons , pour l'honueur de son zèle, 
qu'en encourageant et en récompensant les prédicateurs et les 
catéchistes , il les exhortait à la douceur et à la charité , si né- 
cessaires pour assurer le succès de leurs saints travaux; et qu'en 
donnant des secours aux nouveaux convertis , il avait grand soin 
de les avertir, en catholique sage et éclairé , de ne pas prendre 
la séducticJh pour la persuasion , et de ne pas accorder à l'intérêt 
ce qu'ils ne devaient qu'à la vérité. 

» " 9» > • . ^ 
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Il était d'une famille noble, originaire de l'Angoumois, éga- 
lement illustrée dans les armes et dans la magistrature. Un de 
ses frères, dont le nom est célèbre dans la marine française, se 
signala par plusieurs exploits , et par des prises considérables 
faites sur les ennemis. Un autre Nesmond, magistrat très-attaché 
à ses devoirs et uniquement occupé des travaux de son état , y 
avait sacrifié tous les goûts et toutes les qualités frivoles qui, 
dans la société, auraient pu le rendre ce qu'on appelle aimable; 
aussi sa conversation avait-elle le mérite de déplaire beaucoup 
à cette classe désœuvrée et chargée de sou ennui, qui n'aime 
et n'estime que ce qui l'amuse ; et c'est de lui qu'une femme à 
qui on annonçait sa visite , disait eu parodiant par une mauvaise 
pointe , un vers d'opéra , et en louant le président de Nesmond 
plus qu'elle ne pensait : N'aimons jamais ou n'aimons guère. 

Henri de Nesmond , né avec les talens de l'orateur, en con- 
sacra de bonne heure les prémices dans la chaire évangélique; 
Je succès de ses prédications lui procura l'évéché de Moutauban, 
d'oii il passa bientôt à l'archevêché d'Albi ; ce fut alors qu'il 
% * i * *W _ T 

naire couronne put «lotie en gemmant le triste parti «le laisser le viril huguenot 
eu p.iix. Il mourut Age <lc quatre vingt-quinze ans, peu de temps avant la rë- 
\,!(\uion de l'e'dit de Nantes, dont il aurait peut-t ire été la victime, et qui 
opéra la conversiou «le son petit-fils plus efficacement que ifauraicut pu faiic 
l.iufes les exhortations drnanecs du tronc. 

' Henri de Nesmond, archevêque de Toulouse, rern .\ la place d'Esprit 
l'Kchiei , évèquc île INimes, le 3o juin 1710; mor< ,iu mois d<' juin 1727. 
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entra dans l'Académie Française. Il devint ensuite archevêque 
<lc Toulouse, et en cette qualité, il se trouva souvent chargé de 
haranguer Louis XIV, au nom de la province de Languedoc. 
Il s'en acquitta avec le zèle d'un sujet et la dignité d'un évêque. 
Mais il fit un usage encore plus respectable de ses talens, dans 
les discours pleins de force et d'onction par lesquels il instrui- 
rait son peuple. Chargé du gouvernement d'un diocèse dont une 
grande portion était plongée dans l'hérésie, il sut par ses instruc- 
tions, et plus encore par la sage douceur de son zèle et par la 
sainteté exemplaire de sa vie , ramener à l'Eglise un grand 
nombre de ces enfaus égarés. Son revenu était réellement celui 
des pauvres ; il le partageait avec eux , on plutôt il le 4eur aban- 
donnait. Nous remarquerons ici , et l'histoire de l*\cadémie en 
fournit la preuve, que les prélats qu'elle a admis parmi ses 
membres, et que par conséquent elle en a jugés dignes parleurs 
talens , ont été presque tous des hommes distingués et respec- 
tables par leur charité et leur bienfaisance ; c'est-à-dire, par les 
vertus que l'Etre suprême a le plus recommandées aux chré- 
tiens, et surtout à ses ministres : argument fâcheux contre l'im- 
bécillité et l'hypocrisie, si intéressées à faire regarder la religion 
comme incompatible avec les lumières. Les Nesmond , les Flé- 
chier, les Fénélon , les Bossuet et les Massillon, prouvent assez, 
contre ces absurdes déclamateurs , qu'on peut être chrétien , 
.us être , comme ils le voudraient , avili par une slupide ignc— 
r.uice. Aussi Louis XIV , que sa piété n'empêchait pas d'ac- 
cueillir et d'honorer le mérite, avait pour M. de Nesinond la 
plus grande estime. Il aimait beaucoup à l'entendre ; et un jour 
que l'archevêque de Toulouse manqua de mémoire en le ha- 
ranguant :Jr suis bien aise, lui dit le monarque avec bonté, que 
vous me donniez le temps tir goûter les belles choses que vous 
me dites. 

M. de Nesrnond ne prêchait pas toujours en évrqne, quoiqu'il 
ne cessât jamais de l'être pour lui-même ; il prêchait en homme 
du monde y à ceux qui n'entendaient que ce langage , et à ttui 
les vérités utiles devaient être présentées rivec grâce et avec Ti- 
nesse , sous peine de n'être pas écoutées. Le talent de la poésie, 
qu'il avait cultivé dans sa jeunesse, et qui lui servait quelque- 
fois de délassement dans ses travaux, était entre ses mains l'ins- 
trument d'une inorale, purement humaine à la vérité , mais la 
^eulc qu'il pût faite goûter a des esprits légers et frivole*. Il 
adressa les vers suivans à une femme aimable, livrée à une co«j 
quetterie dont sa jeunesse lui cachait le danger : • • 



Iris, tous comprendrez an jour 
Le i'>rtTïuc tojij vous faites: 'm' 
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, ■ Le mépris suit de près l'amour 

Qu'inspirent les coquettes. 
Songez à vous faire estimer 

Plus qu'à vous rendre aimable; 
Le faux honneur de tout charmer 

Détruit le véritable. 

ce sermon en valait bien un autre. 

Le nom de ce prélat, dont le souvenir nous est précieux, sera 
placé dans nos fastes , à côté de celui d'un autre archevêque de 
Toulouse 1 , que l'Académie a le bonheur de posséder aujour- 
d'hui , et qui , apportant parmi nous les mêmes talens , y a joint 
l'amour le plus éclairé pour les lettres, l'estime la plus distinguée 
pour ceux qui les honorent par leurs talens et par leurs mœurs, 
enfin toutes les qualités aimables et solides qui le rendent cher à 
son diocèse , à la société et à cette compagnie. 



ÉLOGE DE SACY 



L'éloge que vous allez entendre, messieurs, est moins celui 
d'un écrivain du premier ordre, que d'un académicien sage 
et vertueux , qui joignit à des ouvrages estimables une honnê- % » 

* Voyez, dans l'éloge de Bossuet, la jnsticc que nous avons tendue a la 
belle ordonnance de l'archevêque de Tonlousc, sur nn iléau qui, en 1773, 
a désole le Languedoc. Ce n'est pas la seule qui soit digne «l'être louée par 
des chrétiens et par des sages; celle qu'il a rendue et fait exécuter à Tou- * 
louse, sur l'abus des enicrremens dans les <jgli»cs, n'est pas moins digne de ' J f 
la reconnaissance de tous les bons citoyens. Puisse l'exemple que ce prélat 
citoyen a donné par un règlement si utile être bientôt suivi dans la capitale, 
où, jusqu'à présent , on n'a fait sur cet objet important que dés lois infruc- 
tueuses ! Autrefois il n'était pas permis de bâlir des églises , des oratoire-, 
même , dans un endroit où il y avait quelqu'un d'enterré. S.<Gçégoirc , pape , 
lorsqu'il permettait d'élever quelque temple à Dieu , avait soù> d'y mettre cette 
condition. Depuis long-temps la nation fait là-dessus des vretox uoànirrle.s , 
jusqu'à présent combattus par celte seule classe d'homme* qui ? vbudrait aussi, 
malgré le cri général du royaume , faire rétablir les vœux,iflouû*liques à seize 
ans , conduite et animée dans ce double projet par le même motif , l'indiffit- 
rence pour le bien.de ses semblables , et l'attachement à ses injjrr^ftw 

Depuis que nous avons écrit cette note, l'archevéqua de Toulouse n doifhé * m 
une nouvelle preuve , et plus éclatante encore, de sa bienfaisance «t de ses 
talens, dans les actes imprimés du synode qu'il a tenu à Toulouse en 178a , ' 
ouvrage que la postérité regardera contmc un des plus beaux moiuimcns Je 
Thistoire ccclésiastiqoe du dit-huitième siècle. 
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teté de mœurs et de principes bien préférable aux meilleurs 
ouvrages. Si le uom de Sacy n'est pas au rang de ces noms 
immortels, dont l'Académie et la littérature s'honorent, les 
qualités de sou âme et la dignité de sa conduite ont rendu 
son souvenir cher à cette compagnie, et son exemple précieux 
aux gens de lettres. Peu jaloux de cette célébrité si désirée 
et si dangereuse , dont l'éclat flatte quelques momeus la va- 
nité, et dont les orages tourmentent si souvent l'amour-propre , 
il sut préférer à une gloire bruyante et disputée une consi- 
dération douce et paisible ; il n'excita ni l'envie, ni la haine ; 
il mérita des amis , et il en eut ; il n'essuya point ce bril- 
lant, mais cruel anathème que la nature, en faisant naître 
les hommes rares, semble , dit un de nos poètes, avoir pro- 
noncé sur leur tête , sois grand homme, et sois malhrun n.v, 11 
prouva enfin , que pour jouir de ce bonheur qu'on cherche tant 
et qu'on trouve si peu, la sagesse vaut mieux que le génie , l'es- 
time que l'admiration , et les douceurs du sentiment que le bruit 
de la renommée, llefuseriez-vous , messieurs , dans un jour con- 
sacré à l'honneur des lettres , après avoir rassasié vos regarda du 
succès et du triomphe des talens 1 , de reposer un moment ces 
mêmes regards sur II ?ertu simple h modeste , 5 i digne d'inté- 
resser vos cœurs et de recevoir vos hommages? 

Louis de Sacy , avocat au conseil , et membre de l'Académie 
Française, naquit à Paris en i()5f\. Après avoir fait avec succès 
les études ordinaires , il se destina au barreau, et commença de 
très-boune heure à s'y distinguer. Il avait reçu de la nature tout 
ce qui devait assurer sa réputation dans cette carrière , un es- 
prit juste et pénétrant, une logique nette et précise, une facilité* 
noble de s'énoncer, une mémoire heureuse et sûre ; il joignait 
à ces avantages la plus délicate probité , la plus douce aménité 
de mœurs, et cette politesse aimable , qui , née de la franchise 
et de la candeur de l'âme, est encore plus dans le cœur que dans 
les manières. Aussi obtint-il également l'estime des magistrats , 
les suffrages du public , la confiauce et l'attachement même de 
ses cliens ; et jamais peut-être aucun de ses confrères ne rem- k 
plit mieux que lui l'idée si intéressante et si noble que Cicérou 
^ f • a donnée de l'orateur , un homme de bien (/ni a le talent de la 
parole. L'illustre auteur de celte définition , ou plutôt de ce pré- 
cepte , en fut aussi le plus digne exemple ; et si tous les orateurs 
n'ont pas mérité le même éloge, c'est qu'ils ont ignoré le pou- 
voir de la vertu pour élever rt inspirer le génie. 

Cependant , quelque considéré que fût M. de Sacy dans la 
profession honorable qu'il exerçait , il se sentait destine pour un 
f ^ *Jl % C° l • , ' > P ,, fin •' ' a rtocpiion do La Harpe, le iG juin 177^ 

, "T l*t #• 4V i • 

1 ^ T T • . . * • 

4 - • • • • - !• 



4 



.. • * / - - m 



jfl by Google 



DE SACY. 69 

théâtre plus vaste et plus brillant à ses yeux. Il voulut imiter en 
tout ce même Cicéron , qui , après avoir plaidé dans la capitale 
du monde , devant des républicains , maîtres de l'univers , des 
causes bien plus importantes que toutes celles dont s'occupent 
les tribunaux de nos monarchies, ne se contentait pas de cette 
gloire, enrichissait sa langue et sa nation des trésors d' Athènes, 
éclairait par la philosophie , dans le silence du cabinet , ces 
mêmes citoyens qu'il venait de subjuguer au barreau par son 
éloquence, et faisant de ses admirateurs autant de disciples , 
ajoutait à l'empire de la parole celui des lumières. 

Animé par ce grand exemple , et par le sentiment, modeste à 
la vérité , mais cependant irrésistible , de ses talens et de ses 
forces, M. de Sacy résolut de se partager, comme l'orateur 
romain , entre les affaires et la philosophie, entre le barreau et la 
littérature. Il s'étonnait quelquefois qu'un si grand nombre 
d'écrivains célèbres, regardant ce partage comme impossible, 
eussent entièrement sacrifié à la culture des lettres l'étude des 
lois , si intéressante par ses rapports avec l'histoire de l'homme 
dans tous les siècles et dans tous les lieux , si favorable à l'élo- 
quence par les occasions qu'elle lui donne de s'exercer, si avan- 
tageuse enfin par la voie aussi sûre que noble qu'elle ouvre à la 
fortune, et par la précieuse indépendance qu'elle aurait pu as- 
surer à tant de littérateurs illustres , obligés ou de languir dans 
l'indigence, ou de s'en délivrer par la faveur redoutable des 
grands, toujours pénible aux âmes élevées quand elle leur de- 
vient nécessaire. En réfléchissant sur l'espèce de dégoût , si l'on 
peut parler de la sorte, que la littérature avait fait essuyer à * 
la jurisprudence , M. de Sacy en accusait moins les charmes 
séduisans de la première que l'extérieur rebutant de la se- 
conde (i). Il lui reprochait avec raison d'avoir été durant tant 
de siècles absurde et barbare, de l'être encore dans notre siècle 
même , pas ses variations , par ses bizarreries et par son style ; 
d'avoir été livrée à des commentateurs sans génie , plus occupés >4 
à compiler des coutuineset des lois quelquefois ridicules, et sou- 
vent contradictoires , que de remonter aux grandes vues , aux 
principes lumineux d'une législation faite pour le bonheur des 
hommes ; seul moyen de donner à la jurisprudence cette base ' 
philosophique , sans laquelle nous la verrons toujours informe et *4 ' • 
chancelante; seul moyen de faire connaître et saisir aux na-1 
tions le véritable esprit des lois , que l'illustre Montesquieu a 
commencé de nos jours à leur faire entrevoir , et dont le déveJÉV m * fQ* 
loppement , si nécessaire et si désiré , est réservé à des temps 
plus heureux* ' • * - r \ _ *fr 9- 
f Avocat par état et par devoir f mais homme de lettres > p5££ * 

* v , * > \ ■ • • • • - ; V- 
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.-ittrait et par goût , M. île Sacy donnait à ce goût si naturel 
tous les momens dont il pouvait disposer. Il n'osa cependant, 
par une suite de cette modestie qui faisait le fonds de son carac- 
tère , offrir d'abord au public ses propres et uniques produc- 
tions ; il résolut de commencer par être traducteur des pensées 
d'à ut ru i , avant de hasarder les siennes. Si vous traduisez tou- 
jours, dit l'auteur des Lettres persannes , on ne vous traduira 
jamais} il aurait pu ajouter : Siv&us voulez qu'on vous traduise 
un jour , commencez par traduire vous-même. Cette règle n'a 
peut-être d'exception que pour un très-petit nombre de génies 
supérieurs, qui, sortant tout formés des mains de la nature , 
n'ont besoin ni de maître , ni de modèle ; le travail de la tra- 
duction serait pour tous les autres une riche moisson de principes 
et d'idées , et une excellente école dans l'art d'écrire. Cétait 
l'avis de Despréaux. Que n'est-il plus suivi par nos jeunes litté- 
rateurs , dont la plupart se hâtent de prendre la plume sans avoir 
appris à la tenir, et d'être auteurs avant de penser I On peut les 
comparer à ces enfans, qui se mariant avant d'être hommes, 
veulent donner la vie à d'autres quand l'âge n'a pas achevé de 
Jes former eux-mêmes , et sont punis , par des productions 
avortées, de la violence qu'ils font à la nature. Mais le rang peu 
Halteur qu'occupent dans les lettres ceux qui se dévouent à l'in- 
grat et pénible métier de traducteur, rebute la vanité ardente 
d'un écrivain n<>\ ire , <jui pressé de se faire un nom , ignore que 
dans la littérature comme dans le commerce, une fortune sure 
et bornée , paisiblement acquise en faisant valoir le bien des 
ê autres, est préférable à une indigence orgueilleuse, qui joint 

la prétention de la dépense à l'extérieur de la misère. 
' « M. de Sacy débuta par la traduction des Lettres de Pline le 
jeune. Malgré l'affectation d'esprit et le style peu naturel qu'on 
reproche à cet écrivain , oserions-nous avancer que le traduc- 
teur ne pouvait faire un meilleur choix ? cette espèce de para- 
doxe pourra cesser de le paraître , si on nous permet ici quelques 
t réflexions. * 

Les auteurs latins dignes d'être traduits peuvent se partager 
en deux classes ; ceux du siècle d'Auguste, les Cicéron , les Vir- 
gile et les Horace ; et ceux du siècle suivant , les Pline , les Sé- 
nècroes et les Lucain. Les premiers ont eu principalement en 
< rite pureté de £<>ùt , qui leur assure le suffrage de tous 
les siècles; les autres, cette finesse de l'esprit, qui ne plaît 
qu'à certains lecteurs. Mais par la raison même que les autei£t . 
Jrïu Micle d'Auguste >r>n! fort supérieurs, comme écrivains, à 
Miixdu sièclç suivant, qui le sonl peut-être à leur tour comme 
ivenseurs et philosophe*- . les traducteurs des Pline et ûV> Lucain ' 



♦ 
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«K>i vent avoir beaucoup d'avantage sur les traducteurs des Cicérou 
et des Virgile (a). Un auteur qui n'a que le mérite de l'esprit, mais 
<jui possède éminemment ce mérite, soutient et anime «on Ira* 
ducteur, toujours assuré de rendre une grande partie des beautés 
de son modèle ; car l'esprit, atr moins quand il mc'rite ce nom , 
peut toujours se traduire ; malheur à celui qui disparait en passant 
d'une langue dans une autre. Le traducteur d'un écrivain plein 
d'esprit, a de plus une autre ressource ; c'est qu'en conservant 
les principales beautés de l'auteur, il peut les* dégager de la 
fausse parure qui les affaiblit dans l'original ; il peut ajouter à 
la finesse des pensées ce ton r' naturel qui en fait le charme, et 
cette simplicité d'expressions qui la rend piquante , à peu près 
comme un peintre, qui ayant à copier un portrait plein de pliy-»- 
sionoraie , mais maniéré, rendrait la copie supérieure à son 
modèle, en ne donnant à celle-ci que la physionomie et les 
grâces «lu portrait, sans grimace et saffs manière (3). Vons ve- 
nez, messieurs, d'en voir un exemple dans la traduction qu'on 
vous a Ire* , et où Lucain ne vous a laissé voir que sa force et 
sa noblesse , sans exagération et sans enflure. Un homme de 
lettres trouve des difficultés bien plus faites pour le décourager, 
dans" la traduction d'un écrivain dont le principal mérite est le 
goût et le style ; si le traducteur ne rend pas ce style et ce goût, 
il n'a rien rendu ; il a anéanti son auteur en croyant le faire re- 
vivre. C'est pour cela que Cicéron est si défiguré dans presque 
toutes les traductions qu'on en a fait es** les femmes qui lisent 
ces traductions demeurent souvent étonnées de l'admiration que 
ce grand homme a obtenue; tant on retrouve peu, dans ces 
froides et mortes amies, ce qui fait le prix inestimable du mo- 
dèle, cette harmonie douce et flexible , ccûe rondeur et cette 
mollesse d'expression et de cadence ^ctle diction toujours noble 
et facile, élégante et sonore , qui pénètre et remplit l'oreille avec 
tout le charme d'une musique mélodieuse. 

En exposatit le mérite dont une traduction de Pline est sus- 
ceptible , nous avons d'avance apprécié celle de M. de Sacy. 
\ussi agréable à lire que l'original , elle est en même temps 
ninits fatigante, parce que le traducteur, tfh rendant toute la 
tiucsse deVJine, la rend avec plus de simplicité que luî; l'esprit 
de l'auteur s'y montre avec d'autant plus^l'avantage , qu'il y est 
dégagé de l'apprêt qui le dépare trop souvent dan^Pline même; 
et le modèle , sans cesser d'être ressemblant , est peint en beau 
dans la copie , précisément parce que le peintre n'a pas trop 
cherché les agrémens de l'attitude et l'éclat du coloris. 

' La llar| .' v. naitilc lire une belle traduction ou vers du septième citant diV* 
la phanalc de Lncain. 

3. . • * ' - ^ ' 5 ^ 
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Aussi celle traduction eut-elle le plus grand succès, et le plus, 
agréable pour l'auteur; elle lui mérita clans l'Académie Française 
une place que le public rendit encore plus flatteuse , en confir- 
mant le choix de la compagnie par son suffrage. L'un et l'autre 
jugèrent avec raison qu'un écrivain utile, instruit et de bon 
goût , était plus fait pour les honneurs académiques , que des 
rivaux à petils talens et à grandes prétentions , dont l'orgueil- 
leuse médiocrité ne manqua pas, suivant son usage, de crier à 
l'injustice, et de s'exhaler en plaintes qtie personne ne daigna 
partager. 

M. de Sacy mit à la têie de sa traduction une vie de Pline le 
jeune , où il rend à cet écrivain , plus estimable encore' par ses 
vertus que par ses talens , l'hommage qu'un homme de bien 
aime à rendre à son semblable. Le portrait qu'il a tracé de cet 
illustre romain mériîe d'autant plus de nous occuper un mo- 
ment , que le traducteur s'est peint lui-même en croyant ne 
peindre que sou auteur. Pline, dit eu substance M. de Sacy, 
était persuadé que noire vie n'est point à nous ; que nés dans 
une société dont nous devons partager les travaux comme les 
> avantages , // ne nous est pas permis de jouir du repos avant le 
temps, sans nous être acquittés envers la patrie, et sans avoir, 
pour ainsi dire, obtenu notre congé de la nature , qui ne nous 
permet de rester inutiles qu'au moment ou elle nous force à 
l'être. La mort et l'adversité , qui ne rompent que trop souvent 
tous les liens des hommes , serraient plus étroitement ceux qui 
rattachaient à ses amis. Sa sensibilité pour eux devenait une 
espèce de religion , dès qu'ils étaient , ou enles'és à sa tendresse , 
ou poursuivis par le malheur. Il ne voyait dans ses domestiques 
que des hommes dont Vinfortune excusait les fautes ; il rem- 
plissait à leur égard le titre si cher et si sacré de père de fa- 
mille , que les lois romaines avaient donné aux maîtres , pour 
les avertir de le mériter. La gloire , cette fumée que les sages 
même se disputent , n'aurait pas été un bien pour lui , s'il n'en 
eiit fait part à ceux qui étaient dignes d'y prétendre ; et aucun 
de ses rivaux ne se plaignit jamais de l'injustice du partage. 
Tels furent Pline et M. de Sacy. Heureuse conformité de senti- 
mens et de vertus, propre à faire lire l'un et l'autre avec cet 
intérêt, qui de la personne de l'auteur se répand sur ses 
ouvrages ! 

Encouragé par le^ suffrages du public et de l'Académie , 
M. de Sacy voulut témoigner sa reconnaissance à Pline le jeune, 
dont les lettres venaient d'assurer la fortune littéraire de son 
traducteur. Il donna , quelques années après, la version du 
panégyrique de Trajan par le même écrivain. Ce discours , dont 

_ 
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on n'avait que des traductions très-médiocres , en méritait une 
meilleure, au*nioins par l'avantage unique qui le distingue, 
d'être le seul panégyrique de prince qui soit resté après la mort 
<lu prince et de l'orateur. Le monarque était si digne d'être cé- 
lébré, que, malgré 'e dégoût naturel des lecteurs pour un vo- 
lume de louanges , et de louanges données en face à un souverain, 
les venus de Trajan ont servi auprès de la postérité de passe-port 
à son éloge; et l'écrivain, contre l'ordinaire , doit ici bien plus 
au prince, que le prince ne doit àjj'écrivain. La traduction que 
AL de Sacy publia de ce panégyrique, ne fut pas moins accueillie 
» que celle des Lettres de Pline. Le désir et le besoin de voir ies 
hommes heureux, qui se montrent à chaque ligne de l'ouvrage , 
le portrait d'un prince qui n'est pas loué par la flatterie, l'esprit 
et l'éloquence même de l'orateur, car il est quelquefois éloquent, 
quoique toujours ingénieux, firent rechercher avec empresse- 
ment la version dè'MTde Sacy partons ceux qui ne pouvaient 
lire Pline qu'eu français. Cependant elle est aujourd'hui moins 
relue que la traduction des Lettres , et par une raison bien na- 
turelle (4). Le soin fatigant de montrer toujours de l'esprit, dé- 
faut essentiel et comme inbéreut à Pline le jeune , répand à la 
longue sur le panégyrique de Trajan une monotonie qui finit 
par^tre pénible au lecteur : cette monotonie se fait moins sentir 
dans les lettres du même écrivain , où elle est en partie sauvée 
par la variété continuelle des objets; elle disparaîtrait même en- 
hi rement de ces lettres, si l'auteur, qui malheureusement ne 
les écrivait que pour les rendre publiques, s'y fût livré à cet 
aimable abandon qui en aurait dû faire le charme , mais que les 
regards du public refroidissent et contraignent, et qui se dé- 
ploie dans toute sa liberté quand on ne doit être lu que par 
son ami. 

^Les talens de M. de Sacy , la réputation qu'il avait acquise, 
là douceur de son caractère et de son commerce, le firent ad- 
mettre dans une société charmante , dont on se souvient encore 
de nos jours après plus de quarante années, celle de madame la 
marquise de Lambert (5). Cette dame rassemblait chez elle plu- 
sieurs célèbres écrivains, à la tête desquels étaient Fontenelle et 
La Motte, et qui unissaient la philosophie aux charmes, delà 
littérature, l'urbanité aux talens, l'estime réciproque à la riva- 
lité. Aladame de Lambert, qu'on accusait de n'aimer que l'esprit 
et qui honorait ce reproche des sot, d'une attention dont elle' 
aurait pu se dispenser , y répondait en admettant dans cette pe- 
tite académie , plus illustre que nombreuse , ce qu'il y avait de- 
plus distingué à la cour par le rang et par la naissance. On ne 
contait point dans celte maison, ou plutôt on n'v ronnaisoil pas 
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celte philosophie dure et injuste , qui , ordonnait aux femmes un 
silence humiliant pour elles et triste pour nous , les condamne à 
cacher avec autant de soin leurs connaissances et leurs lumières 
que leurs sentimens et leurs affections. On croyait an-contraire , 
et on avait le bonheur de l'éprouver à chaque instant auprès de 
madame de Lambert, qu'une femme honnête, délicate et sen- 
sible, pleine d'aine, d'esprit et d'agrémens , était le lien et le 
charme le plus doux d'une société si heureusement assortie , rare 
assemblage de savoir et de grâces, de finesse et de profondeur, 
de politesse et de lumières. 1 * » t 

Ce fut au sein de cette société que M. de Sacy composa son 
Traité de V Amitié ; il le dédia à madame de Lambert, dont il 
était en effet Vomi , beaucoup plus que les autres gens de lettres 
qu'elle avait rassemblés. Le commerce de ceux-ci ne lui était 
qu'agréable ; celui de M. do Sa< v était bien pluspour elle, il lui 
était nécessaire. Si l'esprit des Fontenclle et des La Motte lui 
offrait plus d'agrément et plus de ressources , elle trouvait dans 
M. de Sacy une sensibilité qui allait plus à son cœur , et une - 
âme qui répondait mieux à la sienne. Aussi composa-t-elle prin- 
cipalement sous les yeux de ce digne ami l'excellent livre inti- 
tulé : Avis d'une Mire à .son Jils et à sa fille ; ouvrage où la 
<l« licatesse du goût est jointe à celle du sentiment , la connais— 
saine du monde aux plus touchantes leçons de vertu, et les 
grâces piquantes du style aux expressions naïves de la tendresse 
maternelle. «I 

Le Traité de l'Amitié , par la peinture que l'auteur y fait de 
ce sentiment qu'il connaissait si bien , par l'intérêt avec lequel 
il en trace les devoirs , par les consolations qu'il sait en tirer pour 
adoucir les maux de la vie , prouve combien M. de Sacy était 
digne de la préférence que madame de Lambert lui avait ac- 
cordée. Cependant , s'il nous est permis « ï « * le dire, ce livre paraît 
avoir un défaut qui refroidit un peu ses lecteurs; c'est que l'au- 
teur, en parlant de l'amitié , a voulu être tout à la fois sensible 
et philosophe, deux qualités qui peut-être ne sont guère compa- 
tibles dans un ouvrage de cette espèce, où elles semblent ne 
pouvoir se mêler sons se troubler et sans se nuire , où la raison 
doit parler le langage de l'âme , et où il n'est permis à la sagesse 
même de s'exprimer qu'avec chaleur. Montaigne, cet écrivain 
partout ailleurs >i penseur et si profond , n'est plus que tendre 
et sensible, quand il parle de son amitié pour La Boétie. Son 0 
cœur seul lui a dicte les expressions simples et pénétrantes, qui 
rendent si délicieuse et si douce la lecture de ce divin morceau 
<ios Essais « (6). Si on me presse de dire pourquoi je V aimais , 

' /><.- (!.-uis Montaigne, l« chapitre i/e 1 sfiniti* , Jiv. I, chap, 37» 
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/<• i<-//5 que cela ne peut null ement s'exprimer , qu 'en répondant , 
parce que c'était lui , parce que c'était moi.... Depuis le jour 
que je le perdis, je ne fais que t miner languissant , et les piai- 
*/7\> t ne me. qui s'offrent a moi, au lieu de me consoler, me redou- 
blent le regret de sa perte; nous étions* éhkojlic de tout , et il tue 
semble que je lui en dérobe sa part.... C'est ainsi que le plus phi- 
• losophe des écrivains a exprimé ce qu'il sentait pour son ami. 
Au contraire, un célèbre philosophe de nos jours, Helvétius', 
, très-digue d'ailleurs par ses vertus d'inspirer et de sentir l'amitié, 
a mieux su la mériter que la connaître. Plus o*ccupé d'eo déve- 
lopper le principe dans les âmes vulgaires , que d'en peindre les 
epanckemens dans les cœurs faits pour elle , il semble avoir 
voulu bannir de sa spéculation métaphysique jusqu'à l'ombre du 
sentiment et de la tendresse. Il lie cherche , il ne voit dans l'a- 
mitié que le même motif, qui , selon lui, sert de base à toutes 
nos actions, le besoin mutuel et l'intérêt propre. En gémissant 
sur l'aridité de ce tableau, si douloureux pour les âmes aimantes 
qu'il dessèche et qu'il attiige, avouons pourtant qu'à la honte 
^ de presque tous les homme , l'auteur n'a peut-être exprimé que 

» trop naïvement ce que l'amitié est pour eux , même lorsqu'ils 
en a fâchent toute la délicatesse, qu'on est si loin d'afficher 
quand on a le bonheur de la sentir. C'est ce qui a fait dire à 
une femme d'esprit, en parlant de cet écrivain , qu'il ne s'étaiL 
fait lant d'ennemis, que pour avoir dit le secret de tout le monde. 
Moins rigoureux et moins triste observateur du cœur humain, 
n:ais ne sachant pas aussi, comme Montaigne, faire verser des 

j larmes à ceux qui le lisent , M. de Sacy n'est peut-être dans 
« son ouvrage, ni assez, tendre pour \o> Ames sensibles , ni assez 
penseur pour les philosophes. Il offre plutôt le tableau paisible 
d'une affection douce, que le tableau animé d'une affection 
vive , ou le tableau réfléchi d'une affection profonde. Cet ou- 
vrage néanmoins, malgré la vigueur ou la mollesse de touche 
qu'on y désire , eut un succès mérité , par la morale saine et dé— 

• # licale qui en fait la base , par l'élégance et la pureté du style, 
et surtout par l'honnêteté de caractère dont il porte l'empreinte. 
On jugea que si l'auteur s'était peint dans son livre av< c trop 
peu d'éuergie, du moins il s'était peint au naturel ; et ceux qui 
lurent M. de Sacy avec le moins d'iutérêt, ne purent se refuser 
à celui que sa personne était si digne d'inspirer. C'est que le pre- 
mier mérite d'uu auteur est d'être vrai; être éloquent n'e>t que 
le second. On seul (pie M. de Sacy , quand il parle de l'amitié et 
de la vertu , parle d<- ce qui le touche et de ce qu'il aime ; et tout 
écrivain qui exprime avec simplicité et vérité le sentiment hon- 
1 Dan» le livre de V Esprit. 
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nête qui est au fond de son âme , n'a pas besoin d éloquence pour t 
faire partager ce sentiment à li cteur;. 

Notre académicien , qui n'avait osé ou n'avait voulu être que 
le traducteur de Pline, semblait, dans îes ouvrages qui lui ap- 
partenaient en propre , aspirer à se montrer le rival de Cicéron , 
quoiqu'en apparence beaucoup plus redoutable. Il avait déjà 
donné, après l'orateur romain, un Traité de V Amitié \ il donna 
encore après lui un Traite de la Gloire, car on sait que Cicéron r 
avait fait un ouvrage sur ce sujet : quoique son livre soit perdu , 
il existait encore*du temps de Pétrarque, qui en possédait un 
exemplaire, et qui le perdit par un malheur bien honorable à sa 
mémoire , pour l'avoir mis en gage dans le besoin pressant d'un 
homme de lettres, dont il ne pouvait soulager l'indigence que 
par ce sacrifice. C'est de tous les ouvrages de Cicéron celui dout 
on doit le plus regretter la perte (7). Personne ne devait parler 
plus éloquemment de la gloire que celui qui avait tout fait pour 
elle, qu'elle dédommageait et consolait de tout, qui pensait 
qu'aimer la gloire , c'est avoir le désir si louable de se dévouer 
aux nobles travaux dont elle est le prix, et qui plus sincère que 
tant de prétendus sages , ne joignait pas à la passiou de l'obtenir 
l'affectation de la dédaigner. 

M. de Sjacy écrivit donc aussi sur la Gloire ; niais il n'eut pas 
autant de lecteurs que quand il avait écrit sur V Amitié. Sou âme 
douce et modeste était plus faite pour connaître les besoins du 
sentiment que ceux de l'amour-propre , et le plaisir de vivre dans 
le cœur de son ami , que celui d'exister dans l'opinion des autres. 

Cette âme honnête et pure mérita de> a mis parmi ceux même 
qui ne paraissaient pas devoir l'être. M. de Sacy avait plaidé dans , 
une affaire importante contre un académicien distingué, et avait 
même révélé dans ses mémoires des faits peu agréables pour sa 
partie adverse. L'offensé, qui connaissait les principes et h 
mœurs de M. de Sacy, sentit que, si son estimable agresseur 
lui avait porté des coups redoutables, c'était sans intention de 
le blesser , à regret même , et pour les seuls intérêts de la per-nrf* 
sonne qu'il s'était chargé de défendre; aussi non-seulement l'a- 
cadémicien dont nous parlons ne sut pas mauvais gré à ce ver«^ - 
tueux adversaire de ses attaques et de sa franchise; mais quand 
M. de Sacy se présenta pour l'Académie , celui contre lequel il 
avait écrit fut un de ses plus ardens solliciteurs; récompense 
rare , mais consolante, que le ciel accorde quelquefois à la vertu, 
pour ne pas décourager les hommes de la pratiquer (8). 

Nous terminerons l'éloge de M. de Sacy par un trait qui cou- 
ronne tous les autres. Quoique très-occupé dans sa piolr^sion , 
il l'exerça avec une noblesse qui contribua plus à sa considération 
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•jua sa fortune. Tous ceux qui avaient (tesoùi tic lui , devenaient 
ses amis , dit Montesquieu son successeur, car l'homme vertueux 
mérita d'avoir pour panégyriste un grand homme : il ne trouvait 
presque pour récompense à la fin de chaque jour, que quelques 
bonnes actions de plus; et toujours moins riche, mais t ou jours 
plus désintéressé , il na transmis à tes en/ans que l'honneur d* a- 
voir eu un si respectable père. 

Il mourut le 26 octobre 1727, âgé de soixante-treize ans , 
charge' de travaux et de vertus, laissant à ses amis le plus cher 
souvenir, aux gens de lettres le plus digne modèle , aux gens de 
bien les plus justes regrets. ^ladame de JLaoibert, plus âgée que 
lui de sept ans , et dont l'amitié fidèle et pure avait fait la dou- 
ceur de sa vie, lui survécut pour conserver et honorer sa mé- 
moire. Digne et triste objet de ses pleurs , il n'en eut point à 
répandre sur elle. Ainsi la nature, qui avait tant fait pour le 
bonheur de M. de Sacy, y mit le comble par une vieillesse heu- 
reuse et paisible , exemple de ce sentiment douloureux que bissa 
au fond du cœur une perte éternelle et irréparable; sentiment 
dont l'impression est d'autant plus profonde , que l'âme trouve 
une espèce d'attrait à s'y livrer, et de douceur à en goûter l'a- 
mertume; sentiment que sa tristesse même rend en quelque 
manière désirable , puisqu'il nous fait regarder la mort comme 
un bienfait de la nature , non parce qu'elle met fin à des larmes 
qui nous sont chères , mais parce que ce malheur de l'humanité, 
si c'est un malheur que de cesser de souffrir, nous est du moins 
commun avec ceux que nous avons tend renient aimés , et nous 
laisse l'espoir consolant de les suivre bientôt dans cet asile éternel 
et paisible où leur ombre nous a précédés, ctoii leur voix non-, 
appelle. Madame de Lambert, qui survécut encore six années 
à M. de Sacy , entretint et nourrit toujours ce sentiment cher à 
son cœur. Klle y joignit un espoir plus consolant encore , celui 
que la divinité bienfaisante donne aux âmes vertueuses, de se 
réunir un jour pour n'avoir plus à pleurer leur séparation ; espoir 
en ellèt si propre à soulager les maux des cœurs sensibles; espoir 
dont la malheureuse humanité avait un besoin si pressant , qu'elle 
a couru , pour ainsi dire, au-devant de lui , avant que la bonté 
suprême et éternelle voulût bien le lui présenter elle-même. Un 
sentiment profond et plein de vie , privé d'un objet chéri qu'il 
ne retrouvait plus, et ne pouvant supporter l'idée accablante 
d'être anéanti pour jamais, a inspiré, intéressé, éclairé la rai- 
son, pour lui faire embrasser avec transport cette attente pré- 
cieuse d'uue existence immortelle , dont le premier désir n'a pas 
dû naître dans une tête froide et philosophe , mais dans un coeui 
qui avait aimé. 
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(i) M, de Sact imprima en 1724 le recueil de ses factums , avec une 
préface critique sur la manière d'écrire qui s'est introduite nu barreau. 
Ce recueil , qui est devenu rare , ne nous étant point tombé entre les 
mains , nous ignorons quelle espèce de critique faisait M. de Sacy du 
style et de l'éloquence du palais ; mais nous présumons qu'il exhortait 
ses confrères à se permettre moins d'amplifications fastidieuses , moins 
de déclamations ridicules , moins d y a£cctation et de recherche dans 
le stjje, moins d'imitation enfui dans la rhétorique des collèges ; en 
un mot , à être dans leurs plaidoyers et dans leurs mémoires , plus 
précis , plus naturels et de meilleur goût ; qualités sans lesquelles on^ 
nepeut être ni grand orateur , ni grand écrivain. On a vu quelquefois 
de* gens de lettres /Iqui n'étaient pas même du premier ordre , plaider 
en personne leur propre cause ou composer leurs mémoires , et obtenir 
unanimement en ces occasions l'avantage le plus marqué sur des avocats 
renommés au barreau , qui , auprès d'eux , paraissaient des pygmées , 
quoique leurs adversaires ne fussent pas des gëans. C'est qu'en général 
les gens de lettres , exposés à des jugemens sévères , se refusent dans 
leurs écrits bien des écarts , des longueurs , des incorrections , des né- 
gligences quç te permettent plus aisément les avocats accoutumés à un 
auditoire iqoins ^difficile et à des lecteurs plus îndulgens. 

(2) Quand nous avons dit que les écrivains du siècle d'Auguste sont 
peut-être inférieurs à ceux du siècle suivant du côté de Yesprit, notre 
intention n'a point été de rabaisser les premiers, dont la supériorité si 
bien reconnue est à l'abri de toute contestation; nous Pavons dit au 
contraire , pour faire sentir aux jeunes gens que, malgré tout le prix, 
tout l'agrément , toute la nécessité même de 1 l'esprit dans un écrivain , 
la justesse et la sévérité du goût lui est indispensable pour obtenir l'hon- 
neur d'être placé aux premiers rangs. C'est par là que Virgile l'em- 
porte sur Ovide, Cicérou sur Sénèquc , Horace sur Perse et Ju vénal. 
C'est par cette pureté de goût que Despréaux et Racine sont des mo- 
dèles dans fart d'écrire. C'est par elle , et non par cette vraie ou fausse 
chaleur dont on parle tant aujourd'hui, qu'un ouvrage est vraiment 
digne de passera la postérité. Oserions-nous ajouter que cette préten- 
due chaleur n'est jamais l'éloge qu'on a donné de préférence aux écri- 
vains vraiment célèbres des siècles passés et du notre ? Quelques uns 
même d'entre eux , comme Despréaux , sont presque absolument dé- 
pourvus de cette qualité qu'on croit si nécessaire , et n'en sont pas moins 
placés avec justice au nombre des auteurs les plus illustres. La chaleur 
des autres , lorsqu'ils en ont , est réglée par la raison et par le goût ; 
c'est la chaleur de la santé , et non pas celle de la lièvre. 

(/>) Les mêmes raisons qui , scion nous , rendent les ouvrages de 
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riinc plus favorables pour un traducteur que ceux de Cicéron, font 
sans doute que nous n'avons point encore de traduction supportable de 
Virgile et d'Horace ', tandis que nous en avons de bonnes de Lucain 
et de Juvénal. Nous devons néanmoins excepter et distinguer ici la 
traduction des Géorgiques , en vers , par M. l'abbé Delille ; ouvrage 
• T intant plus digne d'éloge , que l'auteur avait à vaincre les plus grandes 
difficultés, et les a surmontées avec le succès le plus heureux. ( Voyez 
L'article de Segrais. ) 

Le seul des ouvrages de Cicéron dont la version se lise avec plaisir » , 
ce sont les Lettres à Alliais . parce que c'est l'ouvrage où cét illustre 
écrivain paraît avoir été le moins occupé du style. Le traducteur (l'abbé 
Mougault) n'a si bien réussi dans son travail, que par l'avantage qu'il 
a eu , et que sans doute il avait pressenti , de n'être point obligé de 
lutter à chaque instant contre l'harmonie et les périodes nombreuses 
de son auteur : cet avantage est d'autant plus réel et plus sensible . que 
le traducteur des Lettres Jhmilières de Cicéron , quoique très-inl« i n ui 
à celui des Lettres ù Alliais , est en même temps très-supérieur à ions 
ceux des harangues de ce grand orateur et de ses ouvrages philoso- 
phiques. 



m* 



(4) On voit assez clairement, par la première des lettres de Pline - , 
qu'il n'adfit pas écrit ces lettres uniquement pour les amis à qui elles 
étaient adressées , et qu'il cédait sans effort aux prières qu'on lui faisait 
«le les mettre au jour. «Vous m'avez souvent j>n> dit-il , de ras- 
» sembler et de donner au public les lettres que je pouvais avoir écrites 
» avec quelque application. Je vous en présente un recueil, .le souhaite 
» que nous ne nous repentions, ni vous de votre conseil, ni moi de 
» ma déférence. J'en serai plus attentif, et à rechercher celles qui 
» m'auront échappé, et à conserver celles que j'aurai à L'avenir <>< cas ion 
?» d'écrire.» Montaigne, avec la franchise et la naïveté phUosophique 
qui lui est ordinaire , reproche a Pline ce soin de rassembler ses lettres , 
et n'épargne pas le même reproche à Cicéron , qui semble néanmoins 
ne l'avoir pas aussi expressément mérité : car ses lettres paraissent n'a- 
voir été écrites que pour les amis à qui il les adressait, et n'ont été re- 
cueillies qu'après sa mort par Tiron son affranchi, qui ne voulait , avec 
raison, rien perdre des écrits d'un tel maître. '« Ceci, dit Montaigne, 
» surpasse toute bassesse de cœur en personne- de tel rang, d'avoir 
» voulu tirer quelque principale gloire du Caquet ei de ta parlerie, 
>> jusqu'à y employer les lettres privées écrites à leurs amis , en ma- 

' L;i tr.eluciioii de Virgile par l'abbé DesfontaiOM . quoiqu'elle ait ea quel- 
iiih'i iiionirns une ombre de réputation , parce qu'elle est écrite avec assez de 
I ureu et d 'élégance , est, comme traduction , une des plus mauvaises qu'on 
puisse lire. 11 semble que l'auteur se soit fait une espèce de loi de M rendre 
presque aucune dés images qu'on tiotive et qu'on admire a chaque instant 
dans l'original. Virgile, podr employer l'expression d'an «le nos écrivains l<-> 
1 lus distingués, est tue \ chaque ligne dans cette froide et insipide version. 

•On écrit ceci eu 1780. * * ' 
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» uièro que , aucunes avant failli loin sai>nn pour ctrc envoyées , ils Icj 
» l'ont ce néanmoins publier , avec cette digue excuse, qu'ifr n'ont pas . 
» voulu perdre leur travail et veillées. Sicd-il pas bien à deux consuls » 
» romains , souverains magistrats de la chose publique empèrière du 
» monde, d'emplover leur loisir à ordonner et fagotter gentiment une 
>» belle missive , pour en tirer la réputation de bien entendre le langage 
de leur nourrice? Que ferait «le pis un simple maître d'école qui en 
» gagnât sa > ie ? » • 

Montaigne avoue pourtant dans un autre eudroit ( et cet aveu n'est 
pas contradictoire à ce qu'on vient de lire), a qu'il lit avec plaisir 
» les lettres de Cicérou , non-seulement parce qu'elles contiennent une 
» très -ample instruction de l'histoire et des affaires de son temps, 
» mais beaucoup plus pour y découvrir ses humeurs privées. Car j'ai _ 
» dit-il, une singulière curiosité de connaître l'âme et les naïfs ju^e- 
» mens de mes auteurs. Il faut bien juger leur suffisance , mais non • 
» pas leurs mœurs ni eux , par cette montre de leurs écrits qu'ils étalent 
» nu théâtre du monde. » Il n'en dit pas autant des lettres de l'Hue, 
où sans doute il n'a\ait pas trouvé l'homme aussi a découvert que dan- 
les lettres de Gicéron ; et cela seul prouverait que Cicérou avait été 
moins curieux que Pline de voir ses lettres publiques ; car ce n'est qu'à * m 
son ami qu'on aime à se montrer tel que l'on est : on ne cbeichc point 
à mettre les indiflérens dans cette confidence. L 

(5) Fontcnellc , dans un éloge qu'il a 1 ait de madame la marquise ne 
Lambert, parle ainsi de la maison de cette dame : « C'était la seule , 
** à un petit nombre d'exceptions près, qui se fut préservée de la ma- 
» ladie épidémique du jeu; la seule où l'on se trouvai pour se par] 
» raisonnablement les uns avec les autres, et même avec esprit , selon 
» l'occasion. Aussi ceux qui avaient leurs raisons pour trouver mauvais 
» qu'il y eut encore de la conversation quelque part, lançaient-ils , 
» quand ils le pouvaient , quelques traits matins coutre la maison de 
» madame «le Lambert; et madame de Lambert elle-même, très-ilé- 
» licale sur les discours et sur l'opinion du public craignait quelquc- 
» lois de douner trop à son goût; elle avait soin de se rassurer, en 
• faisant rcllexion que dans celte même maison , si accusée d esprit , 
» elle y faisait une dépense très-noble, et y recevait beaucoup plus 
». de gens du inonde que de gens illustres dans les lettres, n 

Quoique madame de Lambert eut mis en M. de Sacy sa principale 
confiance, elle ne laissait pas cepeudani de lire aussi quelquefois ses 
ouvrages au\ plus eclauv-, «les gens de I qu'elle rassemblait chez, 

elle; car, comme le dit e Fontenellc , en croyant même n écrire, 

que pour soi, on écrit aussi un peu pour les autres sans s'en douter. 
Elle soumettait «loue à ce- an>tur<jues. bénévoles il est vrai , mais tou- 
jours redoutables , des productions qu'elle renfermait ensuite |*>ur les 
condamner à l'obscurité. Car si elle estimait assez ses amis pour oser 
paraître à leurs yeux tout ce quelle était , elle craignait au contraire 
beaucoup d'cvpoâcr ses ouvrage* au grand jour , et s*était fait , à l'égard 
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du public, une règle inviolable de la maxime un peu sévère de nos 
ancêtres , qui condamnait les femmes à l'obscurité. Mais l'aréopage 
respectable, quoique peu nombreux , devant lequel ses écrits avaient 
trouvé grâce, la pressait souvint de les abandonner sans frayeur à ce 
public si redoutable pour elle; elle résistait constamment à leurs sol- 
licitations , d'autant plus séduisantes , qu'elle ne pouvait guère les soup- 
çonner de flatterie; elle permettait seulement à ceux de (es amis qu'elle 
croyait les plus intimes et les plus fidèles de relire sévèrement en par- 
ticulier les «mis rages qu'ils avaient lus et applaudis en commun. On 
ne sait comment Us abusèrent de sa confiance; peut-être ne crurent- 
ils pas, ajoute Fontenelle, qu'une modestie d'auteur pût être sincère; 
mais en dépit du préjugé , qui trouve encore faveur parmi nous, qu un 
livre est pour une femme une espèce de ridicule, ils ne craignirent 
point d'y exposer madame la marquise de Lambert , en faisant pa- 
raître, sans son aveu , Y Avis d'une Mère à son Jils et à sa fille. Malgré 
le succès de cet ouvrage, madame de Lambert ne se consolait point 
de l'avoir laissé échapper de ses mains ; « et on n'aurait pas la har- 
» diesse ( c'est toujours Fontenelle qui parle ) d'assurer ici une chose 
v si peu vraisemblable , si après le succès on ne lui avait vu retirer 
» de che* un libraire, et payer au prix qu'il voulut, toute l'édition 
s qu'il vunait de faire d'un auli «• ouvrage qu'on lui avait dérobé. » 

(6) Il faudrait transcrire presque d'un bout à l'autre le chapitre de 
Montaigne sur Y amitié , pour faire connaître tout cd qu'il contient de 
sublime , de touchant , et en inème temps de profond et de philosophique. 
Quoique l'ouvrage soit entre les mains de tout le monde, nous ne pou- 
vons nous refuser au plaisir d'en transdire encore quelques traits, 4 • 
ou tu- ceux que nous avons cités dans l'éloge de M. de Sacy. « L'unique 
» et principale amitié décout toutes autres obligations. Le secret que 
» » j'ai juré ne déceler à un autre , je le puis , sans parjure , communiquer 
» à celui qui n'est pas autre, c'est moi. C'est un assez grand miracle 
» de se doubler, et n'en connaissent pas la hauteur ceux qui parlent de 
» se tripler — 

» Nous nous cherchions, dit-il ensuite de La Boétic, avant que de 

» nous être vus Nous nous embrassions par uos noms. Et à notre 

» première rencontre , nous nous trouvâmes si pris , si connus , si obli- 
» gés entre nous, que rien dès-lors ne nous fut si proche que l'un à 

» l'autre Ce n'est pas une spéciale considération , ni deux , ni trois , 

» ni quatre, ni mille, c'est je ne sais quelle quinteseenre de tout ce 
» mélange, qui ayant saisi toute sa volonté, l'amena se plonger et se 

» perdre dans la mienne, d'une faim, d'une concurrence pareille 

» Nos Ames ont charié si uniment ensemble, elles se sont considéré^ 
n d'une si ardente affection , que non-seulement je connaissais la sienne 
» comme la mienne , mais je me fusse certainement plus volontiers fié 

n à lui de moi qu'à moi Si je compare tout le reste de ma vie , 

» quoique avec la grâce de Dieu je l'aie passée douce, aisée, et, sauJ la 
» perte d uu tel ami , exempte d'alHiction puisante , pleine de tranquil- 
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» lité d'esprit; si je la compare, dis-jc, toute aux quatre années qu'il 
» m a été donné de jouir de la douce compagnie et société de ce per- 
» sonnage , ce n'est que fumée, ce n'est que nuit obscure et ennuyeuse. 

• ♦ • » Necfas est ulld me voluptate htc frui. 

» J'étais déjà si fait et si accoutumé à être deuxième partout, qu'il me 
» semble n'être plus qu'à demi 

» O misera J rater adempte mihi ! 
» Omnia lecum una perierunt gaudia nnstra , 
p. Quœ tuus in vitd dulcis alebat amor. » 

' C'est ainsi que Montaigne , après avoir en quelque sorte épuisé son 
propre cœur pour exprimer sa douleur profonde , met encore , pour 
ainsi dire, à contribution le cœur des autres, et va chercher dans les 
expressions les plus vives et les plus tendres que les anciens nous aient 
laissées d'une douleur semblable, une nouvelle peinture et un nouvel 
aliment de la sienne. 

' Obligés, connue nous le sommes , de convenir que le 2 % raité de F Amitié 
<!c M. de Sacy, très-estimable d'ailleurs, est fort inférieur au chapitre 
<lc Montaigne sur le même sujet ; oserions-nous dire encore , s'il est 
permis de proférer ce blasphème littéraire, que nous trouvons aussi 
beaucoup à désirer, soit pour la scnsibUilé , soit pour la philosophie , 
dans l'ouvrage que nous a donné Cicéron sur ce même sujet de Y Amitié? 
Ce grand orateur n'a guère fait autre chose dans cet ouvrage , que d'ex- 
primer en phrases harmonieuses des vérités utiles sans doute , mais un 
peu froides et souvent communes. C'est en général ce que pensait Mon- 
taigne des ouvrages philosophiques de cet illustre écrivain ; et l'avis d'un 
si grand juge et d'un si grand modèle en ces matières , servira de passe- 
port et de sauve-garde à notre humble et timide assertion. « Quant k 
» Cicéron , dit-il , les ouvrages qui me peuvent servir chez lui a mon 
» dessein , ce sont ceux qui traitent de la philosophie , spécialement 
» morale. Mais à confesser hardiment la vérité, car puisqu 'on a franchi 
» les barrières de V impudence, il n'y a plus débride, sa façon d'écrire 
» me semble ennuyeuse , et toute autre pareille façon ; car ses préfaces , 
» définitions , partitions , étymologics , consument la plus grande part 
» de son ouvrage , ce qu'il y a de vif et de moelle est étouffé par ces 
» longuerics d'apprêt. Si j'ai employé une heure à le lire , qui est beau- 
y coup pour moi , et que je rumentonc ce que j'en ai tiré de suc et de 
» substance, la plupart du temps je n'y trouve que du vent; car il n'est 
» pas encore venu aux argumens qui servent A son propos , et aux rai- 
» sons qui touchent proprement le nœud que je cherche. Pour moi , 
» qui ne demande qu'à devenir plus sage, non plus savant ou plus é!o- 
» quent, ces ordonnances logiciennes et aristotéliques ne sont pas à 
>» propos. Je veux qu'on commence par le dernier point. J'entends 
» assez ce que c'est que mort Ou volupté; qu'on ne s'amuse pas à les 
»> aualomiscr. Je cherche des raisons bonnes et fermes d'arrivée , qui 
» ni'iu>truiscnt à en soutenir Tcflort. Ni les subtilités grammairiennes, 
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» ni l'ingénieuse contexturc de naroles et d'argumentation n y servent. 
» Je veux des discours qui donnent la première c harge dans le fort du 
» doute ; les siens languissent autour du pot. Ils sont bons pour l'école , 
» pour le barreau et pour le sermon on nous avons le loisir de som- 
n meiller, et sommes encore un quart-d'heurc après assez à temps pour 
» en trouver le til. Il est besoin de parler ainsi aux juges qu'on veut 
» gagner à tort ou à droit, aux enfans et au vulgaire, à qui il faut lotit 
» dire , et voir ce qui portera, .le ne \eu\ pas qu'on s'emploie à me 
» rendre attentif, et qu'on me crie cinquante fois . or oyez , à la mode 
» de nos hérauts. Les Romains disaient en leur religion, hoc. agi', 
» que nous disons en la nôtre sursùm corda. Ce sont autant de pa- 
» rôles perdues pour moi. J'y viens tout préparc du logis ; il ne me Tau l 
» point d'allèchement ni de sauce, je mange bien la viande toute crûe. 
» Et au lieu de ni*aiguiscr l'appétit par ces préparations et avant-jeux, 
» on me le lasse et afladit. » 

Ce jugement . qui paraîtra bien téméraire aux admirateurs de Cicéron , 
:i néanmoins d'autant plus de poids, que Montaigne rend d'ailleurs a 
l'orateur romain toute la justice duc à son génie. « Ouant à son élo- 
é m quenre. «lit-il, elle est du tout hors de comparaison; je crois* que 
» jamais homme m l'égalera.» Nous pensons encore comme l'auteur 
des Essais sur celte éloquence incomparable , et nous osons trouver 
Démoslhcnes même très-iulérieur à.C»céron dans une des grandes par-i 
lies de l'orateur, le sentiment et le pathétique. La seule harangue pour 
Milon, et la péroraisort^si noble et si touchante qui la termine, u 
semble au-dessus du Discours pour fa couronne , quoique regardé par 
Cicéron même eomme le chef-d'œuvre de sou rival. 

Dans le temps où M. dc&icy donna son Traité de U Amitié, il devint 
père d'une fille, qui fut dans la suite une très-bel ie personne, et qui 
rendit sa beauté inutile en se faisant religieuse. Un ami de notre acadé- 
micien célébra la naissance de cette enfant par quelques vers, où il disait 
que l'auteur avait à la fois travaillé pour X Amitié et pour V imour. Les 
vers étaient d'ailleurs trop faibles, et en quelques endroits trop libres, 
pour mériter d'être transcrits. V 

(7) Voici ce qu'on trouve sur la perte de ce traité de Cicéron dans les 
Mémoires tic M. l'abbé de Sade pour la Vie de Pétrarque. Ce -poète 
célèbre avait étudié la grammaire à l ise , el depuis à Carpentras, sous 
uu habileXoêcan , nommé Convcnnôle. Cet homme de lettres, qui , ainsi 
que beaucoup d'autres . n'avait pas fait fortune à ce métier, accablé d'an- 
nées et de misère , quitta son école pour venir traînei mon une vie 
languis^mw < Pétrarque lut l'unique ressource de ce malheureux vieil- 
» laid . et ne lui manqua jamais dans le besoin. Ouand ce grand poète 
il n'avait point d'argent . ce qui lui arrivait souvent , il servait de caution 
» à son maître: il poussa même la charité jusqu'à lui prêter ses livres 
» pour les mettre en gage. 

» Cette bienfaisance a fait un toi t irféparaNe à U république des 

* • ' ■ . . . ♦ . * *A 
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» lettre*. Pétrarque prêta à ce vieillard deux manuscrits précieux de 
» Cicéron, où était entre autres le traité de Gloria. Convcnnole les mit . 
» en gage pour vivre. Pétrarque, qui s'en doutait bien . lui demanda , 
n quelque temps après , où il les avait mis , dans le dessein de les retirer. 
j> Le maître , honteux de ce qu'il avait fait , ne lui répondit que par des 
n larmes. Pétrarque lui offrit de l'argent pour qu'il allât les retirer lui— 
n même. Ah, lui dit Convennole, quel affront vous me faites ! Pétrarque 
» n'osa pas insister, pour ménager la déli c du vieillard. Cet iulor- 
» tuné , chassé d'Avignon par sa misère, alla mourir à Prato en Toscane , 
» sa patrie, pendant que Pétrarque était à Vaucluse; et les manuscrits 
» turent perdus , malgré tous lc> soins que Pétrarque se donna pour les 
» recouvrer. » 

Yarillas dit dans son histoire de Louis XI, que Philclphe ayant trouvé 
le traité de Cicéron de Gloria, le fondit dans un ouvrage qu'il intitula : 
De eoriiemptu mundi, puis le jeta au feu, afin que son plagiat ne fut 
point décomert. Philclphe n'a point fait de livre de co/Uemptu mundi , 
et par conséquent n'a pu commettre le pla^ut dont ou l'accuse. «Le 
» manuscrit du traité de Gloria était dans la bibliothèque d\in noble 
» vénitien , nommé bernardo Jusliniano , mort vers la lin du quinzième 
» siècle. Cette bibliothèque ayant été légifte à d< 's religieuses, il arriva 
» depuis , que lorsqu'on y chercha ce livre, on ne le trouva point, ce 
;> qui lit présumer que Pietro Alcyonio, leur médecin, homme peu 

scrupuleux . à qui elles permettaient l'entrée de leur bibliothèque, 
» pouvait bien avoir fait disparaître ce manuscrit , après en avoir ti ans- 
» porté plusieurs morceaux dans son traité de Exilio, dans lequel on 
n remarque certains traits qui paraissent au-dessus de son génie, » 
Ménag. - toni. 3, pag. i63. 

Après celte discussion historique , nous serait-il permis de faire une , 
réflexion bien naturelle sur les traités du mépris et de la gloire, etc., 
que tant de philosophes ont écrits? Ils n'auraient pas fait tact d'efforts 
|»our nous refroidir sur cet objet, si la nature ne nous donnait à cet 
égard des impulsions toutes contraires et très-puissantes, qui n'ont pas 
besoin de livres pour se faire sentir : on o écrit sur le mépris de la * 
fj'oîrv, parce que la gloire , quoi qu'on en dise , est pour ceux qui en 
sont dignes, un prix très-flatteur de leurs travaux ou de leurs vertus, * 
et qu'il est plus commode de la dédaiguer que facile <!e l'obtenir. Parle/ 
delà gloire, nous dit la saine raison, comme d'une maîtresse dont il 
faut jouir ainsi que de sa fortune , sans en être l'esclave, sans y attacher 
m étroitement son bonheur, qu'on devienne malheureux lorsqu'elle 
trompe les désirs, mais sans atleeler aussi, comme tant «le faux sapes, 
de préférer, contre leur conscience , l'obscurité à la renommée : cort- 
tentez^vous d'opposer la douée tranquillité <le la première à l'éclat ora- 
; eux de la seconde, pour la consolation de ceux qui n'aspirent point à 
^etre célèbres. Toute autre philosophie est plus grande que nature, et 
. passe les bornes de ! • s ;_ e < 

Rien n*c»i beau fjuc le vrai, le rrai seul est aimable, 
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(dit le bon goût par la bouche de Despréaux) ; la Philosophie dit de 



son côté : 

Rien n'est bon que le vrai , le trai seul est utile. 



ï^e vers de Despréaux est meilleur ; mai» la Philosophie et De* préaux 

oui également raison. 

(8) M. de Sacy, tout avocat qu'il était , c'est-à-dire, appartenant à 
une classe de citoyens qui se piquait d'une grande hauteur de sent i- 
mens, ne crut pas au-dessous de lui «le faire toutes les démarches né- 
cessaires pour obtenir une place cpje les Bossuet et les Corneille n avaient 
pas dédaigné de demander. Il ne l'ut pas imité, quelques années après, 
par un de ses confrères , qui , plus célèbre encore au barreau , so 
priva .des honneurs académiques par la vanité qu il eut de vouloir se 
Minstrairc à ces visites d'usage et de politesse, qu'a la vérité on n'exige 
pas lies candidats, mais qu'ils ne douent pas non plus regarder comme 
ai -i lissantes pour eux. 

Celte anecdote pouvant être intéressante dans l'histoire de la com- 
pagnie, nous croyons devoir la rapporter ici telle qu'elle est racontée 
dans une lettre peu connue de l'abbé d'Olive* à M. le président Bouhicr : 
u Au commence mont d'octobre , un laineux avocat (l'eu M. Le 
n Normand) nous ht dire par M. féveque de Luoon, que si la place 
» vacante n'était point encore destinée , il désirait passionnément qu'on 

» le nommât pour la remplir Quelques uns de ses confrères, ani- 

» niés peut-être d'un peu de jalousie , affectèrent de publier qu'il serait 
n bien glorieux à l'ordre des avocats, qu'un de ses dignes sui»|>^ts allât 
♦> de porte en porte mendier nos su tirages. L'amertume de leurs plai- 
» santeries fut poussée si loin, que non seulement il promit de ne voir 
» aucun de nous, mais qu il s'imposa même la loi do le déclarer publi- 
n quement . et il tint parole. Tous les ordres, nous le sa\cz, ont leur 
» petit orgueil. Autre chose est de ne point rendre de visites; autre 
n chose est d'assurer et de publier qu'on n'en veut point rendre. Une 
n pure ciuliié. qui n'a blessé ni les chefs du parlement , ni les maré- 
» chaux de France , ni les prélats , fussent-ils membres du sacré collège , 
» peut-elle blesser Yordre des avocats ? Quoi qu'il en soit . notre cha- 
» pitre général ayant été convoqué dans les règles , nous fîmes un autre 
» choix , sans qu'il fût dit une parole concernant l'homme de mérite 
» que nous axions regardé pendant un mois , et avec un sen>ible plaisir, 
>» comme un confrère désigné. » 

On peut rapprocher ce fait de celui que nous rapporterons dans l'ar- 
tieledu maréchal de Bellç-Isle , au sujet des usités que ce dernier aca- 
démicien voulait se dépenser de faire. Mais puisque l'occasion s'en 
présente , il ne sera peut-être pas inutile d'ajouter ici les réflexions de 
l'abbé d'Olivet , sur le relus que fit M. Le Normand de demander les 
suffrages, et sur le refus que l'Académie tit de son côte d'adopter un 
candidat qui traitait si légèrement d'avance ceux qu'il désirait d'avoir 
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pour confrère*. Les réflexions qu'on va lire ont pour objet la manière 
de penser de V Académie au sujet des visites; quoique détaillées un peu 
longuement, elles ne peuvent avoir plus de poids que dans la bouche 
d'un académicien . que plus de quarante années de zèle et d'assiduité 
avaient mis a portée de bien connaître l'esprit et les maximes du corps. m A 
L'abbé d'Oliret continue donc ainsi sa lettre : 

« Paris a raisonné là-dessus comme sur toute autre nouvelle, sans 
» examiner si le principe d'où l'on part est certain. On pose donc ici 
» pour principe, que nous exigeons des visites,' et que nous avons un 
« statut par lequel il est dit que nous ne rec evrons personne qui n'ait 
» sollicité. Mais ce sont de ces devoirs, qui n'ont pour tout fondement ^ 
» que la possession où ils sont de n'être pas contredits. 

» Où prend-on en cflet que nous ayons un statut qui contienne rien 

d'approt haut ? Tout ce qu'il y a de prescrit à cet égard, c'est qu'il 
» se tienne pour chaque élection deux assemblées ; la première <^t pour 
» déterminer miel sujet on proposera au roi notre protecteur, et la 
» seconde, pour l'élire dans les formes si le roi a donné son agrément . 
» (De ces deux assemblées . la dernière été supprimée depuis , comme 
» on le verra plus bas.) 

» Mais ce sujet , comment le choisir? Ou la compagnie jettera d'ellc- 
» même les yeux sur qui elle voudra, ou ceux qui le désirent se li ront 
m connaître à la compagnie. Il n'y a que ces deux moyens, et il ne 
» peut y en avoir un troisième. 

» On pencherait sans doute pour le premier, si le titre d'académicien 
» était un simple titre d'honncui . el s'il était permis à la compagnie de 
» le donner au mérite qui lui paraîtrait !<• plus éminent. Mais il n'en 

est pas ainsi. ( luire l'honneur qu'on y attache . c est un litre qui m>uf 
» met dans l'obligation de participer aux travaux de la compagnie , . 
» avec plus ou moins d'assiduité, selon que nos autres devoirs nous le 
» permettent. Or, sous prétexte de faire honneur à quelqu'un, est-il 
» juste qu'à son insu on lui donne un titre Onéreux ? * 

» Je doute qui M. l'élissou eût assez fait réflexion là-dessus, quand 
» il dit que Messieurs de /' Académie , lorsqu'ils ont à se choisir un 
» collègue . devraient toujours nommer le plus digne sans même qu'il 
n s'en doutât. Car enfin, monsieur, ne peut-il pas arriver que celui 
m qu'on aura nommé ait des raisons pour ne point accepter/ on offrira 
» donc alors celte même place à un autre; et puis, peut-être, à un 
» autre encore. Ou'v aurait-il de moins convenable à la dignité de la 
» compagnie, et de moins flatteur pour celui à qui la place demeure- 
» rait? » 9 

« Personne . dit M. Pélisson . ne'tvjiiserait cet honneur. Vous voyez 
» qu'il en parle toujours comme d'un bénéfice sans charges. Ou , ajoute- 
» t-il , si quelqu'un était si bizarre , toute la honte et tout le blâme en 
» serait sur lui. Oui , s'il refusait avec mépris et par caprice ; mais 
» non, s'il remerciait avec politesse, avec reconnaissance et par uu 
» principe de probité ; alléguant que son emploi . ou ses infirmités ne 
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>» souffrent pas qu'il vaque à nos exercices , et ue voulant point contrac- 
» ter un engagement qu'il n'est p;«s le maître de remplir. 

» Quand munie ecl inconvénient serait peu ;'i craindre, ne serait-ce 
» pas pour l'Académie une difiiculté 1 rande , ou plutôt insurmon- 
» table, que «le choisir toujours le plus digne ? .!<• ne sais s'il pourrait 
» lui arriver, dans tout un siècle . de faire deux ou trois clioix dont per- 
» sonne absolument ne murmurai . comme d'une préférence avcilgle 
» Caria république «les lettres, si l'on s'en rapporte à l'idée que ses 
. moyens ont d'eux-mêmes, n'est composée que de patrii Tous, 
depuis le philosophe jusqu'au chansonnier, rroicnl se \;il<.u les uns 
les autres. On y passe même pour très-modeste, quand on croit ne 
» valoir pas mieux qu'un autre. 

j> Tout cela . m |« ne me trompe, fait voir que nécessairement il faut 
a user du second moyen dont j'ai parlé, c'est-ii-dire que ceux qui se 
» proposent d'occuper une place dans l'Académie, doivent lui faire 
» connaître leur intention. • *' 

» Mais, dit-on, cela occasiotie des brigues. Je n'en disconviens 
» pas. Pourquoi n'est-il pas aussi facile de les empêcher, qu'il estrai- 
» sonnablc de les blâmer? 

» Mais, dit-on encore, il s'ensuivra toujours de là qu'un homme 
j> modeste, quelque mérite qu'il .ut . prendra le parti de se tenir à 
a l'écart, pendant que la présomption el la hardiesse triompheront. 
» C'est une conséquence mal tirée. Quelque modeste que soit uuora- 
» teur . un poète, un savant, il n'en vient pas à un certain degré de 
» mérite, sans être connu malgré lui : el <!n moment que nous leeon- 
» naîtrons, en vain lâcher ait-il d'imposer silence à l'envie que nous 
s* aurions de nous l'associer. Il n'y aurait qu'un cri dans l'Académie 
j) pour avoir un collègue si propre à nous faire honneur, et à nous aider 
» dans nos travaux. 

» Mais enfin les visites sont-elles d'obligation? Je réponds hardi- 
» ment, non; et en voici la preuve, qui est telle qu'on n'a lien ;i 
n répliquer. Vous savez, qui fut reçu le s5 novembre i;u7>. Assurément 
» nous ne doutons, ni vous ni nidi . que ce ne soit !«• moindre des a< 
» déiaicienj . quoi suni , quoique Jttere . quoique eruntaliis in armis. 
» Ôr . il fut élu dans un temps où , depuis pins ,1e six mois, il était au 
» fond «l'une province éloignée. Un homme qui est à Salins, rend-il 
» des visiti s dans Pans ' On ne laissa pas de l'élire . »ur ce que les amis 
» qu'il avait dans la compagnie, répondirent qu'il serait vivement touché 
ur. * 
> Jl résulte de ces raisonnemcns el de ces exemples , que l'obligation 
» de ceux qui pensent à l'Académie, se réduit à faire savoir, ou par 
» eux-mêmes, ou par quelque académicien, qu'ils y pensent? VQjJà , 
dis-je . l'obligation étroite, qui pourtant n'exclut pas ce qui est dicté 
» parla politesse. A cela pré*, rien de plus odieux polir nous que les 
» visites intéressée»! 

Ou voit bien <pir l'académicien qui fut reçu le -> r > novembre «J '•' » • 
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NOTES S II 11 L'KLOi.l- 1)1. SACY. 

cl dont l'auteur de la lettre pari»* si modcstemcnl d'OUvet 
lui-même. 11 n'est pas Le seul au reste qui ait été reçu sans l'aire de 
visites. De nos jours, M. de Bu flou et M. de Bréquigny ont été dansle 
même cas. Le mérite de l'un et de l'autre , quoique bien connu , n'est 
pas la raison qui les a fait dispenser d'une démarche à laquelle des aca- 
démiciens non moins estimables se sont soumis. Mais des circonstances 
particulières ont quelquefois exigé que la compagnie gardât un secret 
profond sur le sujet qu'elle avait en vue , et que par conséquent le can- 
didat ne pût donner par sa demande aucun soupçon sur le vœu de 
l'Académie : c'est ce qui est an né dans l'élection des deux académiciens 
dont nous venons de parler. 

Nous avons «lit plus liant que, des deux assemblées qui se tenaient 
autrefois pour chaque élection , et dont parle l'abbé ri'Olivct , la seconde 
a été depuis abolie. On a cru avee raison qu qu'un sujet est préposé 
par l'Académie au roi, et que sa majesté l'agrée, l'élection doit être 
regardée comme faite et consommée sans retour ; il serait tout à la fi 
indécent et ridicule que l'Académie, après avoir proposé un sujet au 
monarque son protecteur, et obtenu son agrément , lui manquât de 
respect au point d'exclure celui qu'elle aurait indiqué elle-même. Aussi 
la compagnie, qui n'a jamais fait cette sottise , a-t-elle pensé lrè>- i 
ment, en s'enterdisant même le moyeu de la faire. Cependant, le 
croirait-on? lorsqu'on proposa , il y a environ trente ans . de supprimer 
cette seconde assemblée , la proposition trouva des contradicteurs, par 
cette seule raison , le grand argument des sols , que la seconde assem- 
blée avait toujours été d'usage , et que la suppression qu'on voulait en 
faire était une innovation. {Voye* dans les notes sur l'article de l'abbé 
Ré la réponse qu'on a quelquefois da à de pareilles ob- 

jections , et la seule en effet qu'elles méritent. ) 

Depuis la lettre de l'abbé d'01i\ et . I* Académie a restreint encore li s 
obligations qu'elle impose à ceux sur qui tombe son choix. Il suflît 
qu'après V élection faite y un seul académicien se rende garant que celui 
qui vient d'être nommé acceptera la place. 11 n'est pas même nécessaire, 
pour être élu, d'être nommé , avant l'élection, parmi les caudidats. 
(On trouvera, dans les articles de Charles Perrault et du cardinal de 
Soubise , les raisons de ce règlement. ) 
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ÉLOGE DE LA MONNAYE 




Bkbvard db La. Monnaye fit ses humanités h Dijon, dans ce 
racine collège des jésuites qui avait déjà en l'honneur de comp- 
ter Bossu et parmi ses élèves. Plein d'ardeur pour l'étude et 
doué parla nature de tous les taleus nécessaires pour y réussir . 
non-seulement il se rendit familières le*, l ingues grecque et 
latine, mais il y joignit les langues italienne et espagnole, et 
surtout ne négligea pas de cultiver la sienne propre, comme il 
n'arrive que trop souvent à ceux qui ont la vaniié d'entasser 
«Uns leur tête un grand nombre d'idiomes anciens et modernes. 
Diirérentes poésies latines et françaises furent l'amusement de 
>a jeunesse, et annoncèrent des lors ce qu'on devait attendre 
de lui. S'il CÛ1 été le maître de suivre son goût dan-, le choiv 
«l'un état, il n'en aurait point eu d'autre que celui d'homme de 
lettres, regardé à peine comme un e'tat par tons ceux qui ne le 
-•ont pas, et qui se piquent néanmoins de n'être peuple; 
comme si le noble emploi d'éclairer ses semblables n'était pas 
une des occupations les plus dignes d'un citoyen honnête. Celui 
dont nous parlons ne ressemblait pas à ce jeune homme d'utn* 
médiocrité sans espérance, à qui son père avait acheté une 
eharges par la raison , disait-il , que sou fils n'avait pas l'esprit 
de ne rien fuire. Mais la famille de M. de La Mounaye, qui con- 
naissait toute L'étendue de ses talens , et qui voulait en tirer tout, 
l'avantage possible pour lui et pour elle, désira qu'il embrassât 
une profession oii il put joindre l'honorable à l'utile; ii se Kvra 
donc à la plaidoirie, plutôt par déférence que par goût", et ce- 
pendant avec toute la bonne foi et toute l'assiduité de com- 
mande qu'on peut mettre à la place de l'ardeur naturelle, m 
qui n'y supplée jamais. Peu flatté des applaudis^emens qu'il ob- 
tenait au barreau, il tournait de temps en temps ses y» < j c 
Mouleur sur les Muses qu'il avait abandonnées; sa mauvaise saute 
\int au .secoua de sa répugnance, et lui fournit un prétexte 
qu'il saisit avidement , de renoncer au labyrinthe de la chicane , 
pour être enfin ce que la nature voulait qu'il fût. L'impression 
d'ennui et «le dégoût que lui avaient lai>sée ses éludes de dro>i , 
était si forte qui] ne pouvait même s'occuper des affaires liti- 
gieuses qui intéressaient sa propre fortune. {Juelyue agréables, 

' Ancien correcteur en la chatabredes compta <i«- Bourgogne . né* Dijon , 
!. i *► juin iG'ji , vécu 'i la pla. ■<■ <l SéYnphifti I I 'e *j3 <\< 
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al.it.il . «ne soient les mots d,- plaisir ei ,fc prqBt , je nr le, et- 
2 t.Jt sans frémir , parce 7- '<"< "" >' U, % . 

deur e, iWre comme pmcis , „„ comme procureur. 

Il rentra donc, avec autan, d'empressement que de ,o.e , dan, 
la carrftre de la l.t.crature, et y consacra tons ses molnens, ne 
re E ettanT <,ue ceux qui avaient jusqu'alors été perdu. r »r » 
Xon "avôrae. Son dévouent, f«t s, ent.er, qu ,1 ne se £0- 
F,Ô a d n le travail d'autre récompense que le travail même 
a „- y joindre aucune vue de réputat.on, aucun des.r u a*»r 
anelnuê part à cette fumée qu'on appelle gh<re. La vame a - 
quelque P J " .„ t , e lcmps , est peut-être le 

î^îSEÎS-»*.!* SdiocVesT „ tes du 

se" ut tac.te de leur .mpu-sance ils .emblen. chercher* 
Vtonrdir par le .uffrage de la mul.ilude qu. . maigre son mep- 
titt on ordinaire, les fait souvent repentir, par m. dcd „n„ de 
èu ambition prématurée , tandis que le, ventables talens , 
SLÛdu témoignage intérieur de leurs forces, non, de 

r „rir au devant des lauriers que le public leur destine , et at- 
Undènt que l; renommée , qu'ils ne cherchaient p», se trouve 
«nr leur route sans qu'ils l'aient appelée. 

M de La Monnaye resta donc plus.curs année, daûr une 
espèce d'obscnn.c philosophique , connu seulement de quelques 
,11 dc lettres du premier ordre, avec lesquels ,1 était en 
Ïomm ce de lumière!!. Occupé d'étude, sérieuses . ., profonde, 
T outes les parties de la littérature , .1 ne se «fM de se, 
eti des lue paonne autre «pice d« travail ; il donna,, a la p,,e„e 
ïe momën où il avait besoin de repos; ma.s ,1 n'y donna, que 
t momens seuls, et ne parlait cette langue qu a 1 ore.l.e de 
..«eluue, amis dignes de l'entendre et de lu, repondre. 
' C San . p^-ier essai qu'il rendit pub. c en ce dernier 
,enre P , fut honoré d'un triomphe trotteur II remporta de U 
Ere la plus brillante le premier des pr« de 
^:T'Academ,e Française: Le sujet ^^^C- 
Louis XI V. Nous avons rapporté dans 1 article de Charles fer 
f a „ t une anecdote qui prouve l'estime di.. i agnée que I Académie 
avait pour cette pièce ; estime quelle n'a pa, IMjm» accordée 
aux ouvrages couronnés , dont l. faibles n a .ouveut ete ,ede- 
w ù I , v ictoire m,':, la médiocr.té .le leur, rivales. Si la pièce 
V d a e M d La Mon'nave paraît aujourd'hui fort inférieure aux 
Jloae '<|uU reçut uWrs.il faut se tran-pnr.er au f.np»on elle 
r île jour, temps où le, ton, vers étaient encore a„« rares et 
où Oespréaux, Racine et U Fontaine , J 
Wsie qu'il y eut alors (,) , n'étant point encore de | Acaden 
re ^uva.entêlre du nombre des juges, et dedaigua.cut de se 
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mettre au nombre des concurrent. C'est de ce point et de celle 
époque qu'on doit partir pour apprécier avec une égale justice 
0 l'ouvrage, l'auteur, le jugement de l'Académie, et les éloges 
même qu'elle donna au poëte : ces éloges turent confirmés alors 
par la voix publique , et >i hautement confirme-* , que l'écho, 
pour ainsi dire , en a retenti jusqu'à nos jours. Des hommes qui • 
ont traité bien plus sévèrement de bien meilleures pièces , célè- 
brent encore comme par tradition , l'excellence de celle-ci, qu'iU 
aiment mieux louer que de la lire (2). 

Deux ans après, il remporta un second prix de poésie dout le 
sujet était : La gloire des armes et des lettres sous Louis XIV; 
car on sait que ces prix étaient destinés à célébrer à perpétuité 
la louange du roi; et que l'Académie n'a cessé, durant prêt) 
d'un siècle, de payer à la mémoire de son protecteur ce tribut 
annuel d'amour et d'encens ; elle n'a mis fin à son respectueux 
et respectable hommage, que lorsque le public lui en a paru 
rassasié, et la gloire du monarque fixée pour jamais. 

Un nouveau sujet de prix, V Education de monseigneur L M 
dauphin, procura bientôt à M. de La Monnaye une troisième 
couronne. Cette suite continuelle de succès faisait désirer aux 
amis éclairés que l'auteur avait à Paris qu'il vînt s'y établir sans 
délai, et jouir pleinement, sur ce grand théâtre, de tous le» 
avantages que devaient lui procurer ses talens, ses travaux et 
sa renommée. Mais M. de La Monnaye , qui joignait à la mo- 
destie la plus sincère l'amour de la solitude et du repos, et qui 
venait d'ailleurs de contracter , au sein de sa patrie , un mariage 
heureux, préféra la douce tranquillité dans laquelle il vivait, à 
l'éclat d'une gloire qui pouvait éveiller l'envie. A la bonne heure , 
• disait-il , que mes bagatelles ( c'est le nom qu'il donnait à ses 
t poésies) se montrent de temps en temps dans la capitale ; pour 
leur auteur il faut qu'il reste dans sa province , et qu'il se con- 
tente de n'y être considéré que comme un simple correcteur des 
comptes. Car M. de La Mounaye venait d'acheter cette charge , 
qui . en contentant le désir que sa famille avait de le voir quel— 
» que chose , lui laissait tout le loi >i r nécessaire pour cultiver le> 

lettres. Au contraire , ajoutait-il, si je venais à Paris, on ne 
verrait en moi qu'un bel esprit; profession , à mon avis, aussi * 
tlangcreusc que celle de danseur de corde. Je n'ai d'ailleurs 
aucune ambition, menu- littéraire; et quant à ma fortune, 
toute bornée quelle est , j'en suis content. Je n'ai jamais rien 
demande* au rot, et je le prie seulement de ne me rien demander 
non plus. Ces derniers mots font voir que notre j , tout 
désintéresse qu'il était , souffrait avec peine la dureté de quel- 
ques impôts, dont en effet il se plaignait d'être accablé. 11 a 
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exprime ce dernier sentiment dans quelques vers, où, suivant 
l'usage, il encensait le monarque , et dont voici les derniers : 

De ^rAcc . exempte-moi de prossar ton licsor , 

El considère tjuc If Mage '/^ 
■H Q«»' pfélenu l'encens, ne proenia point l'or. 

Aussi laissait-il quelquefois échapper des expressions d'humeur 
contre les hommes charges alor-. fie la collection des deniers du 
prince, et plus charge;, encore de la haine publique dans ces 
temps malheureux. Leur impitoyable avidité venait , disait-il , 
Je harceler jusque dans son cabinet, pour faire des brèches 
continuelles à sa tres-modique fortune, qu'à la vérité il ne dé- 
sirait pas de voir plus grande, mais qui Pétait trop peu pour 
pouvoir supporter aucun dommage. Publicanm , ajoutait-il en 
parlant des traitans, quasi publiais canis. Il faut pardonner ce 
jeu de mots un peu amer au chagrin qui le lui arrachait , et 
au plaisir d'une vengeance innocente qu'il croyait y trouver. 

Les lauriers remportés par M. de La Monnaye a l'Académie 
Française étaient d'autant plus glorieux pour lui , qu'il avait 
eu dans ce combat littéraire plu* d'un concurrent illustre, 
entre autres Fontenelle : cet écrivain célèbre n'était pas aussi 
excellent poète qu'il a depuis été grand philosophe; mais, quoi- 
qu'à peine âgé de vingt aus , il savait déjà suppléer quelque- 
fois, à force d'esprit, au talent crue la nature ne lui a\aitpas 
^ donné pour la poésie, et il y suppléa a--<ez heureusement dans 
un «le « es concours pour balancer les suffrages. 

L'Académie Française, après avoir décerné tanl de prix à 
M. de La Monnaye, l'aurait vraisemblablement adopté dès iors 
parmi ses membres, si son séjour en province n'avait été un 
obstacle insurmontable au désir qu'elle avait de l'acquérir. Cette 
compagnie , qui n'a déjà que trop de places mortes, et comme 
vacante-, par le peu d'assiduité de ceux qui les occupent, seran 
bientôt réduite à rien , >i elle >e permettait d'ouvrir ses portes 
à des hommes de lettres que leur absence empêcherait de satis- 
faire aux devoirs académiques, et de remplir les espéran 
fpie la compagnie a fondées ur leur travail. 

On crut du moins que l'Académie , lasse et comme ennuyée 
de couronner toujours la même tête, mettrait le comble, autant 
qu'il dépendrait d'elle, à la gloire de ML de La Monnaye, en 
Je priant de ne plus entrer en ; c'est une loi que la com- 

pagnie s'est faite , de ne jamais borner le nombre des couronnes 
qu'elle peut distribuer à un même vainqueur ; ces couronnes 
multipliées consolent le talent des traits de l'envie, lui !. 
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DE LA MONNAYE. 87 

après avoir long-temps brillé pariai les athlètes , et lui foui d'a- 
vance accorder ce titre par le public , dont l'Académie lait eu lin 
prévaloir le respectable suffrage sur les manœuvres de la cabale 
et de l'intrigue. 

M. de La Monnaye augmenta donc , par de nouveaux triom- 
phes, le regret que la compagnie ressentait do ne pouvoir le pos- 
séder ; le prix qu'il reçut pour la quatrième foi-, . lut encore plus 
honorable pour lui <jue les précédons. L'Académie avait propo sé 
j>our sujet, Les grandes choses ftiites parle roi en faveur de lu 
religion catholique : l'objet était plu» lait , à beaucoup d'égards . 
pour exercer des poètes que des philosophes; car le zèle du roi 
pour la religion , en donnant matière à de justes éloge», n'eu 
laissait guère moins à de justes plaintes sur l'abus funeste et 
scandaleux que des persécuteurs fanatiques avaient fait de la 
piété du monarque. Le célèbre Santeuil avait composé, quelque 
temps auparavant , une ode latine sur ce nu-nu- sujet , et M. de 
La Monnaye l'avait traduite en vers français ; ces vers parurent 
assez beaux à Santeuil , juge d'ailleurs assez médiocre en poésir 
non latine , pour lui faire désirer vivement que l'ode française 
lût imprimée. M. de La Monnaye se refusa constamment à se> 
sollicitations, disant que, tout couvert qu'il était des arme* 
/ tf Achille , il craignait iV éprouver le sort de Patrocle. Santeuil , 

à l'insu de l'auteur, envoya la pièce au concours; elle remporta 
le prix, quoique le poète latin l'eut mutilée à tort et à travers , 
pour la réduire à l'étendue que l'Académie avait exigée. M. de 
La Monnaye, satisfait de l'honneur inattendu qu'il recevait , pria 
Santeuil d'accepter la médaille, et n'eut pas sur cela beaucoup 
«le violence à lui faire. Ce poète, à qui le grand Corneille avait 
• fait plus d'une fois l'honneur de le traduire , était plus content. 

les traductions que M. de La Monnaye avait données de plu- 
sieurs de ses pièces . il préférait même ce traducteur à tous les 
autre>. Il est vrai que les Despréaux et les Racine ne prenaient 
pas la peine de 1 être , et le poète latin n'était guère mis en fran- 
% % çais que par des versificateurs, dont sis productions latines n'a- 
xaient rien à craindre. Le seul Corneille eût été redoutable; mai 
Corneille était rarement lui-même lorsqu'il se traînait sur les pas 
des autres. 

C'était alors une espèce de mode que les poètes latins , qui, 
p.»r leur état de prêtre ou de religieux, se croyaient les plus 
faits pour célébrer l'extirpation de l'hérésie, la chantaient dans 
la même In ligue <>ii ils disaient la messe et l'ollice ; et les poète* 
fiançais traduisaient, avec empressemeut , < es productions de 
leur veine monastique ou sacerdotale. Fontenclle avait fait au 
♦ P. Le Jav le même honneur que M. de La Monnaye à Santeuil; 
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il venait de traduire, en vers français , je ne sais cjuels vers latins 
de ce jésuite sur la révocation de l'édit de Nantes* Plusieurs «aî- 
nées après , quelqu'un lui parlant de cette traduction , lui avouait 
franchement qu'elle nYlait pas trop bonne. Elle ne méritaitpas 
d'être meilleure, répondit-il, n'en parlons plus ; j'en ai honte 
aujourd'hui (3). Nous souhaitons}, pour l'honneur de M. de 
La Monnaye, qu'il ait pensé de même de la sienne. Nous sommes 
plus sûrs du parti qu'il aurait pris, si le malheur de son étoile 
l'eût fait nailre dans une autre croyance que celle du monarque. 
Nous jugeons de ses dispositions à cet égard, par la manière 
dont il s'exprime dans une de ses lettres, sur la résistance dé- 
cente que montrait la savante mademoiselle Lefêvre , depuis 
madame Dacier, à rentrer au giron de l'Eglise catholique. Je 
inétonne, dit M. de La Monnaye , qu'avec tant d'esprit elle soit 
encore huguenote ; ce n'est plus que In religion des dupes : aussi 
je crois qu'elle prétend bien changer , mais quelle attend le bon 
moment . et qu'elle veut fa ire servir ce c'iangemeni à sa fortune. 
Il est à croire que celui qui parlait ai lé^î-i ornent, sur la cou >n 
trop lente de son amie, n'aurait pas tardé autant qu'elle à se 
montrer docile aux enseignemens de l'Kylisp «'taux volontés de 
son roi. Ce qu'on peut au moins assurer, c*ei>l qu'il faisait grand 
cas des ouvrages de Bossuet contre les protestaus ; il donnait sur- 
tout de grands éloges à son Histoire des variations. Je tiens , 
disait-il , l'hérésie assommée de ce dernier coup. Lt* ministre 
(lande en mourrait , s'il n'était mort, et Jurieu en va mourir. 
Mais l'intrépide Jurieu n'en mourut pas, et malheureusement 
l'hérésie en mourut encore moins. 

Deux années après, il remporta an cinquième prix , qui paraît 
avoir été le terme de ses combats académiques. Courbé sous ses 
lauriers, il se condamna lui-même au silence, pour laisser dé- 
sormais le champ libre à ses rivaux, qui durent se trouver fort à 
leur aise de n'avoir plus à lutter contre un concurrent si re- 
don table. 

Il ne renonça pourtant pas j la poésie : il traduisit en vers 
français un poème espagnol fort célèbre dans cette pieuse na- 
tion (4) , et intitule? la Glose de Ste.-Thérèse 1 : madame de La 

' « J'aimais beaucoup Stc.-Ihcrt.sc , dit un écrivain moderne, parce <|iiVlle 
» a dit, en parlant du drôble , ce malheureux condamne a ne jamais rien 
» aimer, expression pleine de sentiment; mais j'ai perdn un peu i fec- 
» tion que j'avais poui elle, en Lisant dans un autre endroit de s. • < r i ts , 
» qu'il ne de\ til \ avoir que deux prisons dans \>- monde, relie de l'inqui- 
» si tion pour cru i qui ne croient pas, et les Petites- Maisons pour ceux 
» qui croient et qui pèchent. En conséquence de ce rare jugement . tous J- , 
» hommes doivent <?ire enfermés ou brûles. >. LYdiliantc tendresse de cette 
Sainte pour l'inquisition. n'emprVIu \ qu'elle ne fût . Utvii.t UM c n fc i fcrni. • 
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VaJierc, devenue carmélite et disciple de cette Sainte, refusa 
par humilité la dédicacede la traduction, et Racine refusa , de son 
côté , d'en entreprendre une nouvelle , disant , si nous en croyous 
un panégyriste modernede M. de La Monnaye, qu'on ne pouvait 
mieux fairt que lui. Ne serait-il pas permis de penser que l'auteur t 
^ d' Jphigénie et de Phèdre, qui ne pouvait , même avec l'humilité 
la plus chrétienne, se croire inférieur, comme poète, à M. de 
La Monnaye, avait cherché en vain , dans la Glose tic la reli- 
gieuse espagnole , quelqu'un de ces traits sublimes que lui avait 
fournis l'Ecriture pour les ehû m -s d'A slher et iïAlhalie, et qu'il 
avait si éloquemmenl rendus? n'y a-t-il pas quelque apparence 
que, rebuté par l'indigence de l'original , il jugea à propos de • 
laisser à d'autres la triste peine de mettre en rimes un si mé- 
diocre ouvrage ? 

Quoique fidèle au Parnasse français , notre poète n'abandon- t 
nait pas les Muses latines ; mais quelque succès qu'il eût eu ce 
genre auprès de ceux qui s'y croient connaisseurs, il avouait 
avec franchise que les poètes latins modernes ne pouvaient ac- 
quérir qu'une gloire précaire et de convention , une gloire dont 
Virgile el Horace se seraient peut-être moqués • il convenait de • ^ 

bonne foi que les prétendus Virgile et Horace modernes cessaient 
» de le paraître , quand ils voulaient parler en vers leur propre 

langue, qu'ils devaient pourtant mieux savoir que la langue la- 
tine ; il n'y avait, selon lui, d'asile pour ce genre de poésie, 
que celui dans lequel Santeuil avait eu le bonheur ou l'esprit de 
se réfugier, les hymnes du bréviaire ; parce que la langue latine * 
étant restée , pour ainsi dire, la langue naturelle de l'Eglise ca- 
tholique , ne laissait plus aux vers latins, suivant l'expression 
même de M. de La Monnaye , que ce seul coin de réserve où ils 
pussent se montrer avec quelque avantage. Il aurait pu ajouter 
que Santeuil s'était préparé d'ailleurs un triomphe assuré, en 
substituant ses hymnes aux cantiques barbares, ridicules, sou- 
\ <.-nt même indécens, dont les temples avaient retenti jusqu'alors. 
Nous n'en citerons pour exemple que l'hymne à la Madeleine, 
oii l'on disait que de chaudron elle était devenue fiole 1 ; et celle - 
à S. Léonard , où , par une plate allusion au nom de ce Saint , on 



£ quelque temps dans les cachots du Saint-Oflice a Tolède. Mais , dit un de les 

^ historiens, elli corai h Dieu du fond de sa prison, et entendit une 

^ voix qui lui disait d'avoir recours à son souverain; ce qu'elle tit. Philippe H 
la jugea innocent. , el la mît en liberté, avec les témoignages les plus llat- 
tenrs de la sainteté de sa vi 

— ^s^BFthu 0 ^^tÏT- ' . < : ' 
. «, » Pnst /lux a camis scanda la , 

' 7*71 ex h bete phiala. 
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Un donnait la force du lion et la douceur du nard l . C'est ainsi 
que les Saints étaient loués, j ^ 

Un de nos intrépides porto* latins et grecs , le savant Gifle . 
Ménage, n'était pas aussi modeste que M. de La Monnaye su» 
ses productions en ce genre. Si vous voulez devenir bon poète 
Ititùi , disait-il à un jeune homme qui le consultait, lisez les 
rers de Virgile et les miens ; et nous dirons de notre côté aux 
jeunes poètes: Si vous voulez apprendre à faire de bon» vers 
français, ne lisez pas cei/r de Ménage. C'est pour ce menu* 
crudit que M. de La Monnaye , son rival en poésie ancienne et 
moderne , fit cette espèce d'épitaphe r 



Laissons en paix monsieur Ménage j 
Celait on trop bon personne'- 
Pour n'être pas de tes amis : 
Souffrons qu'à son tour il repose, 
Lui de qui les vers et la prose 
r^'Mis ont si souvent endormis. 



\.»tre académicien réussissait quelquefois passablement dans 
ces petites épigrammes, et beaucoup mieux que dans des pi 
plus longues et plus sérieuses. Un poète très-connu par sa mal- 
heureuse facilité à faire de mauvais vers , ayant lait paraître un- 
traduction rimée des oeuvres d'Horace, et n'ayant pas « raint ô** 
mettre l'original en regard avec sa détestable version , M. de 
La Monnaye écrivit ces quatre vers à la tête du livre : 

On devrait . .soit dit entre nous , • 
A drnx divinités offril tes deux Hoi 
Lé latin à Venus, la déesse des Grâces, 

Et le français à son époux. 

En qualité de poète , il avait déjà mis quatre langues à contri- 
bution , car il faisait aussi des vers grecs et des vers italiens : il 
entreprit d'y mettre jusqu'au patois de son pays ; il composa 
Noêls bourguignons , la meilleurede t<>ut< >s ses productions poé- 
tiques. Le succès en fut si grand dans sa province, qu'il s'étendit 
jusqu'à la cour, où tout le monde voulut apprendre le patois 
bourguignon çt chanter les noéls. On assure cependant que le 
savant Duraai , compatriote de Fauteur, ne trouvait dans ces 
noels qu'une assez faible connaissance du patois qui eu avait fait 
la fortune. Mais on n'eu sa\ait pas tant à Paris et à ^ ersaillcs , 
oit ces chansons avaient la plus grande vogue. Elle fut si grand»', 
qu'elle souleva contre l'auteur une classe d 'hommes tres-redou- 

;* 

• Lecnc tu fnrtior, ^ % 
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table». La dévotion vraie ou fausse, excitée par l'envie , crut 
trouver dans la naïveté du langage et dans la liberté des expres- 
sions qui faisaient l'agrément de ces noéls , un sujet affreux de 
scandale. Ils furent déférés à la censure ; l'auteur eu fit dans 
la même langue une apologie qui rendit les censeurs ridicules : 
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Qovi pitié (dit-il) de voî tant de sotAnes 
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Il parle, dans un autre endroit , d'un de ses cm les plus 
acharnés, janséniste fougueux , qui fut exilé peu de temj^ ;ipi< 
à Deaune, ville dont les habitans ne passent pas pour les plu» 
spirituels de la Bourgogne ; l'auteur dit à son critique : ^ r% 

v , * CVtai lai cas de choisir Kcaunc ' 

Pour y loge ici qui mY condamnai. 

Bientôt , malgré les cris de l'imbécile superstition , on réim- 
prima les noels ; l'auteur y ajouta même un glossaire bourgui- 
gnon pour les faire mieux entendre , tant le public était devenu m 
aguerri sur le prétendu scandale. Il rendit ce glossaire intérêt— 
lant pat plusieurs remarques piquantes etcurieu><> : <>n y trouve 
entre autres l'extrait d'un sermon fort étrange du fameux mis- 
sionnaire S. Vincent Ferrier, sur ce qu'on appelle le devoir cou- . 
jugal ; ce sermon , plus semblable à un conte de La Fontaine ou 
de Bocace par la nature du sujet et l'indécence du récit , qu'à 
une exhortation faite pour édifier les âmes pieuses , est un monu- 
ment précieux de l'innocence de l'orateur, et de la simplicité 
des temps oit cette singulière déclamation fut prononcée (5). 

La persécution que M. de La Monnaye essuya au sujet <!<• -es 
noéls, occasiona peul-ttie ses recherches sur les livre proscrits 
et condamnes au feu. La matière était digne d'occuper un homme 
de lettres philosophe; il eût été intéressant , dans cette espèce de 
Nécaoiofft littéraire et criminel, de distinguer les inuoeens 
d'avec les coupables , et d'opposer à la sagesse de quelques ar- 
rêts l'absurdité de plusieurs autres. Il n'aurait pa- été moins 
intéressant d'examiner dans quels cas il eût mieux valu aban- 
donner a l'oubli des productions plus méprisables que dange- 
reuse , que de leur donner, par l'éclat delà flétrissure, une 
j célébrité bien supérieure à leur mérite. C'est dommage que ces 

r ' Qàt "ir tant de soutanes 

a Contre an roquet si fort se démener! ^ 

Hoquet est un gros habit .!«■ vigneron, et le bourguignon souine est heureux 
pour exprimer la soutane des censeurs, 



1 C'était le c.is de choisir Beaunc 

P«.ur y loger toi qui m'as cOndtuiuc. 
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recherches, qui n'ont pas vu le jour, aient été perdues pour les 
lettres: n'eussent-elles été que purement historiques, elles au- 
raient fourni à la philosophie une matière abondante de ré- 
flexions; et le commentaire dont elle aurait pu orner le texte 
eût été bien précieux pour elle. 

A l'occasion de ces malheureux livres , lacérés et incendiés 
dans tous les siècles par le concours des deux puissances, M. de 
La Monnaye aimait à raconter un fait édifiant dont il avait élé 
témoin. Un P. Honoré de Cannes , prédicateur capucin ne 
émule des Menot et des Barlette * , avait fait une mission à Dijon, 
et après avoir converti toute la ville, comme c'est l'usage en 
]Arcil cas, faisait brûler solennellement , aux pieds d'une » ro 
colossale qu'il avait plantée, un monceau de mauvais livres que 
les nouveaux convertis avaient remis entre ;<es mains. Quelques 
feuillets à demi-brûlés d'un de ces ouvrages proscrits, emportés 
par le vent, tombèrent aux pieds de M. de La Monnaye qui 
assistait à ce pieux spectacle ; il les reconnut pour être de YHis- 
toire de Joseph , qu'on brûlait ainsi , non parce que l'auteur était 
juif y mais parce que le traducteur, Arnauld d'Andilly, était 
janséniste. C'est avec ce discernement que de pareilles exécutions 
ont trop souvent été faites, soit par des prêtres et des moiues fa- 
natiques, soit même quelquefois par des juges séculiers , leurs 
rivaux de zèle et de lumières. 

Toutes les poésies de M. de La Monnaye, nous le répétons % 
n'étaient pour lui que le délassement des études plus sérieuses 
qui occupaient presque tout son temps. 11 était devenu par son 
savoir une espèce de phénomène , et L'oracle de tous ceux qui le 
consultaient. Son érudition était immense : histoire civile et lit- 
téraire ancienne et moderne , connaissance des livres et des au- 
teurs, critique, philologie, tout était de son ressort : il n'avait 
pas simplement eilleuré ces diflërens objets, comme ont fait tant 
de demi-savans ; il avait tout embrassé , tout approfondi par une 
lecture prodigieuse , que la plus vaste mémoire mettait toute 
entière à profit. Hayle , dans une de ses lettres, rend un témoi- 
gnage publie la reconnaissance qu'il devait à M. de La Mon- 
nayèpour la composition de ce fameux Dictionnaire, si déchiré 
par les uns, si célébré parles autres, mais le seul ouvrage de 
son genre qui partage avec V >' l'avantagé d'avoir 

vraiment des lecteurs. ( >n ^entretient avec Bayle , disait M. de 
La Monnaye, et on consulte à peine ses semblables ; il scanda- 
lise quelf/uefois . mais il intéresse ; et les autres sont ildijun 
niais insipides. L'estime si juste que faisait M. de La Monna 
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tîe cet écrivain philosophe, servit île prétexte aux ennemi-; de 
notre académicien, pour lui attribuer une vie de fiable , qui ve- 
nait de paraître en Hollande, et qui apparemment ne plaisait 
pas à ce qu'on appelle , quelquefois très-improprement, A s gens 
de bien. L'accusé se juslilia de ce prétendu crime; mais la ca- 
lomnie, suivant son usage, continua toujours à l'en charger; et 
las de la repousser sans l'abattre , il finit par la laisser faire. Elle 
avait essayé, mais avec moins de succès , un autre moyen de lui 
nuire; c'était de faire imprimer un recueil très-altéré de ses 
poésies, précédé de l'éloge de l'auteur, qu'elle prétendait fait 
par lui-même. La simplicité et la modestie bien reconnue de 
M. de La Monnaye le mil à l'abri de cette imputation, trop 
grossière d'ailleurs pour en imposera personne; et quoique des 
ennemis qui louent , suivant la réUexion de Tacite, soient ordi- 
nairement les plus dangereux , il éprouva dans cette circonstance 
qu'il peut quelquefois y avoir de l'avantage à être loué maladroi- 
tement par des ennemis acharnés. 

Ainsi M. de La Monnaye, réfugié presque entièrement dans 
l'asile de l'érudition , le plus s>ùr après les sciences exacte* pour 
un homme de lettres qui veut vivre en paix , ne sortant de cet 
asile que rarement et par des vers qui ne devaient pas exciter 
l'envie, en essuya néanmoins les coups ; tant elle est attentif* 
à ne rien perdre de tout ce qui peut la faire vivre! Ses ennemis 
n'attendirent pas , pour le déchirer , qu'il fut sorti de sa pro- 
vince et placé sur un théâtre plus fait pour blesser leurs yeux. 
Vous connaissez celle ville que j'habite , dit-il dans une de ses 
lettres en parlant de Dijon ; de tous les torts qu'on y peut avoir, 
le mérite est sans contredit le plus grand ; une multitude d'en- 
nemis est le sort infaillible de tous ceux qui paraissent vouloir 
se distinguer. Vous avez lu mon Duel aboli. On a d'abord dit 
qu'il ne valait rien ; et après que l'Académie l'a couronné, on 
a prétendu qu'il n'était pas de moi. Je me suis vu noirci par des 
calomnies destituées de toute vraisemblance. On me laissait 
néanmoins , par griiee , une petite portion de sens commun. J'ai 
vu sans m' ébranler tous les efforts que des hommes qui n'ont ja- 
mais eu à se plaindre de moi, ont faits pour m' ôter un peu de 
réputation que je n'ai ni recherchée ni désirée , parée qu'à dire 
vrai elle m'a toujours paru la chose du monde la plus indiffé- 
rente. Bien des auteurs ont tenu le même langage sur le mépris 
de la gloire, et ne l'ont pas tenu aussi sincèrement que M. de 
La Monnaye; il disait vrai en parlant de son peu d'avidité pour 
la renommée, sentiment qu'il portait jusqu'à la modestie la 
plus exemplaire. S'il ne fut pas un grand porte dans la plup.:: 
de ses productions , il le fut encore moin* par ^on caractère ; il 
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n'aimait ni les louanges ni ses vers même. Où avez-vous 
«crivait-il à un de ses amis avec une espèce d'humeur , 
les fadeurs que vous me dites ? Vous êtes bien heureux 
que mes vers ne sont pas bons ; s'ils Vêtaient , soyez 
dans la colère où je suis contre vous , je me gai 
vous les envoyer. 

Pressé de nouveau par les sollicitations de ses amis, il vint 
enfin s'établir à Paris en 1707 , et des ce moment il eût été de 
l'Académie Française, si sa modestie et sa timidité naturelle lui 
avaient permis de demander celte place. Il prit enfin sur lui, au 
bout de quelques années, de faire les démarches nécessaires pour 
obtenir le titre dont ses ouvrages , son savoir , son caractère, le 
rendaient si digne et depuis si long-temps : il fut élu d'une voix 
unanime, et le roi , en approuvant sou élection , témoigna com- 
bien ce choix lui était agréable. Sa réception fut une dessus 
brillantes et des plus nombreuses qu'on eût vues jusqu'alors; elle 
fut même remarquable par un événement qui fait époque dans 
l'histoire de la compagnie. Les cardinaux académiciens se dis- 
pensaient depuis long-temps d'assister aux séances , tant parti- 
culières que publiques , parce qu'ils croyaient des fauteuils 
indispensables à leur dignité , et que les académiciens n'avaient 
alors que de simples sièges. Ces cardinaux désiraient cependant 
de se trouver à l'élection de M. de La Monnaye, ^ «m il* rou- 
laient donner par leur suffrage une marque distinguée l «je leur 
estime; le roi, pour satisfaire à la fois leur déKcates*è Garnis et 
leur délicatesse de cardinaux , et pour conserve^ en mime ternes 
l'égalité académique dont ce monarque e^anAfoentait tous les 
avantages , fit envoyer à l'assemblée quarante fauteuils pour les 
qnarante académiciens : ce sont ces mêmes fauteuils que nous 
occupons encore aujourd'hui ; le motif auquel nous les devons 
suffirait pour rendre la mémoire de Louis XIV, précieuse aux 
lettres , qui ont d'ailleurs à ce monarque des obligations bien 
plus importantes. 

A peine arrivé à Paris , M. de La Monnaye fit a Despréaùx 
une galanterie vraiment éruditc. II apprit que ce grand poète 
avait dit : On a traduit plusieurs de mes pièces en latin , en 
italien , en espagnol , en portugais , en anglais et en allemand; 
personne ne ma encore fait l'honneur de me traduire en grec. 
M. de La Monnaye voulut lui donner cette satisfaction, et mit 
en vers grecs hexamètres la sixième satire , celle qui est connue 
sous le nom des Embarras de Pans. 11 aurait pu mieux choi- 
sir binais nouvellement arrivé de sa nrptejtoce , peu accoutumé 
au fracas de la capitale , et en ayaû^e^oVeilies éf ourdies , il 
crut apparemment que celte disposition m?fo*tfcirait des termes 
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plus énergiques pour exprimer le tintamarre dont le poète î>e 
plaint dans cette satire. 

Quoique traducteur de Despréaux, il n'était pas son imitateur 
aveugle dans l'adoration que le satirique avait \ouée aux anciens. 
Tout versé qu'était M. de La Monnaye dans la lecture des auteurs 
ialins et grecs , il semble avoir connu leurs défauts , et les avoir 
jugés presque auw sévèrement qu'il aurait pu faire «les é\ i ivaitis 
modernes. S'il avait plu aux anciens . <lit-il , de négliger un peu 
moins tordre dans leurs discours , la justesse dans l ia s raison- 
nernens % la clarté dans leurs expressions, nous auraient 
épargné beaucoup de disputes touchant l'intelligent e de plusieurs 
Iroits de leurs ouvrages. Peut-être cette complainte annonce-t- 
elle plutôt le chagrin d'un savant , contrarié de ne pas trouver 
«Lins les anciens de quoi satisfaire âà curiosité philologique, que 
la délicatesse d'un homme de goût , blessé des écarts où les 
grands écrivains de Rome et de la Grèce sont tombés quelquefois ; 
mais il faut tenir compte à M. de La Monnaye de cette sincérité 
naïve, que n'ont pas toujours eue sur le même sujet des hommes 
très— supérieurs à lui. Quelque cas qu'il t'îi des langues savantes, 
quelque soin qu'il eût mis à le- cultiver, il ne pardonnait pas 
aux gens de lettres qui sacrifiaient à cette étude celle de leur 
propre langue ; et il dirait de deux savans académicien-, ses con- 
frères , qu'ils avaient eu besoin d'entrer à l'Académie pour y 
apprendre à parler français. 

Comme il ne croyait pas les anciens supérieurs en tout aux 
modernes, il ne croyait pas non plus que parmi les ouvrages de 
ces derniers, la priorité du temps fut un titre assure du mérite; 
et quoique YOEdijtc de Corneille eût encore beaucoup de répu- 
tation lorsque Voltaire donna le sien , M. de La Monnaye eut le 
courage de célébrer le nouvel OEdipe par deux \ers latins 1 , où 
il le préférait à celui de Corneille et à celui même de Sophocle. 
Cet éloge donné par un vieux rimeur à un jeune poëte, et par 
un savant grec à un auteur français, aux dépens des anciens et 
des morts , est un trait décourage bien remarquable dans l'his- 
toire des érudits. 

Le premier ouvrage du nouvel académicien lut une édition 
du yicnagiana , augmentée du double , purgée d'un tres-grand 
nombre de fautes , et rendue intéressante pal une infinité de 
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remarques , de discussions, enfin d'anecdotes de toute espèce . 
principalement relatives à l'histoire littéraire , dans laquelle 
M. de La Monnaye était tri s-versé. Cette édition , reçue avec la 
même avidité que les JSoels bourguignons , essuya aussi les 
mêmes traverses. La superstition, l'hypocrisie et l'envie son- 
nèrent de nouveau l'alarme, sous prétexte de quelques traits 
prétendus scandaleux, que M. de La Monnaye n'avait rapportes 
qu'en les condamnant. Les inexorables censeurs demandèrent la 
suppression, ou du moins la correction sévère de l'ouvrage ; leur 
fureur allait jusqu'à exiger le sacrifice des articles les plus inté- - 
ressans. Le cardinal de Rolian , qui aimait les lettres et mépri- 
sait le zèle fanatique et persécuteur , lui imposa silence en pre- 
nant ces articles sous sa protection. Il fallut cependant , pour 
apaiser les clameurs , que l'auteur consentît à la mutilation du 
nouveau Menagiana ; mais comme les réviseurs joignaient 
l'ineptie au fanatisme , ils eurent la bonté, dit M. de La Mon- 
naye lui-même, délaisser par-ci par-là des articles plus licen- 
cieux que ceux qu'ils avaient supprimés. Ce ne fut pointant 
qu'avec beaucoup de peine et de dégoût que l'auteur se soumit 
à tronquer ainsi son propre ouvrage ; il avouait à ses amis qu'il 
ne faisait plus que reparer des ruines, et qu'il en serait de son 
li\re, mutilé et récrépi de la sorte, comme du Pélops de la 
fable, quand les dieux eurent manu/- ^on épaule; celle qu'ils lui 
rendirent, disait-il , quoique blanche, n'était qu'une épaule 
d'ivoire. Cependant, malgré ces amputations, le Menagiana, 
tel qu'il est , mérite d'être distingué de cette foule de compila- 
tions, ou plutôt de rapsodies , que le seul nom à'Ana rend sus- 
pects, et qui ne sont pour la plupart qu'un ramas de mensonges 
et de sottises, propres à déshonorer la mémoire de ceux à qui on 
les attribue. • 

Ce recueil néanmoins ne trouva point grâce devant tous les 
gens de lettre,. L'inexorable Burman, à qui l'érudition même 
cessait de plaire, dès qu'elle n'était pas aride et héri appelait, 
avec son urbanité ordinaire, M. de La Monnaye un grand et in- 
fatigable déterreur y de bagatelles (indefessvs etmirandus nuga- 
rum indagator) : mais Burman fut le seul de son avis; on laissa 
son érudition pesante juger avec toute la grossièreté pédantesque, 
l'érudition légère de M. de La Monnaye; et l'Europe littéraire 
préféra les bagatelles agréables du nom eau Menagiana aux , 
bagatelles ennuyeuses de son détracteur. 

La bile Acre et gr<> . dont ce lourd commentateur était 
dévoré , aimait surtout à s'exhaler contre la France. ' 
pai s , di&ait-il , dont aujourd'hui le> ïmhti « eux 'ft0 

font profession de littérature , ressemblent à rea animaux /fulrn 
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Strie burlesque on appelle des rossignols d'Arcadie. Tels étaict.t 
autrefois les Dacier : tels sont aujourd'hui les Capperonnier et 
les La Mon na ie. C'est avec cette équité et celte fine plaisanterie 
que le savantïiollandais traitait nos gens de lettres. M. de La 
Monnaye ,wont il parlait avec tant de mépris, lui avait au moins 
donné l'exemple de la justice et de la décence avec laquelle un 
écrivain qui se respecte doit parler des autres nations. Car il 
avait hautement blâmé le compilateur Chevreau , qui , après 
avoir repris avec raison le père Bouhours d'avoir mis en question , 
si un Allemand pouvait avoir de V esprit , était tombé dans un 
écart semblable, en disant que le Moscovite est justement 
l'homme de Platon , un animal à deux pieds, sans plumes, à 
</ui il ne manque rien pour être homme , que la raison , la pro- 
preté et le sentiment de la liberté naturelle. Notre académicien 
«•tait d'autant plus louable de relever cette injure grossière, qu'il 
n'a pu être témoin du rôle important que ces prétendus êtres 
à deux pieds sans plumes , ont joué depuis dans les affaires de 
l'Europe, et de la manière dont ils ont répondu aux soins du 
czar Pierre et de ses successeurs, pour faire naître dans sa na- 
lion les arts et les sciences, et lui donner des mœurs et des 
lumières. 

M. de La Monnaye jouissait paisiblement de sa renommée , 
de sa considération , de ses amis, et d'une fortune dont la mé- 
diocrité suffisait à ses désirs, lorsque le funeste système, qui a 
fait le malheur de taut de citoyens, vint aussi troubler son bon- 
heur. Agé de quatre-vingts ans, infirme et chargé de famille, il 
se vit réduit à une indigence presque totale. Sa philosophie sou- 
tint avec courage une épreuve si cruelle. Il trouva quelque res- 
source dans la vente de sa bibliothèque , et surtout dans la 
générosité du duc de Yilleroi , qui , touché de son état , le pria de 
vouloir bien accepter une pension , dont le bienfaiteur fut payé 
avec usure par les éloges du public. Aussi , dit-il à M. de La 
Monnaye , quand celui-ci vint lui témoigner sa reconnaissance: 
C'est à moi , monsieur , à vous remercier, et me souvenir que 
je suis votre débiteur. 

Peu d'années après ce désastre, l'infortuné vieillard perdit 
sa femme qu'il avait toujours estimée et chérie ; cette perte l'af- 
iligea bien plus vivement que le renversement de sa fortune (» . 
11 ne fit plus que traîner une vie languissante , dont il attendait 
la fin avec l'indifférence d'un sage qui n'a plus rien à regretter 
sur la terre. Il avait espéré d'avoir pour successeur dans l'Aca- 
démie, son compatriote et son ami, le président Bouhicr; l'Aca- 
démie le fit jouir, dès son vivant , de l'avantage qu'il ne dési- 
rait que pour sa cendre; il eut la satisfaction, quelques mois 
3. . 9 '7 * 
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avant sa mort , de voir ce savant homme au nombre de ses 
confrères. 

Il n'avait pas besoin d'une autre cpitapbe que àe celle qu'il 
s'était faite lui-même en vers latins , la dernière aunée de sa 
vie ; épitaphe que la vertu , la sensibilité , la candeur semblent 
avoir dictée (7). Mais les gens de lettres ne se crurent pas dis- 
pensés des honneurs qu'ils devaient aux mânes d'un confrère 
si estimable ;son tombeau fut honoré de leurs regrets poétiques, 
et le fut même avec assez de succès pour que son ombre n'ait pas 
été dans le cas de leur dire le vers de Passerai : 

Amis , de mauvais vers ne eliarpci point mu tombe. 

Les plus illustres amis de M. de La Monnaye se signalèrent 
dans cette espèce de concours; et, parmi leurs différentes pièces, 
on doit distinguer les vers latins dont le père Oudin , jésuite , 
6on ancien et fidèle ami , s'empressa de célébrer sa mémoire. 

Pour résumer en peu de mots l'éloge de M. de La Monnaye , 
nous dirons qu'il joignait à la littérature la plus variée et la plus 
ngréable , une justesse de goût qui n'accompagne pas toujours 
l'érudition ; au plus profond savoir , une douceur, une modestie 
et une politesse rare ; à la connaissance des langues savantes et 
étrangères , le talent de bien parler la sienne. Il eut toutes les 
qualités propres à faire un critique judicieux, un commenta- 
teur éclairé, un excellent éditeur des meilleurs ouvrages. Il se 
montra poète latin et grec , aussi bon qu'un moderne peut se 
flatter de l'être; et ne pouvant être Racine ni Despréaux, il se 
contenta de suivre de loin Martial et Catulle. Si ses poésies fran- 
çaises nous semblent aujourd'hui beaucoup plus faibles qu'elles 
ne le parurent à ses contemporains, c'est que la nation , rassa- 
siée de chefs-d'œuvre en ce genre, et ayant sans cesse devant les 
yeux des modèles redoutables pour qui s'expose au parallèle , 
connaît beaucoup mieux les finesses de l'art et semble avoir le 
droit de se montrer plus difficile. 



NOTES. 

(1) Racine ne fut de l'Académie qu'en 167.I , deux ans après le ji^ 
ment du premier prix de poésie ; Despréaux et La Fontaine n'en furent 
qu'en 1684 j les satires de l'un et les contes de l'autre avaient empêché 
les portes du temple de s'ouvrir plus tôt pour eux. Le seul grand 
poète qui fut alors dans la compagnie , était Pierre Corneille, plus 
capable de faire d'excellens vers que de bien juger ceux des autres. 
D'ailleurs ce grand homme faisait alors Pulchérie et Bérénice, dont 
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les vers prouvent qu'au moins dans ses dernières années ii se conten- 
tait aisément en matière de poésie. Néanmoins, dans le même temps 
où il se permettait cette mauvaise prose rimée, il faisait les belles 
scènes de Psyché qu'on peut mettre au nombre de ses chefs-d'œuvre ; 
tant il est vrai que l'instinct seul , et non le pont, lui dictait SCS 
immortelles productions! Les poètes que renfermait alors 1* Académie, 
et par conséquent les juges de M. de La Monnaye (le grand Corneille 
mis à part ), étaient Chapelain, qui faisait des vers, comme tout le 
monde sait, Cotin, Le Clerc, Perrault , Cassaimes. Boyer, Desraarels, 
tous écrivains que nous n*osons presque nommer ; Gomhcrvillr <\\û 
avait plus fait de mauvais romans que de bous vers; Quinault, Go- 
Heau et Scgrais, poètes faibles ( car Quinault n'avait eucorc fait que 
ses tragédies"), et encore plus poêles que connaisseurs j Régnier Deî- 
marais, au-dessous de ces trois derniers , et comme connaisseur et 
comme poète; Furelière enfin, qui ne réussissait et ne se connaissait 
qu'en vers satiriques; ajoutons-y, parmi les académiciens non poètes , 
Patru , Pélisson , Conrart, Bossuet, bons juges de prose, mais mé- 
diocres juges de poésie ; 

Mufti prœterea , quns fama nbscura recondit. 

Ne soyons donc pas surpris qu'avec de tels juges, et il y a cent ans , 
la pièce de M. de La Monnaye, où il se trouve en effelquelques beaux 
vers, comme nous le verrons dans la note suivante, ait été non- 
seulement préférée à des rivales très-inférieures, mais couronnée avec 
éloge ; pardonnons à nos prédécesseurs un jugement que nous aurions 
alors porté comme eux. * 

(3) On peut juger du mérite de cette pièce, qui n'est que de cent 
vers, par les vers suivans,qui la feraient aujourd'hui rejeter du 
concours à la première lecture. 

Grand et fameux auteur , dont la plume éloquente 
Fait céder aujourd'hui le Tibre h la Charnue; 
Toi qui stis lu belle âme au bel esprit mêler , 
Et le soin de bien vivre an soin de bien parler, 
Balzac , il est trop vrai , par un abus étrange , 
La terre sur le ciel usurpe la louange 

Certes , le grand Louis , ce monarque achevé, 
Dont plus haut que le rang le cœur est élevé, * 
De l'arbitre du ciel, du roi de la nature, 
Fait reluire à nos yeux une vive peinture ; 
SagCSM , esprit, grandeur, courage , majesté , 
Tout nous montre en Louis une divinité 

Combattre en même temps et l 'hiver et f Espagne , 
Etonner l'univers d'une seule campagne 

Mais du secours divin le plus puisstnt effet, 

C'est un charme en nos jours heureusement défait 

Kt d'un triste duel fuyant le sort obscur, 

Tomber en arborant nos drapeaux ntr un mur 
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Sans ternir votre fer d'un trop vil attentat , 
Laissez vivre, et vive* pour le bien de l'État 

Que le duel banni va nous sauver de vies! 
Que ne vous devront pas» nos neveux h leur tour , 
Qui peut-être sans vous n'auraient pas vu le jour! 

La gloire aux souverain» est un prix assez doux; 
On prise ses faveurs en prisant le mérite 

Les grâces du poi trail vantent Coriginal, 
Et Ton bénit ta source en louant le canal. 

Il est vrai qu'au milieu de ces vers, ou durs, on faibles , ou pro- 
saïques, il s'en trouve d'assez heureux ; tels ccur-ci : 

• A de houleux objets, à de faibles mortels , 
Un flatteur idolâtre érige des autels; 
El souvent l'intérêt, habile en l'art de feindre, 
A mis la foudre en main à qui devrait la oaindte 

Tels qu'on vit ces Thebains , fiers enfans de la terre , 
Se livrer en naissant une mortelle guerre , 
Et du sang que lenrs troncs répandaient h grands flols, 
Engraisser les sillons dont ils étaient eclû» 

Tels et plus acharnes à leor perte fatale, 

Cherchant dans leur trépas une gloire brutale , 

L'Espagne a vu long- temps nos soldats s'égorger, 

Et prendre dans nos champs le soin de la venger. 

Ont peuples alarmes du bruit de nos conquêtes, 

Sous les coups qu'ils craignaient, voyaient tomber nos têtes, 

Sûrs que de deux guerriers en ce chec malheureux, 

L'un périrait pour nous , l'antre vaincrait pour eux 

Portez sur d'autres bords un plus noble courroux; 

Ce ^ras que vous perdez, Français , n'est point à vous ; 

Par mi sinistre emploi valeur est flétrie : 

Mourez, mais en mourant servez votre patrie. 

On trouve dans cette pièce quelques autres bons vers que nous 
pourrions citer encore. C'en était peut-être assez, en 1671, pour 
couronner et même pour louer un ouvrage de poésie ; mais ce n'en 
est pas assez pour le préférer cent ans après a des ouvrages beaucoup 
plus estimables. 

(5) Fontenelle , élève des jésuites, et leur ami, quoique sur bien 
des points il ne pensât pas comme eux, leur a fait plus d'une fois la 
galanterie de traduire en vers français leurs vers latins. On trouve 
dans le recueil de ses œuvres, la traduction de deux pièces du père 
Commire, dont une entre autres a pour objet le rétablissement de la 
santé du roi en Tannée 1686, où une fistule à Panus pensa enlever le 
monarque à l'adoration de ses sujets. C'était un an après la révoca- 
tion de l'édit de Nantes, et il élait bien juste qu'un jésuite célébrât 
dans sa pièce un événement si récent et qui lui paraissait si avanta- 

• Périrait pour nous ne srguifie pas serait perdu pour nous , que le poêle 
a vouln dire; mais la pensée est d'ailleurs heureuse et bien exprimée. 
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geux à l'Eglise. Aussi le poète , après avoir loué tout ce que le prince 
avait fait de grand , selon la renommée ou selon les jésuites , litiivsail 
sa pièce par une dixaioc de vers lalins que Fontenclle a rendus eu 
assez mauvais vers; et ce qui est plus fâcheux , coutraires tout en- 
semble à l'humanité , à la raison et à sa conscience. 

Mais de tous ces exploits, et l'éclat ci lu fruit, 
Kt tout ce que Louis a fait par son tonnerre, 

Cède à l'ouvrage saint que la paix a produit. 
Cette hydre, qui sortant de l'éternelle nuit . 
Déclarait au ciel même une insolente guerre , 
_ Tombe sous le héros dont le bras la poursuit , 
Fi ses cent té" tes sont par terre. 
Elles semblaient pourtant devoir se relever ; 
Daqs peu leurs sifflemens pouvaient se faire eniendie; 
La nouvelle fureur qu'elles allaieut reprendre , 
. v.Plus que jamais eût ose nous braver. 
Mais libre du péril que craignait votre Empire, 
Vous vivez , graud monarque , et sans que vôtre bra^ ^ . 
S'attache contre l'hydre à de nouveaux combats, ^fl»*' 
Elle vous voit, et pour jamais expire. 

Ce poète philosophe était plus laconique , lorsqu'il célébrait de lui- 
même , et pour son compte (si nous osons parler ainsi ) , la révocation 
de l'éditdc Nantes; car dans une pièce qu'il donna en 1687, au con- 
cours de l'Académie , et dont le sujet était l' Institution de Saint-Cyr , 
on ne trouve sur cette révocation qu'un seul vers : . 

Par lui Tunique foi dompte l'hydre à cent tée«s '. 

Il était alors d'étiquette et comme d'obligation parmi les poètes, de 
célébrer la destruction du protestantisme; et c'était un tribut que 
Fontenclle payait à l'usage, comme sa traduction des vers du P. Le Jay 
et du P. Commire en était un qu'il payait à sa reconnaissance ( assez 
mal entendue) pour ses anciens maîtres. Nos poètes, même £cs moins 
philosophes, se garderaient bien aujourd'hui de célébrer, même en 
un seul vers, cette révocation qui a été si funeste au royaume; et nos 
historiens effaceraient , s'il leur était possible, de la vie de Louis XIV 
un événement si peu honorable a sa mémoire. Il n'eu sera pas de 
même des historiens d'un grand prince de nos jours, qui bien plus 
ennemi de l'intolérance par ses lumières que de l'Eglise romaine par 
la religion de ses aicux, a permis aux catholiques de ses Etats d e!c\ 1 1 
dans Berlin sa capitale une église pour .y louer Dieu, dil-il , à leur 

• Fontenclle racontait quclqnefois, pour s'égayer, la conversation plaisant-- 
qu'il avait eue dans le temps de la révocation avec un marchand de Rouen , 
calviniste zél» , .t fort récalcitrant à sa conversion. «Comment veut -on, 
» disait le marchand, que je croie au pape , à un homme qui prétend disp< < 1 

» des couronnes? Eh que von-, importe, lui dit Fontenclle, pourvu qu'il 

» ne veuille pas disposer «les boàtiqaé»?. ... Et la présence réelle, ajouta lo 
» marchand, comment me la persuaderez- vous?. . . . J'avuuc japondit la 
» philosophe, que la chose peut vous sembler difficile acroii <• ; mais nu mj, 1 
• aussi fidèle que vous doit avoir rate complaisance-là pour le roi » Le m.u 
ehand fut persuade, et se convertit. 
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manière. Mais ce qui doit être une belle leçon pour les princes persé- 
cuteurs , cette église, entreprise d'abord avec assrz de zèle, a été 
ensuite abandonnée, parce que l'autorité permettait de la construire, 
et que la piété catholique ne trouvait point de persécution qui la 
soutînt et ranimât. On doit cependant regretter, pour l'instruction 
de tous les souverains , que l'église n'ait pas alors été achevée, ne 
fût-ce qua cause de l'inscription qu'on se proposait d'y mettre. 

Du règne de Frédéric et du pontificat de Benoit XIV. Le chef de 
l'église romaine mis ainsi en pendant, pour ainsi dire, avec le plus 
illustre des princes protestans, aurait donné dans ce peu de mots 
une belle leçon de tolérance ; et le pape Benoît XIV était digne de 
cet honneur'. Enfin, en 177.4 , 1 église dont il s'agit a été mise dans un 
état décent pour le service catholique; et le monarque y a fait placer 
une inscription plus belle encore que celle dont nous venons de par- 
ler, ou du moins plus faite pour être enteudue de la multitude, à 
laquelle il faut toujours parler dans les inscriptions publiques. 

Frédéric III , roi de Prusse, a permis aux catholiques de ses Etats de 
bâtir cette église , pour montrer qu'il ne hait pas ceux qui rendent à la 
divinité un autre culte que lui. 

(4) Quoique nous nous contentions ici de donner l'épilhète de 
tueuse à la uation espagnole, nous sommes bien persuadés qu'elle est 
faite pour en mériter de plus flatteuses. Cette nation, qui n'a guère 
été jusqu'ici que dévote et timorée, sera, < t \iand ses rois le vou- 
dront, éclairée et philosophe; condamnée depuis long-temps aux 
ténèbres, mais ayant reçu de la nature des yeux pénétrons, elle est 
toute prête à recevoir la lumière, et n'attend qu'une main qui la lui 
présente* Pour juger de ce qu'elle est capable de faire, qu'on lise ses 
philosophes et ses théologiens scolastiqucs : on s'affligera , il est vrai , 
de la sagacité que ces auteurs ont prodiguée sur des objets qui le mé - 
ritaient si peu ; mais en gémissant de voir tant d'esprit perdu , on 
verra en même temps qu'il ne manquait à cette sagacité que des ali- 
mens plus solides. Ces alimens lui avaient été constamment refusés 
depuis Cii^r|es-Quitit jusqu'à nos jours, grâce aux atrocités du Saint- 
^Jlrice, à 1^ superstition barbare de Philippe II, et à la faiblesse des 
Souverains qui ont régné depuis en Espagne durant plus de cent cin- 
quante .muées. C'est au monarque qui la gouverne aujourd'hui, et à 
qut l'Europe a l'obligation de la destruction totale des jésuites, à 
délivrer ses malheureux sujets des entraves où les resserre l'abomi- 
nable tyrannie de l'inquisition , et 'i favoriser dans ce beau royaume 
le progrès des sciences et des lettres. Il a , dit-on , encouragé ce pro- 
" grès dans ses propres en fans. Un d'eux, l'infant dom Gabriel, a mis 
:iti jour, il^y a peu d'années, une excellente traduction espagnole de 
SallyjÉferqu'il a enrichie de notes supérieures à la traduction même. 
^jSousnl craignons point de l'assurer, les Espagnols, animés et con- 

* « Je compare^ di£Gt Benoît XIV , le roi de Prusse h l'empereur Julien ; 
» les rapports en Jont frappons : mime aidcur pour les sciçneca, même amour 
f four le* sfvMsfWéiBc passion ponr la gleirc, tnémc^Alcur dan« 1rs coin 
>• bats, meWs rtfccèn h h 
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,ui is i ai un tel guide, se mettrout bicnlùl au nivcatl des ualio.u» les 
plus écluucc^ de l'Europe, et peut-être les surpasseront la vérité, 
la raison , les connaissances solides ne trouveront point chez eux les 
obstacles que leur a souvent opposés parmi nous la haine «le plusieurs 
hommes a< crédités, la persécution sourde ou déclarée qu'ils ont exer 
cée contre Je mérite, et surtout la frivolité de là nation. L'Europe + 
écrivait un philosophe à un Espagnol, est ime galère éui vogue au gré 
des rois et des ministres; les bons écrivains français sont à la chiourme , 
et rament de toutes leurs forces pour faire avanc e^le navire j on les 
accable de coups, non pour accélérer , mais pour retarder ou empêcher 
la manœuvre ; tandis qu'ils rament et qu'ils souffrent les Espagnol 
sont à fond de cale ; mais les Français les approchent du partisan 
qu'ils s 1 en aperçoivent , et il pourrait bien se faire qu'au momentl>St le 
navire abordera, les Espagnols sortent tout à Soup du fond de cale , 
et sautent sur le rivage avant les Français. De toutes les nations de 
l'Europe, la nation anglaise est la seule qui ne soit ni dans ce navire, É£ 
ni surtout à la chiourme : il y a long-temps qu'elle a eu le bonheur d'ar 
river au port dans un vaisseau meilleur voilier que le nôtre ; et tous le 10 
» autres peuples , destinés à être encore le jouet de l'orage , peuvent leur 
£ dire comme dans TEnéide : -éÊ. J| 

■m: . # „ V F 

Vivile felices , quibus est jnrtuna peracla 

Jam sua ; nos alia cj tilus in fata -vocamw , *4fk 
y obis parla quics, nullum maris œqunr arandum '• ' 

Le président de Montesquieu disait que l'Allemagne était faite jjt ^ 
v voyager, l'Italie pour y séjourner, l'Angleterre pour y penser, et la 
France pour y vivre. Quelqu'un ajoutait avec trop d'humeur et de au V i 

reté, cl l'Espagne ur y mourir, parce que le pays et la nation, disait-il, M 
sont si tristes, que c'est le séjour où l'on doit quitter la vie avec 
le moins de regret. Mais si ce beau royaume secouait enliu le jou- ii 
la superstition religieuse, de l'inquisition monacale et de l'ignorance 
01 qui en est la suite, il pourrait alors être fait plus qu'aucun autr 
pour y vivre et pour y penser. 




(5) IVous rapporterons ici ce singulier s«rmon et nous y joindrons 
une traduction française. On y trouve le conte du Calendrier dt 
vieillards, qui avait déjà été mis en œuvre par Bocacc, et qil^l a 
depuis été si bien pac La Fontaine. Il y a seulement cette différent 
entre le conte et le sermon, que dans celui-ci c'est une femme <|u 
s'excuse du devoir conjugal, et que dans le conte c'est un vieux mari- 
Ecoutons à présent S. Vincent Eerrier, en son sermon de S. Jean- Mm 
Baptiste*: Zncharia* efgo ventens de oratione mut us , intravit domum 
stiam , et non patuil loqm uxori, née pelere debitum verbo . sM^sisfÊ^. 
Et admirons JBlùpbsth, dice.bat : liai ! bai ! ha'i ! Domine benedictux 

habetis ? qutd accidit yobis ? Jsiful setens de annunciaÊm\ . 



Dcus i quid habetis ? qutd accidit vobis ? Nihil sciens de annitnci 
tione Angeli Et cepit eam tnter brachia. Cogitate qualiter Elis ab, 



■us 



' Vivez heureux, tons drmt le repoà cl le bonheru sont :ii<ur< ; «, qui n\tv<v. 
plu» de mers h mûrir et h craindre; pour nous , le destin nôiî* traitera cncnrA 

lonff-temps de malheurs eu malheurs. ' _ S 



V 
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antiqua mirabatur. Sed /inaliter, videns yolunlatcm viri sut , consentit 
Nota hic qubd ex quo sunt in matrirnonio , u/iht ilcbet alteri consenti re , 
< sive sint juvenes , sive senes g nec débet alter se excusare aliquàfictâ 

(tevotionc , aliàs daninat se, et alium. Ideè jipostolus : l'xori vir de- 
hit nm reddat , simttiter et ttxor viro. Corinth. 1,7. A"o/a /j/c <fc rV/J 
mulicre devotà, quœ , quando vir exigebat debitum, sernper inveniebat 
excusât iones: Si in dommicà : liai ! Sanct a Mater Dei ; hodiè , quœ 
est dies Resurrectionis Dornini , vultis talia facerc. Si die Lunœ, dice- 
bat : liai ! hodiè débet homo rogare pro mort ois. Si die Martis : Hodiè 
ecclesia facit pro Angelis. Si feriâ quartà : Hodiè Christ us fuit ven- 
ditus. Si feriâ quint à : liai ! Domine , quia hodiè Christus ascendit in 
ca'lum. Si feriâ sextà : Quia hodiè Christus fuit passus pro nobis. Si 
sabbat ho : Hodiè, quœ est dits Virginia Mario: , quia tali die in ipsà 
solâ remansit fides. Videns vir quùd ipsa semper inveniebat excusa- 
t iones , vocavit ancillam, dicens : De 9ero venins ad me ut dormi as 
mecum. Respondit : Libcnttr, mi Domine. Quod videns rnulter , volmt 
se ponere in îecto ; et vir no luit Non , Domina , oretis pro nobis pec- 
ciitoribus. Et nunquàm ex tune voluit uxorem cognosetre, ita abhorrutt 
eam, sed adamavit captivant. Ipse peccabat mortaliler y et damnabat 
se ex culpAjUxoris. Id:i> sain la Elisabeth, licet esse devota , sancta et 
antiqua , ex quo requirebatur à viro , consnsit , et concepit ab eo. 
Transactis tribus mensibus, venter intumutt ■ et dicebat ipsa: H ai! 
misera, quid est. hoc? Nunquid essem hydropiea ? Finaltter cognovit 
* quùd erat gravida. De hoc sancta Elisabeth muttùm veiecnndabatur , 

m tantum quod dic.it Lucas, quod occultant se mensibus quinque. 
'Jt Càjpto ego quod fecit sibi amptas hopulandas , sire vestes, ut ab.seon- 

deret parfum, timenS ne gentes dicerent Eeee , licet sit devota, tamen 
adhuc vacat libidini. 

Pour rendre ce discours dans toute sa naïveté, il faudrait le traduire 
en vieux langage du quatorzième siècle, où le missionnaires. Vincent 
<• * terrier a fleuri ; nous le traduirons du moins avec le plus de simpli- 
cité qu'il nous sera possible : 
^pfc. ^^Zacharie donc arrivant muet de la prière, entra dans sa maison , 
». et tic put parlera sa femme, ni lui demander le devoir conjugal au- 
>. trement que par signes. Elisabeth toute ébahie disait : lié.' hé! lié ! 
» Seigneur! Dieu béni! qu'avez-vous ? que vous est-il arrivé ? Cài 
» elle ne savait rien de ce que l'auge avait annoncé j et Za ci a rie la 
». prit entre ses bras. [maginez-vOOs letOnnement de la vieille tlisa 
« betfr. Mais finalement, voyant la volonté «le son mari, elle se laissa 
jj^^ *)» faire. Notez ici que quand deux personnes sont mariées, > 

» jeunes , soit vieilles, chacune doit laisser faire l'autre, et l'autre n<- 
» doit pas s'excuser par quelque feinte dévotion, autremeut il se 
^ t Rîamtie, et l'autre avec lui. Aubsi L'Apôtre dit- il : Que le mari rends 
% à sa femme le devoir conjugal, et de même la femme à son mari. 

fJO>#o"nlh- 1, 7. Ne faites pas comme cette femme dévote, qui, 
i> lorsque s.m mari exigeait le devoir, trouv.iil toujours des excuses. 
» Si c'était le dimanche lié! Sainte Mère de Dieu , aujourd'hui qui 
• » est le jour de la résurrection du Seigneur, vous voulez faire cela 1 

• > W t« 11/ I 111 • 1.1 i .« 
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" mardi : Aujourd'hui relise fait pour les Anges; le mercredi ; Au - 
» jourd'hui le Christ fut vendu ; te jeudi : Hé ! monsieur, aujourd'hui 
» le Christ est monté au ciel ; le vendredi : Aujourd'hui le Christ a 
» souffert pour nous; le samedi : Aujourd'hui evStlc jour de la Vierge 
» Marie, le jour où elle seule conserva la foi. Le mari voyant qu'elle 
» trouvait toujours des excuses, appela sa servante, et lui dit : Venez 
» ce soir coucher avec moi... Volontiers, monseigneur , répondit-elle. 
» Ce que voyant la femme, elle voulut se mettre dans le lit, et lo -Jk* 
» mari ne voulut pas : Non, madame, allez prier pour nous, pauvres 
» pécheurs ; et jamais depuis il ne voulut toucher à sa femme, tant il 
* l.'i prit eu aversion; mais il aima sa servante. Cet homme péchait 
» mortellement, et se damnait par la faute de sa femme. C'est pour- 
» quoi Elisabeth , quoiqu'elle lut dévote , sainte et vieille, du mo- 
» ment qu'elle en fut requise par son mari, fit tout ce qu'il voulut , O ^ 
» et conçut de lui. Au bout de trois mois le ventre lui grossit, et elle 
w disait: Hé! malheureuse! quest ceci? est-ce que je serais hydro- V 
» pique ? Finalement elle reconnut qu'elle était grosse. De quoi Elisa- m 
» heth la sainte était très-honteuse, et à tel point que S. Lue nous 
» apprénd qu'elle se cacha durant cinq mois. Je pense donc qu'elle 
» se lit de larges houppelandes, et des robes bien amples, pour 
>» cacher sa grossesse , craignant d'entendre dire aux gens : l'oyez 
^jm^ m donc cette dévote qui a'.itnuse encore à la bagatelle. » 

Voici quelques autres passages plaisans d'anciens sermons, et 
différens traits singuliers qu'on trouve dans les notes de M. de La 
Monnaye sur ses noëls bourguignons. Ces traits* amuseront assez 
nos lecteurs, pour qu'ils nous pardonnent de les insérer ici, les noëls 
d'ailleurs étant devenus assez rares. 

<t i°. Le vieux P. iilandin, jésuite, qui par son long séjour à Dijon s'y 
» était comme naturalisé , préchant à Saint-Philibert le jour de 
n l'Annonciation, et y expliquant le nigra sum , sed for/no\a( je sut- 
» noire , mais belle J , du cantique des cantiques ; ce nigra sum , disatt- 
» il, mes chers auditeurs, ne doit pas être pris à la l< lire : non la 
» Sainte Vierge n'était pas noire; le verset suivant, où elle est appe- 
» lée fusca, fait voir qu'elle n'était que brunette. Mariette, dans son 
» sermon du cinquième dimanche de carême, s'en explique ainsi : 
» Fuit nigra aliquantuliun , et hoc triplici ratione ; primo, ratione 
complexionis , quia Judœi lendunt i/i brunedinem quandam , et ipta 
fuit Judœa ; secundà , te&tificationis , quia Lucas qui très fecit ima- 
fe«gfn&fr, imam Romœ , aliam Loreto , aliam Rononiœ , surit brttnœ ; 
)> tertiù, assimilât tonis ; filius matri commun i ter assimilât ur , et è con- 
» verso; sed Christi faciès fuit bruna... (Elle fut tant soit peu noire, 
» et cela par trois raisons; d'abord, à raison de sa complexion , 
» parce que les juifs tirent sur le brun , et qu'elle était juive ; secon- 
.» .dément , à raison de ses portraits, parce que Luc qui a fait trois 
» images, une à Rome, une à Lorette, une à Bologne, toutes trois 
» sont brunes. (Ou conserve ici dans la traduction jusqu'au défaut 
» de construction du latin. ) Troisièmement , à raison de ressem- 
» blancc : le fils ressemble ordinairement à sa mère, et réciproque- 
» ment; or la face du Christ était brune. 

W m- 
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i<$ NOTES SUR L'ÉLOGE 

» -jL n . La pensée de cet endroit du noèl quatrième : 

• 

Ta sai bé, quant un enfan cric, •» 
Que per an epoisé le cii , 
Ai ne faut qu'eue chailcrcî , 

Vou (ou) qu'un sublo (sifllel) vou qu'un trebi , nbot . 

» est tirée du quarante-unième sermon de l'Avcut, d'Olivier Mail -^ 
» lard , en ces termes : Habctis historiam de unâ mulierc dissolut </ 
» qtuv discitrrat per universum mundum ëicut canis , et immunda erat , 
m quœ incipit cogitare sua m vitam vilem , et volebat se despera/< . 
» tune subito incipit cogitare infuntiam C/irisli t et dieere intrù se . 
» Domine, vos fuislis parvus filins, sed filii statim pacificanturTet 
» conteutantur pro causa parvà , ut pro porno- (Vous avez l'histoire 

• d'une femme débauchée qui avait couru le monde comme une 
» chienne chaude , et qui, commençant à penser à sa vie infâme , 
» voulait se désespérer; tout à coup elle commença à penser à l'cn- 
» fanec de Jésus -Christ, et disait en elle-même : Seigneur, vous ave^ 
» été petit enfant, rt les enfaos s'apaisent tout d'un coup, et se 
» contentent pour rien, pour une pomme.) 

» 5°. Menot, dans son Exposition des Epîtres du ca/jéme , dit à 
» l'occasion de l'oreille de Malchus, coupée par S. Pierre : Sedquarr 
» Domiuus notait quùd gfadio uteretur Petfus ? Dicunt aliqui quùd 
» Dominus uoluit, quia ipse non dulu\rat luderc de.;; ut a; nam volendn 
» amputare cnput , scidtt auriculam. ( Mais pourquoi le Seigneur n<- 
» voulut-il pas que Pierre se servît de l'épéo ? Quelques uns disent 
» que le Seigneur ne le voulut pas, parce que Pierre n'avait pas 
i» appris à jouer du fleuret ; car voulant couper la tête , il ne coirpa que 
>. l'oreille.) » Clcrée fait à cette occasion parler ainsi Jésus à S. Pierre : 
Pet ru, tu es semper fatuus et r ait dus ; concerte gladium tuum in vagi- 
num. ( Pierre, vous êtes toujours sot et chaud j mettez votre épéc dans 
Je fourreau. ) 

« 4°- Jacques de Voraginc, dans sa Légende dorée, et après lui, 
» Petrus de "Natalibus , rapportent que Joseph, lorsque la Vierge 
» fut prête d'accoucher , fit venir deux sages-femmes, Zébel et Salo- 
» mé; que Zébel ayant soigneusement observé Marie, la reconnut 
» vierge après l'enfantement, et cria tout haut, miracle., mais que 
■ Salomc protesta qu'elle n'en croirait rïen sansjf^ormc preuve-- 
» qu'ayant eu ensuite la témérité de toucher la Vierge pour s'éclaircfr 
>» de la chose, la main lui sécha dans le moment, et qu'elle n'en 
« recouvra l'usage qu'après que, pleurant amèrement sa faute, elle 
» eut, par le commandement d'un ange, porté celte main sur le 
» corps du saint enfant qui venait de naître. Ces fables, tirées de 
n -l'Evangile apocryphe de S. Jacqucs-le-Mineur , furent, vers le milieu 
» du seizième siècle, renouvelées par l'Arétin dans sa vie délia Ma* 
» dona. L'auteur des noëls, sans entrer dans ce détail, s'est, parfm 

* petit trait' satirique , contenté de dire que les matrones du voisin. • < 
» n'avaient garde d'aller faire offre de service à une pauvre femme qu i 
» n'aurait pas eu de quoi les payer. 

» 5". LVndroit du noël XT, où il est dit qu'Elisée donnait Voue aux 
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u aveugles, cl la vue aux sourds, est un innocent quiproquo, unique 
» ment affecté pour égayer le cantique. Ces sortes de méprises échap- 
» pent dans la chaleur du discours, et souvent même ne sont j 
» remarquées par l'auteur. Telle est celle de cet officieux importun 
» que Le Bcrni, dans son Capit : , introduit parlant. 

» ainsi : 

Hù d'un vin chc fà rergogna al greco , 
Con esso vi tlai ù fruité e confetti 
Da far veder un sordo, odiie un cicco. 

(J'ai d*np ^in qui fait liontc au vin grec, et je vous donnerai avec ce *in 

<lcs fruits et des confitures h faire voir un sourd et entendre un 

» L'épigrammc suivante sur un thaumaturge de nos jours est dans 

* ce goût : 

Oui, j'ai du fameux Daviane (c'était un capucin) 
. • Touche la robe, moi profane; 

C'est un saint, je l'ai vu, c'est on homme sans pair. 
Sitôt qu'il arriva, malades y coururent ; 

Un aveii^lf , un hoitcux y furent : 
L'aveugle marcha droit , et le boiteux vit clair. 

» Je me souviens, ajoute M. de La Monnaye , que pour surprendre 
» un de mes amis qui n'avait pas oui parler de ce capucin, je coin- 
» mençaipar lui en faire gravement l'éloge, après quoi je lui récitai 
» cette épigramme j prévenu comme il était, il me demanda séricuse- 
» ment si la chose était bien vraie. ^ . « 

Ces vers rappellent ceux de Voltaire sur les miracles qui se faisaient 
par milliers à .Saint- Mt-danl en i -~v>, au tombeau de l'aimé Pâris, 
que les jansénistes appelaient le bienheureux diacre, et qui ne fait 
pins de miracles , depuis qu'on a simplement fermé la porte du cime- 
tière où il est enterré , c'est-à-dire, depuis qu'on a muré, suivant 
l'expression d'un écrivain moderne, l'atelier où se fabriquaient les 
lunettes du fanatisme : 

- SÙ 

1 .'aveugle y vient pour voir , cl des deux yeux prive, 
Hemuiue aux Quinze-Vingts marmotant son Ave; 
Le boiteux saute et tombe, etc. 

On peut opposer à ces vers sur des miracles ridicules, le Le. m vêt s 
de La Motte sut les miracles que nous sommes obligés de respecter : 

Le muet parle au sourd étonné de l'entendre. 

Comme Despréaux, dans sa dixième satire , a dit une Ca- 
. jHrru'e pour une femme impie, à cause de ce Capanée fameux par 
» son impiété envers les dienx, l'auteur des uoëls a dit de même un 
» Boivault femelle , pour dire une grande joueuse, à cause du prési- 
» dent Boivault , de la chambre des comptes de Dijon, l'un des plus 
» grands joueurs de son temps. On conte de lui qu'un soir, veille de 
» Noël, sc'tant engagé au jeu, il joua toute la nuit, et même une 
» partie du lendemain, en sorte qu'il ne rentra chez lui qu'à deux 
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» heures après midi. Il avoua sans façon à sa femme, avec laquelle 
» il ne se contraignait pas, qu'il venait de l'Académie , ou il avait 
> passe la nuit à jouer jusqu'à l'heure qu'il était, et qu'il avait perdu 
» quinze cents pisloles. — Comment, lui dit sa femme, vous avez 
a joué toute la nuit jusqu'à l'heure qu'il est, vous n'avez donc pas 
» oui la messe? — Non, répondit-il froidement. — Ah! malheurenv 
» s'écria-t-elle , il |nc faut pas s'étonner si vous avez perdu. — Mu 
» mie , répliqua-t-il sans s'émouvoir, celui qui m'a gagné ne l'a p.t> 
» ouie non plus. 

» 7 0 . Au couplet pénultième d'un des noèls, il est dit que la \ iei 
» coin ut par l'oreille, » 
# ^ C'est ce qu'on lit dans une ancienne prose : 

0^ , dftft^ Caude y Virgn , Mater Christ i, „ 

Qiuv per aurcm conecpisti. 



Rêj ouissez-vous , Vierge , mère du Christ , qui avez conçu par l'oreille 
EtSannazar, liv. I : De partu Virginis, fait parler ainsi l'ange à la 

\ ierge : | y 

Imn istas , quod lu minime , jam vere , per aures , 
MÉ 1 Kxcipis inici près ,fœctuulam Spiritus alvum 

In/lnct , implelilquc potenti viscera partu. 
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A Rica ne peut adoucir le chagrin qui nie ronge; 
Je hais la clarté du soleil . 



♦ 




(6) M. de La Monnaye regardait comme une de ses meilleur* ^ 
produirions un sonnet il. dieu qu'il lit sur un voyage de sa femme. 
* ^Wr^ cst dommage, si cette pièce était aussi bonne qu'il le croyait, qu'il 
4 l'ait terminée par une espèce de jeu de mots assez insipide ; sa femme 

s'appelait Ilenriot, et le sonnet huit ainsi : Eh torni f eh torni LÂélat! 
» * * revenez , revenez). Cet eh torni, dont apparemment l'auteur se savait 
bon gré, est l'anagramme (un peu froide) du nom de sa femme. Vu 
poêle qui exprime sa douleur par des anagrammes, u'a pas l'air d'être 
fort affligé. j..^ 

Il lit aussi, sur la mort de sa femme, qu'il perdit eu 1726, âgée de 
quatre-vingt-trois ans, une pièce de vers français, dont nous citeroi s 
quelques uns, non comme d'excellcns vers, mais à cause du sentiment 
vrai et touchant qu'ils expriment. 



.Jl ll.ll> l.l < l.lltL Mil Mil' Il . 

• • Et si je cherche le sommeil , 

C'est pour le retrouver en songe 

Nom fùm< s moins époux qu'amans : 
Dix lnstres , avec toi , m'ont paru dix momens ; 
• Et dix uioracns , sans loi , me paraissent dix lu^tn ... 

Que deviendrai-jc? bêlas! tu pars, et je demeure, 
'ion Ame, loin de moi , sans doute dans les deux 

Goûte un repos délicieux , JËL 

Et moi, je soupire, je pleure 

Devant te jnreder, bientôt je te vai> suivie; 
Désormais, chère ombre, il est temps 
Que la Pat que S la fnorl me livre. 
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f7) Voici cette épitaphe tic M d I Monnaye , faite par lui-même 
Klle est écrite avec élégance et simplicité. Mous nous dispenserons d< 
la traduire, parce que le genre de mérite quelle peut avoir disparaî- 
trait dans la traduction, comme celui de beaucoup d'autres produc- 
tions latines modernes : 

Bernaidus , placidd comp<<ittt\ jxice , Mont t,i . 

Conditur htc : artes ctti placuere bnntv ; 
Cui tribuit crebras Acndemin Gnlliea laums , 

Qui Intias et in m cecropiasque trdit ; 
Jh'etijr ! in /Inclus incaulum egissei in altos , 

fexarc ingcnuumi frnus meditatn eapul ! j^^^^HE^k 
II œc attrivit opes, stutliorum hœc otia rupii !, 
Fnrsan et Itinc mors est nsptra visa minus. 
Commune; t conjux dilecta dôtorem , 

Hic propè dilteti quœ cubât ossa viri. 
JVon lus ninbitio , non sedil pectoie In or, 
Al simple* probitas , et sine laie fi les. 
Credibile est anima», ndcô virtutis amantes. 
Ad quos hœc obiit nunc habilarc locos. 

On trouvera les autres pièces latines et grecques de M <ie La Mon- 
naye daus le recueil donne par l'abbé d'Olive!, des poésies faites en 
c es deux langues parles académiciens français. L'éditeur n'a pas juge 
à propos d'insérer dans ce recueil la traduction en vers grecs, dont 
nous avons parlé, des Embarraê de Paris, de Despréaux, non plus 
que la traductionjen vers latins, faite aussi par M. de La Monnaye, 
du commencement du Lutrin . on peut voir cette traduction dans le .•' 
quatrième volume du Menagiana , avec deux autres du même auteur: 
la première (en vers français ), du commencement de l'Iliade; et la 
seconde (en vers grecs), du commencement de V Enéide. Si l'on 
jugeait de ces vers grecs et latins par les vers français qui les accom- 
pagnent, on devinerait la raison qui a déterminé L'abbé d'OJivct a les 
supprimer. Mais il n'y a pas d'apparence qu'ayant précieusement 
recueilli les autres pièces grecques et latines de M. de La Monnaye, 
il ait jugé moins favorablement celles dont il s'agit. Le désavantage 
que sans doute elles avaient à ses yeux de n'être que des traductions , 
est vraisemblablement le motif qui les a fait exclure j et il faut avouer, 
pour la consolation des lecteurs, que la perle est médiocre. 
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ELOGE DE PONCET DE LA RIVIÈRE 



j amour des lettres fut sa passion dominante des sa plus tendre 
jeunesse. Il étudia les grands écrivains , anciens et modernes , 

* Michel Poncct de La Rivière, évèqne d'Angers, reçu k la place de Ber- 
nard de La Monnaye, le 10 janvier 173g j mort le 1 août 1730. 
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et perfectionna, par cette lecture assidue, les talens que ia oa- 
turc lui avait donnés. 11 cultiva surtout, d'une manière distin- 
guée, le talent de la parole, et brilla dans la chaire par ses ser- 
mons, et par plusieurs oraisons funèbres ; mais il obtiut surtout 
les suffrages les plus flatteurs à la cérémonie du couronnement 
de Louis A\ , et prononça undiscour> très-applapdi. Cependant, 
comme il n'y a point de succès multipliés qui ne soient à la fin* 
mêlés de quelque amertume , pour la consolation de l'envie, 
l'évéque d'Angers devait éprouver ce malheur, et payer ce tribut 
a la condition humaine. I! je vit obligtf de prononcer une oraison 
funèbre dont lebéros digne à plusieurs égards d'être loué dans 
l'histoire, né l'était pas autant d'être pleuré à la face des autels. 
Plein d'une juste et sainte frayeur sur le salut de celui qu'il cé- 
, lébrait, l'orateur laissa dans son discours échapper ce peu de 
^ 1 1 1 < * t s : Je trains ; mais f espère, dette sincérité si chrétienne , 
exprimée avec tant de ménagemens , déplut , malgré toute sa 
réserve : mais le motif de cette disgrâce était trop honorable 
pour qu'il daignât en être affligé . aussi ne lui fit-elle rien perdre 
dans l'esprit de ceux dont il ambitionnait l'estime ; il l'aurait 
perdue en voulant conserver la faveur, et il n'hésita pas sur le 

Cette oraison funèbre, si fatale à l'évêque d'Angers , offre un 
trait vraiment sublime. Pénétré d'une terreur religieuse a la vue 
des jugexneus «le Dieu , fjue son héros a subis, il s'écrie avec une 
éloquence digne à la fuis des Bossu et et des Massillon — Du pied «"^ 
du plus heau tronc du monde , if tornbfi.... dans Vélcrnilc 1 . Mais 
pourquoi, mon Dieu . après âh'avoir fait un prodige de talons . 
tienJeriez^i>ouspas un prodige de ntiseric, / </<• .' Quand l'évéque 
d'Angers n'eût écrit que ce j> mots en toute sa vie, il ne 

devrait pas être placé dans ia classe de* orateurs ordinaires. 
Mais il était destim discours, des 

chagrins et des contradictions de toute espèce. I n journaliste 
de Hollande, s»ni malignité , soit ineptie , rendit de cet ouvrage 
un compte infidèle, oii les traib du prince, déjà peu flattés par 
l'orateur, l'étaient encore moins par l'annaliste. M. Poncet 
s'en plaignit , mais avec Je ^>uc< ès ordinaire aux plaiutes que 1 
auteurs font si souvent de - es sortes d'extraits ; plaintes qui , tou- 
jours sans effet , dégoûtent aujourd'hui les écrivains les plus sages 
de ces inutiles réclamations, et leur font prendre , suivant les 
circonstances , ou le parti rarement nécessaire d'une éclatante 
représaille, ou le parti plus nbble d'un silence dédaigneux. 

Nous avons remarqué, dans l'éloge de Fléchier , qu'il est dif- 
ficile d'être orateur sans avoir au moins commencé par être poète. 

• Le duc d'Orléans , repent du roynnirir. 
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M. Poncct avait suivi cette route; il avait fuit de* vcr> dans sa 
jeunesse, et même d'assez bou* vers pour qu'on en ait retenu 
quelques uns. Ceux que nous allons rapporter sont à la vérité des 
vers de galanterie , mais d'une galanterie Ires-innocente , très- 
pardonnable d'ailleurs à l'âge où il fit ces vers , et surtout ex- 
primée avec la plus élégante finesse, line de ses parentes étant 
à l'église, entendit l'aveugle qui demandait l'aumône prononcer 
le nom de S. Michel , dont on faisait la fête , et qui était le pa- 
tron du jeune ecclésiastique. Elle se hâta de lui envoyer un bou- 
quet , et fut remerciée sur-le-champ par < t >< jolis vers si < onnus : 

Un aveugle on passant vous remet en nu moire 
Qu'aujourd'hui de mon Saint on célèbre la gloire , 
Et me fait recevoir les présent le»-pius <li<nx. 

Que mon bonheur serait cxtrraM , 

Si cet aveugle était Je nu 1 inaT^^^ 

Qui me fait tant peuser a vous ! 

Quoique l'éloquence de l'évéque d'Angers l'appelât depuii. 
lon^-tcmus à l'Académie, sa modestie et son attachement ui\ 
devoirs de son état ne lui permettaient pas d'oser prétendre aux 
honneurs littéraires. La compagnie crut qu'une timidité si louable 

et des principes si honnêtes étaient une raison de plus pour L'a- 
dopter. Elle l'appela donc dans son sein, et se félicitait à peine 
de l'avoir acquis , lorsqu'il lui fut enlevé par une mort préma- 
turée , laissant à ses diocésains le souvenir de ses vertus , à l'E- 
glise la mémoire de son zèle , à la littérature celle de ses talens , 
et à l'Académie Je regretde n'en avoir pas plus long-temps profité. 



ÉLOGE DE LA FAYE *. 

Son pire, receveur-général des finances du Dauphiné, était 
homme de lettres , malgré des occupations , dit Fontenelle , 
qui en paraissent assez éloignées. Dan- fils qu'il eut , ajoute 
l'illustre historien de l'Académie des sciences, héritèrent de 
lui celte inclination ; mais la nature fit leitrs partages , en sorte 
que Vainc eut plus de goût pour les sciences sérieuses , et le 
cadet pour les sciences agréables. 

• 

* Jean-François Lerigct de La Paye, secrétaire du cabinet du roi, né ?» 
Vienne en Dauphiné, en i<^4» rc Çt* • la place de Jcan-Baptistc-Hcnri du 
Troussct de Valincourt, le 16 mar» *73o; mort 1<* m juillet 1 73 1 - 



9 



fia ÉLOGE 

Aussi deux académies partagèrent entre elles les deux frères ; 
l'aine fut de l'Académie des sciences, et le cadet, celui dont 
nous avons à parler, fut membre de l'Académie Française. 11 
ne manque aux honneurs littéraires de celui-ci , que d'avoir eu, 
comme son frère, Fontenellc pour panégyriste. 

La Faye avait mérité son titre à 1 académicien par les agré- 
mens de son esprit , la finesse de son goût , son amour et ses ta- 
lens pour les lettres , et surtout pour la poésie. Quoi qu'il se 
lut principalement adonné à la poésie légère, il fit voir néan - 
moins dans quelques occasions, que la poésie la plus élevée 
n'était pas supérieure à ses forces. Il avait fait une belle ode à 
la louange de celles de La Motte , et l'avait adressée à cet 
ingénieux Académicien , dont il « lait l'ami. Cette ode fut im- 
primée dans plusieurs éditions des odes de La Motte; et, ce 
qui c*t as>ez digne de remarque, elle le fut avec une autre 
pièce à la louange des mêmes odes, par le poète Roi , qui depuis 
changea bien de langage , et qui , après avoir vu ou cru voir 

tdans les mains de La Motte lu Lyre d'Horace • , c'est le titre 
de la pièce qu'il lui adressa , lui accorda ensuite à peine la I > n 
de Gàcon. Des motifs d'animosité particulière , des liaisons 
avec quelques littérateurs ennemis ou jaloux de La Motte , pro- 
duisirent ce changement dans le poète Roi. Toute sa conduite 
littéraire n'a que trop prouvé qu'il ne se piquait ni de scru- 
pule ni de justice , quoiqu'il eût besoin lui-même , pour un 
çrand nombre de ses productions poétiques , de l'indulgence 
qu'il refusait si sévèrement à celles des autres (i). La Faye ne 
l'imita pas ; il fut , jusqu'à la fin de sa vie, le partisan zélé des 
talens de La Motte, et avec d'autant plus de franchise, qu'il 
«'tait d'ailleurs bien éloigné d'adopter toutes les opinions litté- 
raires de son ami. Car, lorsque ce dangereux novateur en litté- 
ture avança ses paradoxes contre la poésie, La Faye défendit 
Fart des vers par une autre ode , supérieure encore à celle qu'il 
avait faite autrefois pour célébrer La Motte. Dans cette nou- 
velle ode, La Faye prouve, ou plutôt , ce qui est mieux encore, 
fait sentir, en vers harmonieux , combien les entraves apparentes 
de la mesuré et de la rime produisent de beautés , que le poète 
n'eût pas enfantées sans cette contrainte; il fait un usage heu- 
reux de cette pensée de Montaigne : Tout ainsi que la voix , 
# contrainte dans Tétroit canal d'une trompette , sort plus aiguë 
et plus forte ; ainsi me semble- il que la sentence (la pensée) , 
pressée aux^ pieds nombreux de la poésie, s'élance bien plus 
brusquement , et me fiert (frappe) d'une plus vive secousse (2). 

■ On i-eut voir l'ode de M. de La Faye et celle du poète Roi , dans les mé- 
moires de l'abbé Tiublct , sni Rratcncllc et La Motte , p. 36a et 370. 
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Celte comparaison, aussi juste qu'énergiquement exprimée» a 
vlé rendue ainsi par La Faye. 

De la contrainte rigoureuse 
Où l'esprit semble resserre , 
Il reçoit celte force heureuse 
Qui lVlcve au plu» haut degré. 
Telle, djins ries canaux pressée, 
Avec plus de force c'Janccc , 
L'onde s'eléve dans les airs; 
Et la règle qui semble austère , 
West qu'un art plus certain de plaire, 
Inséparable des beaux vers. 
. ■ 

Voltaire a jugé cette stance digne d'être citée dans la réponse 
qu'il fit de son côté à La Motte , en faveur des vers : car ce 
grand poëte prit aussi les armes en cette occasion ; il était bien 
juste qu*Àchille soutînt l'honneur de sa lance. Les lecteurs , qui 
compareront la prose de jMontaigne avec les vers de La Faye , 
jugeront si le poëte a prouvé par ses vers cette supériorité de 
force qu'il attribue â la poésie sur la prose. Mais , dussent-ils 
donner l'avantage au philosophe prosateur Sur le versificateur 
son copiste, ils ne seraient pas fondés à conclure de cette pré- 
férence , reconnue ou contestée , la prééminence de la. prose sur 
les vers ; an seul exemple ne pourrait ni appuyer leur assertion , 
. ni la détruire. Il faudrait , pour la bien juger , comparer la prose 
de Cicéron avec les vers de Virgile , et prononcer ensuite , si 
on l'osait , pour l'orateur ou pour le poëte (3). 

La Motte , bien loiu de s'ofTenser de l'attaque si noble et si 
honnête de La Faye , fit à son ode le plu^grand honneur qu'il 
crût, pbuyoir lui' faire : il la mit en prose, et s'imagina ne lui 
avoir rien fait péftlre ; à peu près comme un musicien qui , pour 
faire sentir tdut Je charfne d'une belle ariette, s'aviserait de lui 
ôter le méritfe de la mesure, et de ta traduire en récitatif. 

Cette traduction, ou plutôt Ce travestissement par lequel La 
Motte cfnyait décorer l'ouvrage de La Faye , prouve au moins 
<£ie la diversité d'opinions n'ahéra en rien leurs senlimens mu- 
tuels; ils conservèrent toujours l'fin" pour l'autre «une amitié 
qui^Tev'Qionorajt tôu£4enx. On prétend , on répète sans cesse, 
on a^mprimé dans cent brocktures, que,, cette équité n'est pas 
commune parmi les gens deletkres^et que leur vanité est une 
espèce ée Sifcârjte qdi se croit blessée à mort dès qu'on l'ef- 
fleure. Nous o49n^ # crotte> Qu'on la trouverait moins délicate, si 
ceux qui censlire^^e^JÈ^'fVgfs d£ leurs-confrères, montraient, 
dans leurs attaque*', àntanWhOrttiéleté que de justice ; si en 
remarquant leOt lautef réelles ou prétendues, en combattant 
leserjeuV», ou ce quSts prennent pour des erreurs, ils ne niet- 

-, ; * 
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faieut pas le liel et l'injure à la place «le* égards et de l'e-liuir. 
L'attachement constant et sincère de La Moite pour La l ; ;ijc, 
qui n'avait fait que critiquer ses opinions avec décence, et sou 
éloignement pour le poète Rousseau^, <|ui avait attaqué dure- 
ment ces mêmes opinions , prouvent que l'amour-propre des 
auteurs -sera il plus rarement offensé qu'on ne croit, s'il ne sen- 
tait pas qu'on a eu intention de l'offenser ; 'il dissimulerait au 
inoins son chagrin secret , dçg qu'il ne jtourrait sè plaindre gUM 
se laisser voir trop sensible. Sans doute il serait encore plus es- 
timable et plus sage d'oublier jusqu'aux injures même ; mais ce 
n'est pas à ceux qui se le permettent à trouver étrange qu'on en 
voit blessé, encore moins à s'étonner que ces injures rendent 
leur critique infructueuse, quand elle serait juste. L'écrivain 
censuré aurait peut-être plus d'égard aux leçons qu'on a voulu 
lui donner, si , comme dit encore dans son langage énergique 
l'auteur des Essais, on fi'j 'avait procédé d'une trogne trop int- 
jtérieusement magistrale. 

Non content de sa réponse honnête à La l'ave, La Motte 
saisit avec empressement une occasion publique de témoigner 
à son antagoniste, que deux hommes de lettres estimables peu- 
vent dillérer de goût et d'avis sans cesser d'être équitables l'un 
à l'égard de l'autre. A la réception de La Faye , il désira de 
faire les fonctions de directeur; et, quoique accablé dès lors des 
infirmités qui, peu de temps après, l'enlevèrent aux lettres, 
il se chargea avec plaisir de faire l'éloge de son adversaire , 
demeuré son ami. Le discours qu'il prononça dans cette cir- 
constance est un mouj^e si parfait d'urbanité , d'élégance et de 
finesse , que nous croyons devoir le rapporter ici presque en 
entier. En honorant la mémoire de La Motte et de La Kayc , il 
suppléera dans l'éloge de celui-ci à ce que uous aurions dit 
beaucoup plus faiblement de son mérite académique et person- 
nel. (Quelles (/un fit, 'a , dit La Motte à I ve , ne suppose pus 
en vous le choi r de V Acad&nie . ajtrès l<i perle de M. de Va— 
lincourt ? On remarquera en passant que M. de Vahncourt, 
partizan zélé des anciens , adorateur de Despréaux et de Racine, 
et par cela seul , très-peu favorable à La venait d'être 

loué par lui dans le même'' discours , avec autant d'équité que 
va l'être La Faye lui-même'. La Molle continue, en s'adressant 
à sou nouveau confrère: «11 faut, monsieur, subir la loi de 
» l'usage ; il a établi pour chaque académicien deux jours de 
» louanges, qui on flou s deux leur inconvénient : nous somme* 
» trop présens aux premières , et les secondes ne hous touchent 
» plus. Tout votre ami que "je suis , je ne saurais vous ménager : 
» je suis chargé des sènlimens d'une Compagnie qui «'applaudit 
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» de son choix, et il ne me conviendrait pas d'en dissimuler U>< 

» raisons par égard pour votre délicatesse Nous retrou- 

- vons en vous des talens qui ne vous ont servi , comme à votre 
» prédécesseur, que de délassement dans des fonctions impor- 
» tantes. Mais sur ces poésies mêmes qui vous sont échappées 
>. dans vosmomens de loisir, il y a un témoignage bien flatteur 
» a vous rendre : vous njr avez admis (J u Un badinugc élcgant 

» et des grâces mesurées Ce sentiment si vif et si dé- 

». licat du ridicule , ces expressions naïves et fortes r si propres 
»» à le peindre d'un trait durable, ces avances pour la satire , 
» trop bien accueillie de nos jours , ne «vous ont jamais tenté. 
» Vous avez fui cette gloire injuste, dont la malignité des 
hommes est si prodigue pour ceux qui la flattent, et vous 
» n'avez fait que vous jouer des mêmes armes dont tant d autres 

» n'ont cherché qu'à blesser Le vrai mérite des hommes 

» est souvent le plus inconnu; il consiste, en bien des occa- 
sions , plutôt dans los choses qu'ils se défendent, que dans 
celles qu'ils se permettent Mais je me hâte «le vous en- 
visager par un avantage qui vous est pins propre, et qni a 
• beaucoup influé dans notre choix.... Cette science du monde, 
qui n'est pas toujours familière au* gens de lettres, si agréable, 
toute profonde qu'elle est, sans laquelle les autres sciences 
ne seraient que d'un commerce sec et rebutant , et qui seule 
se passerait de toutes les autres; ce sentiment prompt des 
convenances, qui sait rendre à chacun avec grâce ce qui Jui 
est dû ;^ qui sait mesurer si juste les diflerens degrés de res- 
pect , d'amitié , d'affabilité, selon les personnes et les circons- 
tances; tout cela ne paraît-il pas en vous un don de la na- 
ture? j'ajoute le génie de la conversation , qui semble vous 
inspirer toujours. Vous savez l'animer sans vouloir y briller; 
plus content d'avoir mis en mouvement l'esprit des autres 

que d'avcir fait remarquer le vôtre même C'est cette 

politesse , ces grâces , cette gaieté française qui , pour au,. i 
dinr, vous ont rendu, chez les étrangers', Vapologisie de 
notrr nation. Une jeunesse indiscrète leur avait donné quel- 
quefois une fausse idée de notre caractère; ils nous accusaient 
de légèreté , d'imprudence , et d'un dédain ridicule pour des 
manières éloignées des nôtres : vous leur avez donné, mon- 
sieur, une idée bien diilérente. Ils vous ont vu joindre l'en- 
jouement à la raison , la liberté aux égards , et la prudence à 
la vivacité même. » 
On voit , par les dernières lignes de cet éloge , que le goût 
de La Faye pour les lettres, et l'assiduité avec laquelle il le* 
avait cultivées, ne l'avait paj empêché de passer par d'autre 
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états avant de finir par celui d'académicien. Il avait été succes- 
sivement dans le service et dans les négociations : il avait voyagé, 
soit pour les affaires de l'Etat , soit pour sa propre satisfaction , 
dans presque toutes les cours de l'Europe , et partout il avait 
obtenu l'amitié de tous ceux avec qui il avait à vivre, et la con- 
fiance de tous ceux avec qui il avait à traiter. 

M. de La Faye, outre les plaisirs qu'il goûtait dans le sein de 
l'amitié , et les avantages que lui procurait la considération dont 
il jouissait', avait encore, pour son bonheur, tous les goûts qui 
peuvent rendre la vie douce et agréable. Il aimait les tableaux et 
tous les ouvrages de l'art ; il en forma une collection précieuse : 
mais bien différent de tant de faux amateurs , qui ne le font que 
par vanité , et dont les cabinets , moins riches que fastueux , ne 
décèlent que leur ignorance et leur ineptie , il ne se décidait 
dans ses choix ni par les noms , ni par la prévention pour une 
école particulière. 11 préférait le chef-d'œuvre d'uu peintre 
presque inconnu, au médiocre tableau fl'un célèbre artiste (4)« 
C'était vraiment un homme de goût, digne en tout genre et en 
tout sens de ce nom si souvent usurpé. Jamais convive ne fut 
plus agréable. Doux et animé , modeste sans affectation , docile 
pour lui-même et indulgent pour les autres, on disait de lui 
qu'il était l'homme que la nation devait montrer aux étrangers, 
pour leur faire connaître un Français vraiment aimable. 11 l'était 
au point de sacrifier quelquefois les avantages qu'il avait dans 
la conversation , au plaisir d'y voir briller les autres. Il aimait , 
par exemple , à piquer doucement , par de légères contradic- 
tions, son ami La Motte , pour lui donner occasion de déployer, 
dans ses réponses , toute la finesse et toute l'aménité de son es- 
prit. Un des amis de M. de La Faye , excellent poète , si on en 
croit le Mercure , fit à son éloge les vers suivans, qui ont du 
moins le mérite de la vérité. 

La Fayc a ioie, amis, «.an te, pectine : 

Or désormais, gens à plume ou pinceau, ." 

Avurz-y quand peindrez la Fortune, 

Elle y voit clair : peignez-la san« bandeau. 

Cependant , le croirait-on ? cet homme de mœurs si estimables 
et si douces ne put échapper à la satire. II fut outragé dans 
les fameux couplets qui causèreut les malheurs du poêle célèbre 
J. B. Rousseau; mais il ne se vengea de l'outrage que par le 
mépris. Son frère , capitaine aux gardes , et outragé plus cruel- 
lement encore dans les mêmes couplets , ne se montra pas aussi 
insensible. Il exerça contre celui qu'il en croyait l'auteur, toute 
la rigueur d'une vengeance militaire ». 

' Ccst avec regret que uous rappelons ici un fait malheureusement trop 
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lJ ne sera peut-être pas inutile de rapporter a ce sujet une 
anecdote assez propre à faire connaître le poëte coupable ou 
innocent qu'on accusait de ces couplets. Comme il se plaignait 
nvec amertume des mauvais traitemens que cette satire lui avait 
attirés , quelqu'un, qui feignait de compatir à son sort , lui dit 
que sa plainte était d'autant plus juste, qu'il fallait être bien 
peu connaisseur en poésie , pour lui attribuer des vers si peu 
«lignes de ses talens : Vous êtes bien bon , monsieur, répondit 
le poëte ; mais les vers ne sont pas si mauvais ; trait de naïveté 
ou de caractère , qui montre que si l'accusé n'était pas le père 
des" enfans dont il prenait la défense, il était au moins très- 
digne de l'être. 

M. de La Faye fut vengé des satires qu'il essuya , par l'estime 
et l'amitié d'un écrivain bien fait pour l'en consoler, par Vol- 
taire, qui , dans les vers et la prose qu'on va lire , a exprimé ses 
senti mens pour notre aimable académicien. 

« J'ai bien envie "de revenir bientôt souper avec vous , et 
»» raisonner de belles-lettres : je commence à beaucoup m'en- 
»» nuyer ici. Or, il faut que je vous dise ce que c'est que l'ennui , 

Car vous qui toujours le cliasscz , 
Vous pourriez l'ignorer peut-être \ 
Trop heureux si ces vers , h In haie traces , „ 
Me vous l'ont déjà fait connaître! 
CVst un gros dieu lourd et pesant, 
D'an entretien froid et plaçant, 
Qui ne rit jamais, toujours bâille, 
Kl qui depuis cinq ou six ans, 
Dans l.i foule des- courtisan», 
8c trouvait toujours h Vcrsaille. 
Mais on dit que tout de nouveau 
Vous l'allex revoir au parterre 
Au Capricieux de Rousseau ; 
-t CVst là sa demeure ordinaire. 

• 

•» Au reste , je suis charmé que vous ne partiez pas sitôt pour 
♦> Gênes ; votre ambassade m'a la mine d'être pour vous un bé- 
» néfice simple. Ne ressemblez point à ces politiques errans 
»» qu'on envoie de Parme à Florence, et de Florence à HoKiein , 
>» et qui reviennent enfin ruinés dans leur pays , pour avoir eu 
» le plaisir de dire : le roi , mon maître. 11 me semble que je 
» vois des comédiens de campagne qui meurent de faim , après 
n avoir joué le rôle de César et de Pompée, u 

Nous terminerons cet éloge par les vers suivans , où Voltaire 

connu, et consigne, pour la honte des lettres, dans les factions imprime* 
contre J. B. Rousseau. Puisse au moins cette triste leçon cUre uùle aux jeunrs 
poètes, qui , avec moins de lalcns ijuc lui, se permettraient les mêmes écarts! 



peint encore M. de La Kaye avec une grâce qui n'ôte rien à la 
ressemblance : 

Il a réuni le meute 

Kt d'Horncc et de Pollion , 

Tantôt protégeant Apollon, 

Et tantôt marchant A sa suite : 

Il reçut deux presens des Dieux , 

Les plus charmons qu'ils puissent faire : 

L'un était le talent de plaire , 

L'autre , le secret d'être heureux. 

Qu'il serait à souhaiter, pour la mémoire de tous les acadé- 
miciens dont nous avons à faire l'éloge, que Voltaire s'en fût 
ainsi chargé pour nous, et que leur portrait eût été tracé par 
un si grand peintre 1 



NOTES. 

(i) Nous avons du poëte Roi , outre ses opéras , deux volumes t«-8°. 
de poésies aussi inconnues que celles de Gacon ; et sur près de vingt 
opéras qu'il a faits , il n'y en a guère que deux 'qui méritent d'être cités 
avec éloge , les Elêmens et Callirhoé. Il est vrai qu'il y a dans le pre- 
mier des morceaux et même des scènes admirables ; celle â'Ixion et de 
Junon, et celle de Verlumne et Pomone. Nous avouerons aussi que 
Callirhoé, malheureusement trop faible pour la musique, est un des 
plus beaux ouvrages que la scène lyrique ait produits , et que le cin- 
quième acte , en particulier, serait même , au Théâtre-Français , un acte 
de tragédie du plus grand effet; l'intérêt y est si touchant et si vif, que 
tout divertissement mis à la suite de cet acte , ainsi que du cinquième 
acte tfAtys , devient d'une froideur et d'une insipidité qui , depuis long- 
temps , ne permet plus d'en courir le risque au théâtre. Mais ni les Elê- 
mens, ni Callirhoé n'autorisaient l'auteur de tant d'autres mauvais vers 
à mépriser si durement La Motte , dont les succès à l'opéra n'étaient pas 
inférieurs aux siens , et qui, tout faible versificateur qu'il était, avait 
pourtant encore moins mal réussi que le poëte Roi dans plusieurs 
genres. 

(i) Montaigne devait cette pensée à Séuèque , qui la devait lui-même 
au philosophe Cléanthe , comme on peut le voir par le passage suivant : 
Nam ut dicebal Clcanthes , quemadmodum spiritus nos 1er clariorem 
sonwn reddit, cùm illum tuba per longi canal i s angustias trac htm , 
païen tiare novissimè exitu effudil ; sic sens us nostros clariorcs car- 
mini s arc ta nécessitas eflicit. Séneq. épît. 108. 

Un ancien poëte, nommé Jean-Baptiste Chassignet, aujourd'hui 
très-peu connu , qui n'a guère fait que des paraphrases de psaumes , 
et des sonnets sur la mort , a traduit ce passage dans la préface de ses 
œuvres , à très-peu près de la même manière que Montaigne. La supé- 



Digitized by LiOOQle 



\ Di; LA FAYE. I19 

limite de l'auteur des Essais sur lo très-<>bseui Chassij^nel , qui p.ir.iii 
avoir c\é à peu près son contemporain , car on ignore même précisé- 
meui dans quel temps ce malheureux rimeur a vécu, permet de croire 
que l'illustre philosophe est auteur de la traduction originale , quoiqu'il 
n'eût pas l'honneur d'être poète , et qu'il ait même eu le malheur de 
douner à \ in^t-scpt sonnets de son ami La Boétie, des éloges au>-i 
étranges que peu mérites ' . 

(3) On attribue à La Fayc ces autres vers, qui , malgré la singularité 
et la dureté même de la fabrique , expriment avec une sorte de vigucui 
des maximes plus importantes que pratiquées. 

Cache ta vie; au lieu de voler, rampe , 
A dit un Grec ; je tiens qu'il eut raison ; 



Du coeur humain il connaissait la trempe; 

Bonlnur d'auirui n'est pour lui qu'un poison : 

L'homme est injuste, envieux sans relâche; 

11 souffre à voir son semblable estime. 

Mérite un nom ; mais pour vivre heureux , tâche, 

Avant ta mort, de n'être point nommé. 

♦ t' * ■•#•'• 

C'est ainsi que notre académicien a rimé le vœu si répcié 1 1 u peu 

sincère , que tant de philosophes avaient exprimé avant lui , d'être in- 
connus de leur vivant; mais qu'ils n'ont laissé voir qu'après avoir l'ail 
tout ce qui était en eux pour être célèbres, et après avoir eu le bonheur 
ou le malheur d'jf réussir. 

Si l'on peut reprodier avec raison trop d'âpreté et de rudesse dans les 
vers précédens , ceux que nous allons citer prouveraient que La Paye 
savait très-bien, quand il le voulait, prendre une autre manière, et 
donner à sa poésie la forme la plus douce et la plus facile. 

Projet flatteur de séduire une belle, 
Soins concertes de lui faire sa cour. 
Tendres cet ils, serment d'être fidèle, 
Airs empressés, vous n'êtes point l'amour. 
Mais se donner sans espoir de retour, 
Par son désordre annoncer que Ton aime ; 
Kcspccl tiuiide avec ardeur extrême , 
l \ 1 s< vérance au comble du malheur, 
Dans sa Philis n'aimer que Philis même : 
Voilà l'amour; il n'est que dans mon coeur. 

m _t 1* ' ** ' ' ^ S'p ' 

Voici la traduction de Chassignct : « Ni plus ni moins que la voix con- 

» traiulc dans l'elioit canal d'une trompette, sort plus aiguë et éclate plus 

» fort; ainsi me semble- t-il que la sentence, pressée aux pieds nombreux de 

la poésie , s'élance bien plus brusquement, et nous frappe d'une plus vive 
?> secousse. (Voycx les Annales poétiques, t. 8.) 

On peut reniai quer dans la version de Montaigne deux expressions vieil- 
lies , semble -il et jiert , sprtÈ, dans celle de Chassignet, ont été rajeunies en 
semble-t-il et frappe ; au moins si les auteurs des Annales portiques 01 t 
transcrit exactement le passage de ce poêle : ce qui serait une nouvelle preuve 
d'antériorité pour la traduction du philosophe. Voilà de quoi exercer les ama- 
teurs d'anecdotes liltéi aiio. 
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Nous avons dit que La Faye préféra la littérature agréable aux 
sciences sérieuses. Il n'avait nullement cultivé ces dernières ; peut-être 
même, à force de les ignorer, méritait-il le reproche de n'en pas faire 
assez de cas. Mais si cette manière de penser était peu digue d'un phi- 
losophe , il avait au moins la bonne foi d'en convenir , et le mérite de 
l'exprimer avec les grâces d'un homme du monde. Un jour qu'on lui 
montrait un gros ouvrage sur l'histoire naturelle des insectes : Je ne me 
soucie nullement y dit-il , de savoir à fond C histoire de tous ces gtns- 
IA; il ne faut pas s'embarrasser des personnes avec qui on ne peut 
jamais vivre. 

(4) La distribution de là gloire ne se fait pas aux artistes de la même 
manière Qu'aux gens de lettres. Dans la littérature , quelques réputations 
sont usurpées ; dans les arts, elles ne le sont jamais; et il n'est aucun 
artiste célèbre qui ne soit plus ou moins digne de sa renommée. 11 est* 
rare aussi qu'un bon écrivain , même lorsqu'il n'a fait qu'un seul ou- 
vrage, n'obtienne pas l'estime qu'il mérite; mais il arrive plus souvent 
qu'un excellent artiste, lorsqu*il a peu travaillé, n'est pas aussi célébré 
qu'il devrait l'être, quelquefois même reste inconnu. L'Italie et la 
Flandre sont pleines d'excellens tableaux, dont les auteurs , ou peu 
laborieux, ou morts jeunes, sont presque entièrement ignorés. Ecou- 
tons là-dessus M. Algarotti, dans son E$sai sur la peinture. «On 
» peut voir chez les artistes de nos* jours, la vérité de ce que disait 
» \itruve des anciens artistes. Si Nicomaque et Aristomène n'ont pas 
» été aussi célèbres qu'Apelle et Protogène ; si Chion et Pharax n'ont 
» pas eu autant de réputation que Polvclète ou Phidias, cela ne wcut 
» point de leur peu de talent , mais du caprice de la fortune. Alphonse 
» de Ferrare et Antoine Begarelli éprouvèrent le même sort; ils furent 
» presque inconnus. Cepcndaut l'un , dans ses modèles , égale Michel- 
» Ange , qui dit de l'autre en voyant quelques uns de ses ouvrages : Si 
» cette terre se changeait en marbre , malheur aux statues antiques . 
» Alexandre Mingauti était appelé par Augustin Carrache, le Michel- 
» Ange inconnu. Prosper Clément de Modènc a vécu dans la même 
» obscurité ; on voit pourtant dans le souterrain de la cathédrale de 
m P;;rmc , un mausolée de la maison Prati , que ce sculpteur a exécuté 
» dans la dernière perfection. Les deux femmes qui y sont représen- 
» lées, sont si touchantes, leur attitude est si noble, et l'expression si 
» tendre . qu'il n'est personne qui ne veuille pleurer avec elles. Si , par 
» la noblesse de sa manière , Algardi mérita le nom de Guide des 
» sculpteurs , Prnspcr Clément , par ces grâces temlres et naïves , par 
» cette délicatesse qu'il a su donner au marbre , ne devrait-il pas être 
» appelé le Corrige ? ,■ . > . • 

» il arrive aussi très-communément que des maîtres ordinaires se 
» surpassent quelquefois , et alors ces ouvrages l'emportent sur les 
> juroduclions médiocres des plus grands artistes. Nous en avons une 
•) preuve dans le tableau de la Nativité de la Vierge , qui est à I'Annon- 
; rude de Pisttûc. Çi^oli . qui ru '^l'auteur , a si bien ménage se- 
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• » teintes , st bien conduit ton pinceau , et si bien disU&bué^ses jours , 
» qu'il est fort supérieur dans cet ouvrage à de célèbres peintres loni- 
» baxds. Il y a dans la cathédrale de Venise un tableau de Belluzzi , 
» qui produit uu si grand effet de clair-obscur ; et dans le réfectoire 
» des moines de Saint-Jean de Vcrdara l'adoue, Verotari en a fait 
» un où l'on voit un si beau mélange de couleurs et un accord si parfait , 
I que , pour être mis au rang des morceaux les plus excellcns d'Italie , 
» il ne manque à ces deux ouvrages que d'être faits par des artistes d'un 
» nom plu* connu. » Mais ce qui r^t également commun dans les ar,s — 
et dans les lettres , c'est que toutes les productions d'un écrivain et d'un 
artiste célèbre ne sont pas égales , et que l'un et l'autre ont quelquefois 
laissé échapper de leurs mains , des ouvragej peu dignes de leur nom - 
et de lturs chefs-d'muvre. Ce mélange de bon et de mauvais dans les 
grands écrivains et les grands artistes, est l'écueil du jugement et du ^ 
goût des prétendus amateurs. Un mauvais tableau est admirable pour 
eux, s'il est bien ou mal à propo* attribué à quelque grand maître; ils 
ne regardent pas , et ils n'ont garde de voir ce que l'ouvrage est en 
lui-même; ils demandent seulement le nom de l'auteur. D'habiles gens 
même , aveuglés par la prévention r -y sont quelquefois trompés , comme 
! . ( iétë du Temple Le ru! au sujet «l une fable de La Motte. ( l'ojcz 
l'éloge de cet académicien. ) 
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.moine Houdart de La Motte fit ses premières études chez les 
jésuites , qui ont si bien mérité de la littérature par leurs ta- 
lens et par leurs ouvrages ; heureuse société , si elle avait su se 
contenter de cette gloire! La Motte conserva toujours avec elle 
des liaisons, soit de reconnaissance, soit de politique; car alors 
les jésuites étaient redoutables, et la foudre, qu'ils ont défiée si 
long-temps , dormait encore. 

Après ses humanités , il étudia , comme beaucoup d'autres 
hommes célèbres, pour être avocat, et s'en dégoûta bientôt 
comme eux (i). Quelque estime qu'il eût pour une profession si 
noble et si utile , la littérature , eu lui présentant des objets plus 
analogues à ses talens , lui offrait encore une récompense plus 
flatteuse; l'écrivain qui ne concentre pas dans l'enceinte des 
tribunaux son génie et sa renommée , et qui sait intéresser par 
ses ouvrages tous les siècles et toutes les nations , est estime , 

• Antoine Houdarl de La Motte, ne à Paris le 17 janvier iG;a ; reçu | e 
8 février 1710, à la place 'de Thomas Conicille; mort le *6 décembre 17^1 - 
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célébré, cliéri même partout ou il y a des hommes digne» d'èt i 
*es lecteurs. Telle était la perspective brillante qui avait ébloui 
le jeune La Motte, déserteur du barreau pour les lettres. IWai^ 
il n'avait vu , dans sou enthousiasme naissant , que les lauriers 
qui semblaient l'attendre : il ignorait les écueils dont sa roui»- 
allaitctre semée, et il avait besoin que l'expérience l'en instruisît ; 
l'expérience fut prompte et cruelle. Une comédie, son coupd'ess;»i , 
tomba, et tomba au Théâtre-Italien , qui n'étant alors qu'un 
théâtre de farces , ne laissait pas même à l'auteur infortuné la 
consolation de croire que les spectateurs avaient été difficiles (2 . 
La disgrâce ne pouvait être plus mortifiante ; elle affligea si vi- 
vement l'écrivain novice, qu'elle le fit renoncer pendant que'— 
ques mois au théâtre, aux lettres, et même aux hommes. 11 alla 
se jeter à la Trappe, et se crut pénitent parce qu'il était humili 
Cette -vocation n'était que le fruit malheureux et avorté de T.i- 
mour-propre mécontent; aussi ne dura-t-elle que le temps tu - 
refaire pour le calmer et pour lui faire reprendre l'espoir rt 
des forces. Ce moine si pou fait pour l'être, et que le dépit avait 
donné au cloître pour quelques momens, fut bientôt rejeté âatîs 
le monde , et ne prouva que trop, <li qu'il s'y fut replongé* , • 
quel point sa ferveur était refroidie. Il fit le charmant opéra de 
Y Europe galante. Campra, qui n'avait fait encore que des messes 
e] des motets pour la cathédrale de Paris, transfuge comme La 
Motte du sacré au profane , mit cet opéra en musique, et fut 
si enivré, ou plutôt si perverti par le succès, que l'Eglise à la- 
quelle il avait jusqu'alors consacré ses talens , se \ it aussi obligée , 
Don -ans douleur, de l'abandonner au théâtre (3). 

La Motte donna peu de temps après avec Destouches la Pas- 
torale (ffssé, qui n'eut pas moins d'app)audis>cmens que Y Eu- 
rope galante. Cette Pastorale était d'abord en trois actes : on 1m 
conseilla de la mettre en cinq, pour l'élever, disait-on, à /./ 
tl/i;riiti : de grand oj)t { ra; mais le grand opéra ne gagna rieu 1 
cet honneur, ni l'auteur à sa complaisance; il eut beaucoup 
mieux fait d'abréger son ouvrage, en supprimant un épisode 
disparate et mesquin qui fait traîner et languir l'action prin- 
cipale , et qui retranché de la pièce, comme il pourrait et de- 
\ rail l'être, lui rendrait tout l'intérêt dont le grand opéra avait 
fait si généreusement le sacrifice. 

Il fit depuis avec diifércus musiciens plusieurs autres opéras', 

' [A'i isode de Pan et de Doris , dont hflflfroidc paietc tranche avec I 
sujet rlc la pastorale, h laquelle il ne tient rPSnïcurs en aucune rt an 1ère. O.i 
a mi[ prime a dernière reprise quelques scènes de cet épisode ; on aurait «lu 
les supprimer toutes. 

■ J'écris toujours au pluriel opéras , et non npéra , malprr la (Tccision con- 
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dont la plupart réussirent ; quelques uns furent moins heu- 
reux , ruais par une raison contraire à celle qui en a fait tomber 
beaucoup d'autres : les chutes de La Motte à ce théâtre furent 
plutôt la faute de la musique que des paroles ; car ceux même 
qui ont le plus conteste à notre académicien le talent de la 
poésie, lui ont accordé celui de la poésie lyrique, soit que 
l'équité les y forçât, soit qu'ils ne crussent pas lui faire un 
grand présent. Le présent était néanmoins plus flatteur qu'ils 
ne pensaient. Despréaux et Racine , en affectant de mépriser 
ce genre de mérite , avaient essayé vainement d'y atteindre ; 
ou si l'on veut , d'y descendre ; l'harmonie qui nous enchante 
dans les vers , était , si on ose lé direy trop forte et trop 
nourrie, pour pouvoir être transportée dans des ouvrages des- 
tinés au chant ; il ne faut à des vers de cette espèce que le de- 
gré d'harmonie nécessaire pour que la mélodie musicale puisse 
s'y joindre sans donner de la dureté à l'ensemble, et sans en 
faire une espèce de charge qui affaiblisse l'expression en l'exa- 
gérant. La poésie lyrique exige donc une certaine mollesse dans 
les id< : es , dans l< -> images , dans les expressions, dans la mesure 
et la cadence des vers , dans leur rhy thme et dans leur mélange ; 
elle exige même dans l'arrangement des syllabes une heureuse 
combinaison de longues et de brèves, nécessaire pour que le 
chant ne soit pas forcé de s'assujétir à une ^narche trop lente ou 
trop rapide. Aussi le talent de la poésie lyrique, quoique très- 
inférieur sans doute à celui de la grande poésie, n'est pas beau- 
coup plus commun, parce qu'il se forme de plusieurs qualités du 
second ordre, dont l'accord se trouve rarement dans le poète au 
degré juste, pour que ses vers soient chantans sans être trop 
sonores , et faciles sans être lâches (5). 

La Motte eut l'avantage de réunir -ces qualités. Il en eut un 
plus grand encore : c'est d'avoir été a l'Opéra le créateur de 
trois genres; celui du ballet dans Y Europe galante (car les 
ballets de Quinault, si supérieur dans les tragédies lyriques, 
étaient au-dessous du médiocre) , celui de la pastorale dans Isse\ 
où respire cette sensibilité douce et recueillie, si propre à ce 
genre d'ouvrage ; enfin celui de la comédie-ballet , "dans le Car- 
naval et la Folie, On peut, il est vrai, critiquer cette dernière 
pièce, car le Carnaval y est toujours de mauvaise humeur , et la 
Folie, dont la gaieté le désespère , y est supposée fille du (L'eu 
des richesses , qui ne doit guère engendrer qu'une folie triste; 
mais si le sujet de l'opéra prête à la censure, du moins les dc- 

trairc du dictionnaire tic l'Académie , qui sera rraiseniblablcmcnt changés à 
la première édition; il me semble que la prononciation exige cette ortho- 
graphe. 
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lails des scènes sont pleins de cette finesse ingénieuse , que l'au- 
teur savait mettre dans tous ses ouvrages. 

\ Ôn jfeht être étonné qu'après tant de succès au théâtre ly- 
rique, La Motte , qui a tant écrit sur Yode t sur le poème épique, 
sur la fable, sur la tragédie, n'ait rien écrit sur V opéra. Personne 
n'avait plus de droit de donner des lois, et comme auteur sou- 
vent ^couronné , et surtout comme créateur. Mais celte supério- 
rité même a été la cause de son silence. Dans lés autres genres 
de poésie, ses succès furent très-disputés; à l'Opéra ils n'ont 
point eu de contradicteurs , et l'auteur n'a point été obligé de 
justifier ou dé réctiUner les suffrages par de subtiles apologies. 
On ne plaide guère 4e van ^ ^ e public que les causes perdues , ou 
du mqjps équivoques , et l'on .se met peu en peine d'étayer son 
droit par de froids précèdes , quand on se sent en état de ga- 
gner son procès par des exemples. 

Au milieu de ses triolnphes accumulés , La Motte en désira 
un autre. H* donna un volume d'odes, qui eurent 'd'abord un 
grand nombre de panégyristes et quelques censeurs, et qui bien- 
tôt après eurent beaucoup de censeurs, en conservant quelques 
apologistes. Elles étaient pleines d'esprit et de raison; mais la 
raison , et l'esprit même , sont pour des odes un léger ornement. 
Dans Celles de La Motte les images étaient rares, le coloris 
faible^fet l'harmonie spuveni négligée. L'auteur, suffisamment 
averti par sa propre Itonscterfce des qualités qui lui manquaient, 
quand mêmé la critique m'aurait pas pris le soin officieux de 
l'en faire souvenir, disait , pour justifier la dureté qu'on repro- 
chait à ses vers , qu'un poète n'était pas une Jliïte. Cette plai- 
santerie , si même elle en mérite le nom , ne donnait pas à ses 
odes ce que l'imagination et l'oreille y désiraient. Aussi furent- 
elles bientôt effacées par celles du célèbre Rousseau, qui peut- 
être avec moins d'esprit que La Motte, avait bien plus que 
lui le talent de la grande poésie , l'art de mettre les vérités en 
images , l'oreille sensible et sévère, enfin cet heureux choix de 
mots, si essentiel à la versification , et surtout à celle de l'ode , 
dont l'orgueil rejette encore plus ce qui est commun dans les 
expressions que dans les idées. 

Néanmoins, quand les deux rivaux sollicitèrent ensemble une 
place à l'Académie, La Motte fut presque unanimement préféré 
à Rousseau (6) , par la raison , très-essentielle pour une société 
littéraire, qu'il avait mérité des amis, et que Rousseau n'en 
avait pas un. Le caractère dur et allier de ce poète repoussait 
tous les gens de lettres ses confrères, et la supériorité de son 
talent ne les lui ramenait pas. Mais si on était dispense de l'ai- 
mer, on ne l'était pas d'être juste (7). 
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Rassasié de couronnes sur la scène lyrique , La Molle osa se 
produire sur un théâtre plus propre encore à tenter un poêle, 
mais aussi plus redoutable el plus orageux ; il donna aux comé- 
diens français la tragédie des Waccliabées . Cependant, comme 
il avait déjà beaucoup de réputation, ét par conséquent beau- 
coup d'ennemis , prêts à siffler l'ouvrage avant de l'avoir en- 
tendu , et à lg déchirer ensuite inalgi . il prit un parti 
fort sage, ceJui de garder d'abord l'anonyme; l'envie, <|ui n'était 
point avertie , ni par conséquent sur ses gar< applaudi! d'a- 
bord avec la foule, des spectateur-,, et peut-cire leur donna 
le ton , dans l'espérance de pouvoir opposer un talent naissant 
et ignoré aux talens qui étaient déjà en possession <le l'estime 
publique; car J'envie, bientôt lasse de tout ce que le public 
encense , lui crée volontiers de nouvelles idoles , pour faire ou- 
blier, si elle le peut, les anciennes , à condition pourtant que les 
nouvelles idoles auront incessamment leur tour pour être mu- 
lik ; es, et même, s'il est possible , renversées et détruites. Les 
adversaires les plus acharnés de La Motte, très-éloi. de 
soupçonner le piège innocent qu'il leur tendait, trouvaient ^< 
tragédie si bien écrite, qu'ils la croyaient un ouvrage posthun.c 
(le Racine; l'auteur jouit en seen ndant quelques semaine-, 
du jugement exquis de ces grands connaisseurs ; il fit mieux en- 
core , quand il se vit bien assuré du succès, il fit répandre soui- 
deinent par quelques amis, qu'il était l'auteur des Macchabées $ , 
et il eut la satisfaction d'entendre tourner en ridicule ceux qi i 
lui attribuaient cette pièce , et qui n'avaient pas l'esprit de sentir 
à quel point il en était incapable. .Enfin il se déclara ouverte- 
ment , et goûta pour lors un plaisir nouveau , celui de \<>ir ses 
ennemis changer de langage. Les plus sots déchirèrent sans pu- 
deur ce qu'ils avaient loué , les plus adroits se turent; les plus 
modérés , croyant faire un grand effort de justice, avouèrent 
que l'ouvrage avait en efFet quelque mérite, mais un mérite fort 
inférieur a celui qu'on y avait voulu trouver. Le docte et pesant 
Da< ter, grand ennemi de La Motte pour l'amour des anciens, 
qu'il n'a pourtant pas traités en amis dans sc> traductions, -^tait 
un de ceux qui avaient le plus loué les Macclurfiécs , et le plus 
courageusement soutenu que La Motte ne pouvait en être l'au- 
teur. Eh bien ! lui dit quelqu'un , lorsque le secret fut dévoile, 
celte tragédie que vous avez tant exaltée est pourtant de La 
Motte; au ai ditewous à présent ? Eh? mais, répondit Dacier, 
il rue semble qu'il > <i quelque chose. Il disait en ce moment 
mieux qu'il ne croyait peut-être, et mieux surtout qu'il n'avait 
dit dans le temps où il donnait tant d'éloges à cet ouvrages Car 
si la Iragédié des Macchabées est eh effet estimable par quelques 
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détails, la langueur de la versification , qu'on avait si ridicule- 
ment comparée à celle de Racine, la faiblesse de la marche , 
de la plupart des caractères, et surtout des derniers actes, ont 
tellement ralenti les premiers applaudissemens donnes à cette 
pièce, qu'elle a presque entièrement disparu de la scène, où 
elle s'était montrée d'abord avec tant d'avantage. 

Il y eut, dans les représentations de cette tragédie, une sin- 
gularité remarquable ; le rôle du jeune Maccbabée, à peine sorti 
de l'enfance, fut rempli avec succès par le fameux Baron , pres- 
que septuagénaire (<)) ; la supériorité du jéu de cet acteur célèbre 
lit presque évanouir une si étrange disparate ; ses talens opé- 
raient le même prodige dans le rôle du Menteur, où il plaidait 
encore à soixante-quinze ans, et lorsqu'il disait à son valet : 

Ne vois-tu rien en moi qui sente l'écolier ? 

le public, toujours tenté de rire à. ce vers, se contenait par res- 
pect pour lui. 

Encouragé par le succès des Mac chah ce. s , La Motte donna 
bientôt après la tragédie de Ro/nuluf (10; ; mais pour cette fois il 
«•tait plus aguerri , et osa se montrer à découvert à la haine , qui 
n'en fut pas plus heureuse dans ses attaques. Rofuulus eut encore 
plus de succès, ou du moins plus de représentations que les 
Macohùbées. Si cette tragédie a peu réussi dans ses reprises*, il 
faut en accuser le Brut us de Voltaire", qui l'a fait oublier, parce 
qu'avec un sujet à peu près du même genre, cette dernière pièce 
a bien plus de force, de grandeur et d'effet, et surtout cetie 
magie de style , qui charme également les spectateurs et les 
lecteurs \ 

I i fortune d'/'/rs de ( astro fut plus brillante encçjre que celle 
tiosMacchabces et de Jiomulus ; mais de plus elle a été constante 
et durable, car elle s'est soutenue a\ec éclat jusqu'à nos jours. 
On a donné à cette tragédie, l'une de> plus intéressantes qui 
soit au théâtre, un éloge que peu de pièces partageront avec 
elle ; c'est que presque tous ceux qui la virent dans sa nouveauté, 
ne purent se contenter de la \oir une fois, ellel bien naturel 
d'un ouvrage si touchant , ou cm que les anciens ont appelé la 
pitié tragique , est porté à son comble , sans aucun mélange 
d'horreur qui rende ce sentiment cruel ou. pénible. Dans lu< \ . 
l'âme du spectateur est profondément contrîstéc ; mais la dou- 
leur qu'elle éprouve lui laisse une impression également forte et 

* Lorsque Voltaire ent donne' celte i raidie de Jirulus, qui d'abord eu l 
peu de Miceùi , fr'ontcncllc , qui en avait Hait une sur le jucme sujr-i quarante 
.us .mr-aiavnut , lui nmseilla dcjgnoncu h Itl tragédie, à laquelle il n\tait 
pas propre. Voltaire donna Zaïre Tannée suivante. 
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douce ; jamais elle n'est déchirée avec cette \iolencc qui f:iit 
«l( : lourncr les yeux , et qui arrête ou qui sèche les larmes. On 
reproche néanmoins à cette pièce (11), ainsi qu'aux autres tra- 
gédies du même auteur, la faiblesse du style et du coloris ' ; 
mais cette faiblesse se fait presque oublier par plusieui s expres- 
sions de sentiment, vraies, simples et pénétrantes 1 ; par le soin 
cjue l'auteur a eu de faire toujours parler à ses acteurs, sinon le 
langage de l'éloquence , au moins celui de leur situation ; par 
l'art enfin d'attacher le spectateur à la situation même , *ai>> 
qu'il ail le temps de penser à se rendre dillicile sur la manière 
dont les détails en sont rendus : suffisamment préparc par le 
poêle, pour suppléer de lui-même à toute la vivacité de l'im- 
pression qu'il n'en reçoit pas , il lui su/lit de se senlir, si l'on 
peut parler ainsi , doucement entraîné vers l'atteudrissement et 
les larmes , et son cœur achève le' reste. 

On s'imagine bien que le grand succès d'Irù's produisit des 
critiques sans nombre. II est toujours, comme l'on sait, dejs 
écrivains prêts à prouver aux auteurs applaudis qu'ils ont eu tort 
de réussit; eVrhaius mécoutens , pour l'ordinaire, de n'avoir 
pas eu le même tort, et prompts à s'en venger sur ceux de 
leurs confrères qui n'ont pas auprès>d'eux la triste recomman- 
dation de partager leur infortune. Mais, ce qui devrait sembler 
étrange, si on. ne connaissait pas tous les secrets et toutes les 
ressources delà malignité humaine, les mêmes spectateurs qui 
avaient tant versé de larmes à la pièce de La Motte , ne se refusè- 
rent pas la satisfaction d'accueillir aussi les satires qu'elle essuya. 
Le public s'en amusa fin moment , comme il rit à Poureeaugiun-, 
après avoir pleuré à Phrdre. Car ce public , si avide du plaisir 
qu'il vient chercher aux spectacles, et quelquefois entraîné dani 
le premier instant par ce.plaisir , ne songe plus, quand il est de 
sang-froid , qu'à se disputer à lui-même, ou plutôt à se repro- 
cher sévèrement l'enthousiasme qu'il avait eu la simplicité de 
ressentir ; il* sait gre ou censeur qui vient lui dire comme le 
Misanthrope : ê » 

Qiloi y vous avei le front de trouver cela beau? 

' La versification lâche jt prosaïque ât celle, tragedic fit dire h une femme 
«l'esprit que rauteur (irait Jajl , comme M. Jourdain, de /</ f>n>se sans le 
sar.iir. Une agtrc femme nés-aimable fit su/ cotte pièce des couplets fuit 
plaisans : La Motte y répondit par un couplet très-gai et très-galant sur le 
même air , qu'il lui chanta au sortir du spectacle. 

* JNous ne citerons <J|»c n vers cuire plusieurs aunes : 

Ne désavouez point, Inès, que je vous aimé. 
Ki celte i l'ponsc d'Inès à son amant : 

(>ur m..- promettre, hélas! de ma faible raison, 
% Moi qui ue puis sans trouble entendre votre nom ? 

. _ «F • ^ - 
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Sa vanité n'est point offensée de la méprise dont on lui fait 
honte, parce que cette méprise avait pour objet une supériorité 
de talent, qu'il est plus content encore de nier que d'applaudir ; 
et il remercie intérieurement la satire qui , en frondant ses pre- 
miers éloges, vient, pour ainsi dire, lui rendre ce qu'il avait 
payé. Il est vrai que les satires d'Inès eurent bientôt le juste 
sort qui est si ordinaire à celte malheureuse espèce d'écrits , 
mais qui ne dégoûtera ni d'en faire , ni d'en lire ; elles se pré- 
cipitèrent les unes sur les autres dans l'oubli qui les attendait , 
et laissèrent surnager la pièce , à peine eflleurée de leurs trails j 
le Français, dit très-bien l'abbé Dubos , ne méprise pas tout 
ce dont il vit. Mais cette multitude bénévole , toujours si clair- 
voyante sur les dangers de la vanité, n'était pas fâchée que La 
Motte \ î l l'éclat de sa gloire utilement tempéré par quelque» 
i nom en s salutaires de mortification; et les détracteurs d'7//< 
faisaient à peu près la fonction de ces soldats romains qui , en 
suivant le char de triomphe de laur général , chantaient contre 
lui des couplets satiriques, que la populace était ravie d'entendre, 
même en criant vive le triomphateur. La Motte se trouva un 
jour dans un café , au milieu d'un essaim de ces bourdons lit- 
téraires qui déchiraient son ouvrage et ne connaissaient point 
l'auteur. Il les écouta tranquillement , et après urt long silence, 
allons donc , dit-il à un ami qui l'accompagnait , allons rions en- 
nuyer a la cinquantième reprcscnkilton de. ceUe vimn w/.w y n'èce. "• 
Et dans uue antre circonstance oii quelqu'un lui parlait do 
nombreuses critiques qu'on avait faites de sa tragédie: il est 
vrai, répondit-il , qu'on T a beaucoup critiquée , niais en pleurant. 
- Pour abréger la liste des succès de notre académicien , nous 
ne parlerons point de quelques comédies qui furent aussi très- 
bien reçues, entre autres le Magnifique, qui, joué supérieure- 
ment dans sa nouveauté par Dùfresne, plait*encare aujourd'hui 
parla finesse des détails et l'agrément du style j v Malgré le 
déchaînement que La Motte a essuyé<le la parade fa'critique , 
nous sommes forcés de négliger dans son éloge quelques par- 
celles que nous aurions soin de recueillir , et peut-être d'enfler 
dans l'éloge de beaucoup d'autres. 

Les auteurs dramatiques, dont la carrière est une espèce de 
guerre continuelle , ne peuvent , non plus que les généraux 
d'armée, espérer une fortune inaltérable et sans revers. La 
Motte donna , trois ans après Ini s , une tragédie tYOEd/pe , qui 
n'eut que quatre ou cinq représentations. 11 fit ce même Olùlipe 
en prose après l'avoir rais en vers ; et ce fut à cette occasion 
qu'il osa risquer son système , si ingénieusement soutenu et si 
vivement réfuté, sur les tragédies en prose {\3). Ses principales 
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raisons étaient , que des tragédies écrites de la soi le se rappro- 
clieraient infiniment plus que les tragédies en vers, de la sim- 
plicité et de la vérité de la nature; qu'un auteur tragique, dé- 
livré de la contrainte de la versification , serait obligé , pour 
dédommager les spectateurs de la poésie dont il les aurait privés, 
de mettre dans son ouvrage plus de mouvement et de vie ; qu'on 
ne lui permettrait plus une seule de ces scènes lauguissanles , 
qu'on essuie et qu'on pardonne par la seule crainie de rebuter 
les écrivains dramatiques , si on exigeait d'eux qu'ils fussent à 
chaque moment et sans relâche , intéressans et poêles tout à la 
fois ; qu'on avait cru d'abord de la comédie comme de la tra- 
gédie , qu'elle ne pouvait être qu'en vers ; mais que Molière , par 
les chefs-d'œuvre comiques qu'il avait osé écrire en prose, avait 
forcé le public à revenir d'une prévention si contraire à son 
propre plaisir; qu'il en serait de même de la tragédie, si quel- 
qu'un avait le courage de hasarder en ce genre des efforts heu- 
reux ; enfin , que la loi imposée aux poêles tragiques d'écrire 
en vers, peut écarter de cette carrière des génies rares, qui , 
ayant reçu de la nature, dans un degré supérieur, le talent de 
la tragédie, celui de disposer le sujet avec art, de l'intriguer 
avec intérêt , de le conduire avec chaleur, n'auraient pas au 
même degré le talent de la versification , ou même en seraient 
totalement privés. On répondait à La Motte , que la tragédie ne 
doit pas être la représentation exacte de la nature; qu'une telle 
représentation exciterait souvent l'horreur et le dégoût, plutôt 
que la sensibilité et l'intérêt; que le plaisir du spectateur con- 
siste même eu grande partie à sentir qu'il n'assiste qu'à une 
représentation , et non pal à la chose même; qu'il y a beaucoup 
moins d'inconvéuieus a se rapprocher davantage de la naluic 
dans la comédie, parce'qu'on n'y a point à craindre , comme 
dans la tragédie , l'effet du sentiment pénible que produirait une 
représentation trop semblable à l'objet; que le» charme de la 
versification est même un moyen de détromper le spectateur, 
s'il était tenté de prendre l'action théâtrale pour la réalité ;que 
par cette douce magie l'émotion est tempérée au point ou elle 
le doit être pour cesser d^être importune, et pour n'être plus 
qu'agréable; que d'ailleurs nia r motte des. vers est une source 
du plaisir que le spectateur goûte, ou qu'il espère, à la repré- 
sentation des ouvrages tragiques, et qu'il ne faut point lui oter; 
qu'enfin la liberté d'écrire en prose ne rendrait pa$ les tragédies 
plus intéressantes , mais contribuerait seulement à multiplier les 
tragédies mauvaises ou médiocres; cl qu'au lieu de gagner par 
cette licence quelqnes bout ouvrages, oti inonderait le théâtre 
•d'une foule d'avortons indignes de l'occuper. 
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Telles étaient les raisons qu'on apportait de part et d'autre ; 
raisons d'après lesquelles presque tous les gens de lettres ont pro- 
noncé en faveur des vers, quoique tant de versificateurs, qui 
dans leurs productions rimées se montrent si bien nés pour la 
prose, paraissent intéressés à lui donner la préférence. La Motte, 
tenant d'une main ses ingénieuses dissertations contre les tragé- 
dies en vers, et n'ayant de Vautre que son malheureux Œdipe 
en prose pour appuyer par des exemples l'étrange nouveauté 
qu'il proposait, a eu le sort de ces avocats^ui, après avoir plaidé 
avec beaucoup d'art une affaire litigieuse, perdent leur procès, 
par la faiblesse des pièces justificatives qu'ils produisent en leur 
faveur (i4). La question, ainsi décidée par le fait, semble l'avoir 
été sans appel ; et le triste succès de notre académicien dans 
le genre qu'il osait hasarder, a entraîné la proscription du 
genre qui , dès ce moment, a été regardé comme interdit à per- 
pétuité pour ses successeurs. Il faut ajouter pourtant que l'ar- 
rêt rendu contre le projet de La Motte fut sans préjudice des 
épigrammes que l'exécution valut encore à l'écrivain. On le com- 
para au renard qui a la queue coupée , et qui conseille aux re- 
nards ses confrères de se débarrasser de la leur ; et cette foule 
de juges inexorables, aussi ardente pour les nouveautés que sé- 
vère pour ceux qui osent lui en offrir , voulut jouir tout à la fois , 
dans sa justice distributive , du plaisir de décrier en même temps 
le genre , ta pièce et V auteur. 

Si La Motte ne fut pas accueilli dans ses assertions sur les tra- 
gédies en prose , il le fut encore moins dans ce qu'il écrivit contre 
Jes vers (i5). Le vice dominant de sa nouvelle hérésie sur ce su- 
jet , c'est d'avoir cru que le mérite des pensées dispensait de 
celui de l'harmonie-; à peu près comme si l'on prétendait qu'il 
est indifférent d'exécuter un air de musique sur un instrument 
faux ou sur un instrument bien d'accord , et d'oublier la me- *f 
sure en chantant , ou de l'observer avec scrupule. La Motte 
"semble avoir voulu apprécier la poésie, comme le géomètre me- 
sure les corps, en les dépouillant de toutes lès qualités sensibles; 
mais le géomètre qui en use ainsi fait son métier, et le poète qui 
veut l'imiter, fait tout le contraire du sien. Aussi les sophismes 
de cet intrépide novateur, espèce de sourd qui niait le senti- 
ment de l'oreille, n'ont dégoûté de la versification , ni les bons 
poètes, ni même les mauvais. Zénon niait l'existence du mou- 
vement, Platon se promena devant lui; Zénon continua de 
dogmatiser, et Platon de se promener sans lui répondre. 

La Motte fut encore moins heureux dans son Iliade que dans 
ses paradoxes anti-poétiques. Il écrivit , comme l'on sait, contre 
Homère , mais ce ne fut pas son plus grand tort ; ce fut de le 
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traduire en vers français (iG). Il avait attaqué le sujet, la marche 
et Fensemble de Y Iliade avec beaucoup d'esprit, souvent même 
avec beaucoup de raison et de goût; il ne rendit pas assez de 
justice aux beautés sublimes qui assurent à ce poème le suffrage 
de tous les siècles ; il sut encore moins (aire passer ces beautés 
dans sa traduction; il substitua un squelette décharné au pré- 
tendu monstre qu'il avait voulu combattre ; il avait su faire rire 
le public aux dépens de ses adversaires , il leur prêta !© flanc en 
travestissant maladroitement l'objet de leur culte , admirât») e 
en effet à tant d'égards j la diversion puissante qu'il leur facilita 
par cette faute, fit presque oublier tousses avantages; et Y Iliade 
en vers français consola madame Dacier, que la réponse de La' 
Motte à ses critiques avait rendue ridicule. Cette réponse char- 
mante , pleine de sel et de grâce ,, offrait partout le contraste le 
plus piquant avec les raisonnemens puérils, l'enthousiasme pé- 
dantesque, et les invectives grossières de cette femme savante, 
qui n'attaquait son adversaire qu'avec de l'érudition et du fiel , 
et ii qui il n'opposait que de la logique et de la gaieté. Alcibiade , 
avait dit madame Dacier, donna un grand soufflet à un rhéteur 
qui n'avait point les ouvrages d'Homère ; que ferait-il aujour- 
d'hui à un rhéteur qui lui lirait /'Iliade de La Motte ? Heureu- 
sement, répondit le paisible philosophe , quand je récitais à 
madame Dacier un des chants de mon Iliade , elle ne se souvint 
pas de ce trait d'histoire. Il comparait les injures dont elle l'a- 
cablait , à ces charmantes particules grecques qui ne signifient 
rien , mais qui ne laissent pas , à ce qu'on dit , de soutenir et 
d'orner les jfers d'Homère. Il ajoutait que ces iujures avaient 
toute la simplicité des temps héroïques , et toute l'énergie de celle 
que se prodiguent les héros de /'Iliade. Aussi disait-on que ma- 
dame Dacier traitait son adversaire à la grecque , et que son 
adversaire en usait avec elle à la française. Mais La Motte, si 
attaché par goût à la prose , aurait dû dans cette dispute s'en 
tenir à la sieune ; il eut le malheur d'appeler à son secours cette 
poésie qu'il avait tant décriée , et qui , comme par représailles , 
l'abandonna plus que jamais dans ce moment critique. Il res- 
sembla à un général habile , mais imprudent, qui, faisant avec 
avantage une guerre savante de campemens et de manœuvres , 
voudrait ajouter à ses succès celui d'une action décisive en ba- 
taille rangée, -ét perdrait par sa défaite tout le fruit et tout 
l'honneur de sa campagne, < . 

Ses fables y qui parurent quelques années après son Iltade , 
n'essuyèrent guère moins de critiques (17). On y a loué l'inven- 
tion des sujets , la justesse et souvent la finesse de la moralité. 
On a prétendu que La Fontaine même n'avait pas ce mérite 
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. autant que La Motte; mais le grand, le vrai mérite dune 
fable , c'est Y art de la narrer et de V écrire, et voilà où La Fon- 
taine est inimitable. Dans ses fables, les beautés semblent être 
échappées au poète sans qu'il y songe , et presque sans qu'il le 
sache ; clans celles de La Motte , les beautés , car pourquoi dis- 
simuler qu'il s'y en trouve de plus d'un genre? ont presque 
toujours un air pensé , qui décèle le soin et la recherche. On 
peut juger de la différence des deux écrivains par celle même 
de leurs fautes, comme l'observait de Mairan , qui, maigre 
l'anathème lancé par tant de poêles contre la géométrie , prenait 
quelquefois la liberté de raisonner avec finesse et avec justesse 
sur les ouvrages de goût ; toutes les finîtes de La Fontaine , di- 
sait-il , sont en négligence , toutes celles de La Motte en ajjeo- 
tation. Il est pourtant arrivé à des hommes de beaucoup d'esprit 
de s'y méprendre. Un illustre écrivain fit tomber dans ce piège 
toute la Société du Temple, en lui récitant une fable qu'il 
donna pour être de La Fontaine, et qui fut reçue avec trans- 
port. Messieurs , leur dit-il, quand ils furent bien las d'ap- 
plaudir, la fable est de La Motte. Malgré les défauts de ce 
dernier, jetons un moment les yeux sur cette multitude d« 
fables imprimées depuis quarante ans, et dont les auteurs ont 
voulu se glisser entre La Fontaine et lui, car ils sont tous assez 
modestes pour ne pas disputer la première place à La Fontaine : 
et sans ôter à leurs ouvrages ce qu'ils peuvent avoir d'estimable, 
osons demander au public quel est celui qui a déplacé La Moite. 
Ajoutons cependant que la plupart de ces écrivains ont laissé La 
Motte bien loin derrière eux, non dans leurs fables, mais ce 
qui est plus aisé, dans leurs préfaces, sans compter la décision 
irréfragable d'une nuée de journaux en leur faveur. Rous ne 
parlons ici que des fabulistes qui jusqu'à présent se sont montrés 
au jour. Il en est un que le public désire ardemment d'y voir pa- 
raître ; lesapplaudissemens qu'il a si souvent reçus dans les séances 
dé l'Académie, sont le gage de ceux que ses lecteurs lui préparent. 

On peut, d'après une règle aussi sûre que facile, apprécier 
le mérite poétique de La Motte. Veut-on savoir si des vers sont 
bons? qu'on se demande si on voudrait les retenir quand on les 
a lus ; malheur à ceux qui ne soutiendraient pas la question î 
On sait par cœur , même sans les chanter , plusieurs morceaux 
des opéras de notre académicien ; on cite avec éloge plusieurs de 
ses fables , on en sait plusieurs vers , quelques uns même ont fait 
proverbe , 



Il raut mieux plaire que servir. . . . 
L'ennui naquit tin jour de l'uni for mile, 
La liaiuc Teille, el l'araitk : s'endort. 
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cl beaucoup d'autres que nous pouf rions y joindre ; on cite enfin 
quelques stances de ses odes , genre de poésies ou sans Rousseau 
nous aurions si peu à citer, et tant à oublier. Concluons que si 
La Motte n'est pas un* grand poète, c'est du moins un poète 
dont on a retenu des vers ; et demandons qu'où uous en dise uu 
seul de tant de riuieurs qui le décrient. 

On lui a reproché ses paradoxes sur la poésie , sur les tragé- 
dies en prose, sur l'ode, sur la fable , sur le poèuy? épique. Il 
était pourtant assez nature] qu'il soutint ces paradoxes. Il vou- 
lait faire des vers, et sentait que la nature ne l'avait pas fait 
poète ; il voulait faire des odes, et sentait qu'il avait plus de lo- 
gique que de chaleur, plus de raison que d'enthousiasme ; ii 
voulait faire des tragédies , et se voyait à une distance immense 
de Corneille et de Racine ; enfin il voulait faire des fables , et 
sentait que son esprit, dont le caractère était la finesse, essaierait 
en vain d'attraper la naïveté charmante de La Fontaine : qife 
lui restait-il donc à faire? de soutenir , ave? tout l'art dont il 
i lait capable , que l'harmonie et les images n'étaient point né- 
cessaires à la poéfîc, la chaleur et l'enthousiasme à Iode, la 
versification à la tragédie, et la naïveté à la fable. La Motte s est 
• fait une poé ti q ue d'après ses talens, comme tant de gens se font 
une morale suivant leurs intérêts. Ne croyons point à ses opi- 
nions ; mais pardonnons-lui de les avoir soutenues : il n'est guère 
d'écrivain qui n'ait cherché comme lui à rabaisser le genre de 
mérite qu'il sentait lui avoir été refusé parla nature. Un auteur 
peu correct, et paresseux de repasser la lime sur ses produc- 
tions, fera l'éloge de la négligence du style, il appellera facile 
une poésie lâche et traînante ; celui qui pense peu mettra tout 
le mérite dans la diction ; celui qui écrit ou qui croit écrire avec 
chaleur, expression dont on abuse tant aujourd'hui, donnera 
le prix à cette chaleur, vraie ou fausse, sur la raison et la justesse ; 
le public laissera l'arnour-propre de chaque écrivain faire son plai- 
doyer, rira de leurs efforts, non de génie, mais de raisonnement, 
pour hausser leur place , et finira par mettre chacun à la sienne. 

Si les vers de La Motte ne sont pas des chefs-d'œuvre de 
poésie , ses écrits en prose peuvent être regardés comme des 
modèles de style (i 8). Ses discours académiques obtinrent surtout 
les plus grands applaudisseniens. Il est vrai qu'ils en ont été 
redevables , non-seulement à leur mérite réel . mais à un autre 
talent de l'auteur, qu'il serait injuste de passer sous silence (igj). 
Personne ne lisait, ou plutôt ne récitait, car on sait qu'il était 
aveugle , d'une manière plus séduisante et plus magique ; glis- 
sant rapidement et à petit bruit sur les endroits faibles ; appuyant 
avec intelligence, quoique sans affectation , sur les traits les plus 
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heureux; mettant enfin dam sa lecture cette espèce de ponc- 
tuation délicate, qui fait sentir les différens genres de mérite 
par des inflexions aussi fines que variées ; mais surtout évitant 
avec le plus grand soin cette emphase q«i révolte l'auditeur en 
voulant forcer son suffrage , et qui manque son effet eu cher- 
chant à l'augmenter. 

La Motte avait un esprit si propre à se plier à tout , qu'il était 
même théologien quand il le voulait (20). Il a fait jusqu'à des 
mandemens d'évêques, à qui, comme de raison, il a bien garde 
le secret y et qui ont encore eu plus de soin de le lui garder; mais 
sa touche et sa manière le décelaient malgré lui. Nous dirons ici, 
en passant, qu'il a été de même l'auteur tacite de plusieurs autres 
écrits que ses ennemis auraient déchirés, s'ils en avaient connu le 
véritable père, mais dont le père adoptif et putatif recevait leurs 
précieux hommages. La Motte aurait pu leur répoudre , comme 
cette tête qu'un artiste avait fait passer au travers d'un tableau , et 
que les suprêmes j%ges en peinture trouvaient très-peu ressem- 
blante : messieurs , c'est moi-même. Il racontait à cette occa- 
iiori qu'un de ces malheureux écrivains , qui font trafic d'éloges 
et de satires, un de ces hommes condamnés à vivre des grossiè- 
retés périodiques qu'ils imprimaient contre lui , avaV eu la 
maladroite équité de louer beaucoup un écrit dont il ne le 
croyait pas l'auteur ; et que détrompé bientôt d'une méprise si 
cruelle , il n'avait pu s'empêcher de s'écrier avec la bassesse la 
plus naïve : ah ! si je l'avais su plus tôt ! exclamation qui a été 
renouvelée plus d'une fois dans des cas semblables, par des hom- 
mes dignes de la répéter. 

Ce malheureux genre de satire, dont notre académicien avait 
été si souvent l'objet , est presque le seul où il ne se soit point 
exercé ; la douceur et l'honnêteté de son caractère lui interdirent 
constamment cette ressource banale et odieuse de la médiocrité 
jalouse. Il n'aurait pourtant tenu qu'à lui de se la ménager avec 
avantage. On peut voir , par la réponse pleine de sel qu'il a faite 
à une critique injurieuse de son Ballet des Arts , qu'il aurait 
très-bien réussi , s'il l'avait voulu, dans ce genre facile et mé- 
prisable. La critique à laquelle il répondait était de Le Noble , 
qui , décrié dans la littérature par ses détestables rapsodies, et 
flétri par la justice dans une affaire criminelle, aurait eu tant 
de raisons de se tenir dans le silence , si l'expérience ne prouvait 
que l'impudence est le misérable asile des écrivains les plus faits 
pour se taire. La Motte , en lui infligeant la punition qu'il mé- 
ritait , et en se vengeant cette seule fois de sa vie , imita sur ce 
point le bon La Fontaine, qui ne fut, comme lui, méchant 
qu'un seul jour , pour se venger de Lully . Il fut même plus rao- 
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déré que La Fontaine, dont la colt*re moiucul.tu. ••• , semblable 
à celle d'un enfant qui se décharge sur tout ce qu'elle rencontre , 
avait mêlé dans sa querelle l'honnête et p&Uible ûjnnault , dont 
il n'avait point à se plaindre (2 1 ). Les traits de La Moite, dirigés 
par une main plus sage, ne percèrent que le <-ul malheureux 
qui avait eu la bassesse et la sottise de ^outrager; tant d'ad- 
versaires, plus ou moins dignes de ses coups, et qui jusqu'alors 
l'avaient provoqué sans réponse, apprirent en ce inomiMit que , 
s'il les avait épargnés, ce n'était pas par impuissance , et durent 
sentir combien la représaille était à craindre pour eux. Mais 
content de ce seul essai de ses forcer dans le genre satirique, ii 
lit beaucoup mieux que d'y réussir, il s'en abstint. Il résilia 
même presque toujours à la démangeaison si naturelle de re- 
pousser la critique. Il pensait avec raison qu'un silence noble 
est l'arme la plus efficace qu'on puisse opposer aux traits de 
l'envie; pour un ou deux écrivains célèbres qui ont immolé avec 
succès leurs détracteurs à la risée publique , combien en est-il 
qui se sont dégradés en se mesurant avec eux? Il faut, ou que 
le tion laisse bourdonner la guêpe , ou qu'il 11e la fasse taire qu'en 
l'écrasant. Le poète Gacon (22) , do^il on 'peut dire, en parodiant 
deux vers de Racine , 

Kl ton nom paraîtra dans la race future, 
Aux plus J iA rimail/eurs une cruelle injure , 

harcelait notre patient académicien par de misérables épi- 
grammes, dans l'espérance de le forcer à une réponse qu'il ne 
pouvait arracher ; las enfin de répandre son fiel en pure perte : 
P ous rijr gagnerez rien , dit-il à celui qu'il provoquait , je vais 
donner une brochure qui aura pour titre : Réplique au silence 
rie M. de La Motte. On ne fera peut-être jamais à aucuuc satire 
une réponse plus mortifiante que celle de Fonlenelle à un auteur 
qui , ayant besoin de lui , venait s'accuser humblement de l'a- 
voir outragé dans une brochure : Monsieur , lui dit le philo- 
sophe, vous me l'apprenez. Cette réponse en rappelle une autre 
du même Fontenelle à La Motte : celui-ci y jeune encore, peu 
versé dans la connaissance des hommes, et surtout des hommes à 
talens, disait au philosophe, qu'il croyait avoir pour amis tous 
les gens de lettres. Si cela était, répondit Foutenelle, ce serait 
un terrible préjugé contre vous ; mais vous leur faites trop 
d' honneur , et vous ne vous en faites pas assez. S. Jean disait 
aux chrétiens : En fans , aimez -vous les uns les autres , qui 
malheureusement n'en ont rien fait. La Moite , quand il eut 
enfin reconnu par lui-même toute l'injustice de la rivalité , ré- 
pétait souvent aux artistes eu tout genre, qui n'en ont rien fait 
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non plus , celte sage et inutile maxime : et comme ou a défini? 
l'hypocrisie un hommage que le vice rend à la vertu, il défi- 
nissait la jalousie un hommage maladroit que l'infériorité rend 
au mérite f?3). 

Cependant , si la réputation dont il jouissait lui avait fait des 
1 jaloux , l'aménité de son caractère lui avait fait aussi un grand 
nombre de partisans. Personne n'applaudissait plus sincèrement 
que lui aux succès de ses rivaux même ; personne n'encourageait 
les talens naissans avec plus de zèle et d'intérêt ; personne ne 
louait avec une satisfaction plus vraie les bons ouvrages; s'il y 
remarquait des fautes , ce n'était pas pour jouir de la gloire si 
facile d'affliger la vanité d'autrui ; c'était avec ce sentiment , 
si ignoré des critiques, et si rare même chez les simples lecteurs, 
que quand il rencontrait des taches, il était fâché de les trou- 
ver (?.:{). Aussi disait-on de lui, que justesse et justice étaient 
sa devise. 11 montra bien ces deux qualités , lorsqu'il approuva , 
comme censeur, la première tragédie de Voltaire; car il n'hé- 
sita point à dire dans son approbation, que cet ouvrage promettait 
au théâtre un digne successeur de Corneille et de Racine. Il n'a 
pas assez vécu pour savoir à quel point il gisait vrai ; mais il n'y 
en a que plus de mérite à avoir deviné si juste , et plus de no- 
blesse a l'avoir prédit. 

Il s'en fallait bien qu'on usât avec lui des mêmes ménage- 
niens qu'il se prescrivait à l'égard des autres ; loin de s'en 
plaindre , il savait mettre à profit toute la dureté qu'on se per- 
mettait à son égard. Quand un auteur, dit-il dans une de ses 
pré faces , sait gré à ses amis de l'avertir de ses fautes , la vé- 
r.'lé qu'il cherche ne lui échappe pas. Plus elle est mortifiante y 
plus L's hommes sont contens de la dire, pourvu quelle ne leur 
laisse rien à craindre. Aussi presque tout le monde, ou par 
amitié , ou sous prétexte d'amitié , est en possession de me faire 
essuyer les choses les plus dures pour l 'amour-propre. Tout de- 
vient madame Dacier pour moi. C'est un secours que je me suis 
procuré pour me mettre en état de mieux faire. Il opposait cette 
douceur inaltérable , non-seulement aux injures littéraires , 
mais aux plus cruels outrages. Un jeune homme , à qui par 
mégarde il marcha sur le pied dans une foule, lui ayant donné 
un soufflet, monsieur, lui dit-il , vous allez être bien fâché , je 
suis aveugle. II souffrait avec la même patience les infirmités 
douloureuses dont il était accablé, et dans lesquelles il termina 
sa vie le 26 décembre , en remplissant fidèlement tous ses de- 
voirs, et en regardant la mort comme le terme heureux de ses 
maux (25). 

Tandis que les prétendus amis de La Motte lui faisaient sentir 
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un peu amèrement toute la rigueur de leur zèle pour la perfec^ 
tion de ses ouvrages , il avait aussi quelques amis vrais et hon- 
nêtes , qui savaient joindre à l'intérêt qu'ils marquaient pour 
sa gloire, les égards qu'il méritait et qu'il ne demandait pas. 
L'amitié dont il fut lié avec Fontenelle est digne surtout d'être 
proposée pour modèle aux gens de lettres. Cette amitié ne se 
déraenjit jamais , et fait l'éloge de l'un et de l'autre. Fontenelle 
a même dit plusieurs fois , que le plus beau trait de sa vie était 
de n'avoir pas été jaloux de La Motte. Ils s'éclairaient et se di- 
rigeaient mutuellement , soit dans leurs ouvrages , soit dan» 
leur conduite ; et ce fut par le conseil de La Motte que Fonte- 
nelle eut à la fois le courage et la prudence de ne pas répondre à 
un jésuite, censeur amer de son Histoire des Oracles. Le cri- 
tique, très- fin raisonneur, avait prétendu , on ne sait pourquoi, 
que l'auteur de cette histoire avait porté atteinte au christia- 
nisme, en Remontrant que les prédictions du paganisme étaient 
des impostures : Fontenelle , bien tenté de terrasser son adver- 
saire par la facilité qu'il y trouvait, fut retenu par les avis pru- 
dens de La Motte ; cet ami lui fit craindre de s'aliéner par sa 
réponse une société qui s'appelait légion , quand on avait affaire 
au dernier de ses membres. Persuadé et retenu par ce sage con- 
seil , Fontenelle se contenta d'écrire à un journaliste , qui le 
pressait de répliquer, une lettre où il fait en deux lignes à son 
adversaire une réponse qui perdrait à être délayée dans plus de 
paroles. Je laisserai mon censeur, dit-il , jouir en paix de son 
triomphe ; je consens que le diable ait été prophète , puisque le 
jésuite le veut , et qu'il croit cela plus orthodoxe (26). 

La convenance du caractère , du geùre d'esprit et des prin- 
cipes, avait formé entre nos deux académiciens l'intime et fidèle 
liaison qui fait tant d'honneur à leur mémoire. Mais peut-être 
serait-il assez intéressant d'examiner en quoi ces deux hommes 
si semblables entre eux à plusieurs égards différaient à d'autres 
dans leurs écrits. Tous deux pleins de justesse, de lumières et 
de raison, se montrent partout supérieurs aux préjugés, soit 
philosophiques , soit littéraires ; tous deux les combattent avec 
ln timidité' modeste dont le sage a toujours soin de se couvrir en 
attaquant les opinions reçues ; timidité que leurs ennemis appe- 
laient douceur hypocrite, parce que la haine donne à la pru- 
dence le nom d'astuce, et à la finesse celui de fausseté. Tous 
deux ont porté trop loin leur révolte décidée , quoique douce 
en apparence , contre les dieux et les lois du Parnasse ; mais la 
liberté des opinions de La Motte semblait tenir plus intimement 
à l'intérêt personnel qu'il avait de les soutenir , et la liberté des 
opinions de Fontenelle à l'intérêt général , peut-être quelquefois 



i!8 • ÉLOGE 

mal entendu , qu'il prenait au progrès de la raison dans tous Ie«» 
genres. Tous deux ont mis dans leurs écrits cette méthode si 

satisfaisante pour les esprits justes , et cette finesse si piquante 
pour les juges délicats; mais la finesse de La Motte est plus dé- 
veloppée, celle de Fontenelle laisse plus à deviner à son lecteur. 
La Motte, sans jamais en trop dire , n'oublie rien de ce que son 
sujet lui présente , met habilement tout en œuvre , et semble 
craindre de perdre par des réticences trop subtiles quelqu'un de 
ses avantages ; Fontenelle , sans jamais être obscur, excepté pour 
ceux qui ne méritent pas même qu'on soit clair , se ménage à 
la fois et le plaisir de sous - entendre , et celui d'espérer qu'il 
sera pleinement entendu par ceux qui en sont dignes. Tous deux 
peu sensibles aux charmes de la poésie et à la magie de la versifi- 
cation, ont cependant quelquefois été poètes à forced'esprit,mais 
La Motte un peu plus souvent que Fontenelle, quoique La Motte 
eût fréquemment le double défaut de la faiblesse et de la dureté, 
et que Fontenelle eût seulement celui de la faiblesse ; c'est que 
Fontenelle , dans ses vers , est presque toujours sans vie, et que 
La Motte a mis quelquefois dans les siens de l'âme et de l'intérêt. 
L'un et l'autre furent couronnés avec éclat au Théâtre lyrique ; 
mais Fontenelle fut malheurenxau Théâtre-Français, parce qu'il 
était absolument dépourvu de cette sensibilité indispensable pour 
un poète tragique , et dont la nature avait donné quelques étin- 
celles à La Motte. On peut assurer, par exemple , que Fonte- 
nelle n'aurait jamais trouvé ce trait sublime à'Inès de Castro, 
qui se voyant empoisonnée , et sentant les atteintes de la mort, 
s'écrie : Eloignez mes en/ans. On peut mêmecroire que Fontenel le 
n'aurait pas trouvé non plus ce trait charmant d'une des fables 
de La Motte, où le poêle, en parlant de deux oiseaux amou- 
reux , peint leur passion mutuelle par cette expression de sen- 
timent si vraie et si douce : 

Parmi tous les oiseaux du monde 
Ils se choisissaient tous les jours. 

Fontenelle et La Motte ont écrit en prose avec beaucoup de 
clarté , d'élégance , de simplicité même , mais La Motte avec 
une simplicité plus naturelle , et Fontenelle avec une simplicité 
plus étudiée; car la simplicité peut l'être, et dès lors elle devient 
manière et cesse d'être modèle. Ce qui fait que la simplicité de 
Fontenelle est maniérée (27 ) , c'est que pour présenter sous une 
forme plus simple , ou des idées fines , ou même des idées 
grandes , il tombe quelquefois dans l'écueil dangereux de la 
familiarité du style , qui contraste et qui tranche avec la délica- 
tesse ou la grandeur de sa pensée ; disparate d'autant plus sen- 
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sibie, qu'elle paraît affectée par l'auteur : au lieu que la familiarité 
de La Motte , car il y descend aussi quelquefois , est plus sage , 
plus mesurée , plus assortie à son sujet , et plus au niveau des 
choses dont il parle. Fontenelle fut supérieur par une étude de 
connaissances , qu'il a eu l'art de faire servir à l'ornement de 
ses écrits , qui rend sa philosophie plus intéressante , plus ins- 
tructive , plus digne d'être retenue et citée ; mais La Motte fait 
sentir à son lecteur, que pour être aussi riche et aussi bon à 
citer que son ami , il ne lui a manqué , comme Ta dît Fontenelle 
même , que desjreux et de l'étude. L'un et l'autre avaient reçu 
de la nature une flexibilité d'esprit qui les rendait propres à 
plusieurs genres d'écrire ; mais ils eurent ou l'imprudence ou la 
vanité secrète d'en essayer un trop grand nombre , et de se 
persuader que l'esprit peut toujours remplacer le talent ou le 
génie ; ils affaiblirent leur réputation en voulant trop l'étendre ; 
mais Fontenelle a solidement assuré sa gloire par son immortelle 
Histoire de l 'Académie des Sciences, et surtout par ces éloges si 
intéressans , plein d'une raison si fine et si profonde , qui font 
aimer et respecter les lettres , qui inspirent aux génies naissans 
la plus noble émulation, et qui feront passer le nom de l'auteur 
à la postérité avec_celui de la compagnie célèbre dont il a été le 
digne organe , et des grands hommes dont il s'est rendu l'égal 
en devenant leur panégyriste. Enfin Fontenelle et La Motte sont 
tous deux pour les jeunes auteurs des écrivains dangereux ; La 
Motte par ses paradoxes , Fontenelle par les défauts séduisans 
de son style ; mais tous deux doivent être placés avec distinc- 
tion entre les écrivains philosophes , par les vues toujours ingé- 
nieuses et quelquefois utiles qu'ils-ont répandues sur les différens 
objets de la littérature. Ils ont été pour le bon goût ce que 
DescarUes a été pour la philosophie ; comme Descartes ils ont 
erré sur plusieurs points essentiels ; mais comme Descartes , ils 
nous out du moins appris à n'être point la dupe de l'autorité , , 
et à secouer le joug de cette superstition pusillanime , presque 
aussi commune dans les lettres que dans la religion, et d'autant 
plus humiliante pour la raison humaine , que la supersti- 
tion religieuse n'attaque guère que les esprits faibles, et que 
la superstition littéraire a plus d'une fois séduit des hommes 
éclairés. 

Pour achever le parallèle de ces deux hommes célèbres , il ne 
sera pas inutile , après les avoir montrés dans leurs ouvrages , 
ou dans la société de leurs semblables , de les peindre tels qu'ils 
étaient dans la société commune, et surtout au milieu des deux 
classes de cette société , qui exigent le plus de ménagemens et 
<le soins pour ne pas leur déplaire , la classe quelquefois redou- 
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table des grands , et la classe toujours épineuse des sols , si 
abondamment répandue dans toutes les autres (28). Foutenelle 
et La Motte , toujours mesurés, et par conséquent toujours 
nobles avec les grands, toujours sur leurs gardes avec eux sans 
jamais le paraître , ne leur montrant d'esprit que ce qu'il en 
fallait pour leur plaire, et jamais pour gêner leur amour-propre, 
se sauvaient , comme dit Montaigne , de subir de leur part la 
tyrannie ejfvvtuclle $ par le soin qu'ils avaient de ne leur point 
faire éprouver la ty rannie parlïere. Ils allaient cependant quel- 
quefois dans cette société , comme dans leur Style , jusqu'à une 
espèce de familiarité ; mais avec cette différence , que la fami- 
liarité de La Motte était plus réservée et plus respectueuse, et 
celle de son ami plus aisée et plus*librc , quoique toujours assez 
circonspecte pour qu'on ne fût jamais tenté d'en abuser. Leur 
conduite avec les sots était encore plus raisonnée, plus sage , et 
d'autant plus attentive , qu'ils savaient trop bien que celte es- 
pèce d'hommes , intérieurement et profondément jalouse de 
l'éclat des talens qui les humilie ? ne pardonne aux hommes su- 
périeurs qu'à proportion de l'indulgence qu'elle éprouve, et du 
soin même qu'ils ont de lui cacher cette indulgence. Fonfenelle 
et La Motte , lorsqu'ils se trouvaient dans des^ociétés peu faites 
pour eux, n'avaient ni la distraction ni le dédain que la conver- 
sation pouvait mériter ; ils laissaient aux prétentions de la sottise 
en tout genre la plus libre carrière, et la plus grande facilité 
de se montrer avec confiance , sans lui faire jamais craindre 
d'être réprimée, sans lui faire même soupçonner qu'ils la jugeas- 
sent. Mais Fontenelle , toujours peu presse de parler , même 
avec ses pareils , se contentait d'écouter ceux qui n'étaient pas 
dignes de J'entendre, et songeait seulement à leur montrer une 
apparence d'approbation , qui les empêchât de prendre* son si- 
lence pour du mépris ou de l'ennui ; La Motte , plus complaisant 
cucore , ou même plus philosophe , se souvenant de ce pro- 
verbe espagnol , qu'il tfjr a point de sot de qui le sage ne 
j)uissc apprendre quelque chose , s'appliquait à chercher dans 
les hommes les plus dépourvus d'esprit , le côté favorable par 
lequel il pouvait les saisir , soit pour sa propre instruction , soit 
pour la consolation de leur vanité ; il les mettait sur ce qu'ils 
avaient le mieux vu , sur ce qu'ils savaient le mieux , et leur 
procurait sans affectation le plaisir d'étaler au dehors le peu île 
bien qu'ils possédaient ; il en tirait le double avantage , et de ne 
s'ennuyer jamais avec eux, et surtout de les rendre heureux , 
au-delà de leurs espérances ; s'ils sortaient coulens d'avec Fon- 
tenelle , ils sortaient enchantés d'avec La Motte , flattés que le 
premier leur eût trouvé de l'esprit , mais ravis de s'en êtr#» 
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trouvé bien plus qu'au second. Puisse cet exemple de charilé 
philosophique servir de leçou à ces hommes d'esprit durs et 
intraitables , dont l'orgueil intolérant repousse les sots avec une 
morgue humiliante, qui en les éclairant inhumainement sur ce 
qu'ils sont , leur laisse toujours assez de génie pour chercher et 
trouver le moyen de se venger î 



NOTES. 

■ 

(i) Quelque estime qu'il eût pour une profession si libre et si noble, 
il en lut dégoûté par la même raison qui a rebuté tant d'autres gens de 
lettres par l'aridité des études que cette profession exige ; il se sen- 
tait d'ailleurs appelé à une autre gloire que celle de servir le plus 
souvent d'organe a l'intérêt ou à la méchanceté des hommes , sous 
prétexte d'être celui de l'innocence et de l'équité. Il ne pouvait 
enfin se dissimuler que la plupart des plaidoyers dont les voûtes du 
palais retentissent, très-intéressans pour les parties , médiocrement 
pour les juges , et très -peu pour tout ce qui n'est ni l'un ni l'autre , 
ne franchissent guère le cercle étroit ou on les débite ; à peine s'en 
échappe-t-il un petit nombre, que l'éloquence de l'orateur arrache, 
pour ainsi dire , à cette enceinte , et n'y arrache même que pour quel- 
ques momens; tandis que l'homme de lettres est au contraire, si nous 
pouvons parler de la sorte, un écrivain cosmopolite , fait pour tous 
les temps et pour tous les lieux. Un ancien philosophe, peu favo- 
rable à la royauté, prétendait, sans doute dans un moment de mau- 
vaise humeur, qu'il y avait loin du meilleur des rois au meilleur des 
hommes. La Motte était persuadé , nous ne décidons pas si c'était avec 
raison, qu'il y avait presque aussi loin, sinon pour le mérite, au 
moins pour la célébrité, du premier des avocats au premier des gens 
de lettres; il eût sans doute applaudi à ces vers si connus de la Métro- 
manie : 

» 

L'avocat se peut-il égaler au poète? 
De ce dernier la gloire est durable et parfaite ; 
Il vit long- temps après que l'autre a disparu , 
Scarron même l'emporte aujourd'hui sur Pairu. 

Une des raisons, disait encore La Motte, qui, parmi beaucoup 
d'autres, m'a dégoûté du barreau, c'est la réponse qu'un célèbre 
avocat de mon temps ht un jour en ma présence au premier président 
de Lamoignon. Ce magistrat lui demandait pourquoi il se chargeait 
si souvent de causes détestables : Cest , répondit-il, que j'en ai trop 
perdu de bonnes , et trop gagné de mauvaises. 

(a) Il donna cette pièce en 1693, a l'âge de vingt-un ans. Elle avait 
pour titre : les Originaux ou Y Italien ; c'était une pièce moitié ita- 
lienne, moitié française, en trois actes, avec un prologue et un diver- 
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tissement. Mais ni cette réunion des deux théâtres, ni la musique, ni la 
danse, ne purent sauver la pièce du naufrage. 

(5) On dit que cet artiste, étant encore maître de musique delà 
cathédrale de Paris, dans le temps où il faisait cet opéra , s'endormit 
pendant les vêpres , et dans son sommeil rêva de Y Europe galante , 
dont il était fort occupé. Le sous-chantre étant venu lui annoncer* , 
suivant l'usage, le verset d'une antienne, il se réveilla en sursaut , et 
chanta 1 air du quatrième acte : Vivir , vivir gran Sultana. 

(\) Je demanderai grâce ici pour une observation purement gram- 
maticale ou orthographique, sur la manière dont j'ai écrit certains 
mots dans cet éloge et dans plusieurs autres. J'écris au pluriel opéras , 
et non pas opéra , malgré la décision de l'Académie Française dans 
son dictionnaire ', parce qu'il me semble qu'au pluriel la dernière syl- 
labe de ce mot est longue , et non pas brève comme au singulier. Je 
crois, parla même raison, qu'on doit écrire au pluriel numéros, et 
non pas numéro ; ce dernier mot, quoique tout latin, étant devenu 
français par l'usage. On voit dans la huitième réflexion de Despréaux 
sur Longin , qu'il n'était pas éloigné de penser qu'on dût écrire opéras 
au pluriel, ainsi que factams et totons , quoique son antagoniste 
Perrault lui eût reproché cette orthographe comme une faute grossière. 

J'écris aussi chefs~a œuvre au pluriel , et non pas chef-d 'œuvres 
quoique l'Académie l'écrive de cette dernière manière, et qu'un de 
nos meilleurs poètes ait dit chef-d* œuvres immortels ; j'écrirais de même 
des arcs-en-ciel au pluriel , et non pas, avec le dictionnaire de l'Aca- 
démie, des arc-en-ciels. Je ne sais si l'usage est aussi conforme qu'on 
le prétend à l'orthographe de l'Académie, mais il me semble que la 
raison autorise la mienne. 

Je désirerais, pour rendre cette remarque plus utile, pouvoir 
joindre ici la liste des mots composés qui doivent se décliner ou ne pas 
se décliner au pluriel. Mais celte discussion exigerait trop de détails , 
d'autant qu'il est plusieurs de ces mots sur lesquels ni l'usage, ni l'A- 
cadémie n'ont encore rien décidé. Un seul peut-être, le porte-dieu , 
que l'usage a cousacré, quelque singulier qu'il paraisse, est évidem- 
ment indéclinable j car il serait ridicule d écrire ou des portes-dieu 
ou des porte-dieux. Je dirai donc seulement qu'il me paraîtrait rai- 
sonnable, i°. dans les mots composés de deux substantifs, comme 
chefs-d'œuvre , arcs-en-ciel , hôtels-dieu, etc., de décliner le premier 
substantif seulement : a", dans les mots composés d'un substantif et 
d'un adjectif, comme arcs- boutans, de décliner l'un et l'autre, ainsi 
que l'usage l'a établi pour le mot gent ils- hommes : 5". dans ceux qui 
sont composés d'un verbe et d'un substantif, comme port e-mouchet tes , 
de décliner le substantif : 4 W - enfin dans ceux qui sont composés 
d'un adverbe et d'un substantif, comme hors-d œuvre y de laisser le 
substantif indéclinable. 

Je sais que sur quelques uns de ces points je m écarte de l'illustre 
compagnie, dont je dois, en qualité de secrétaire, faire connaître les 

' Cctic décision sera reformée dans l'édition prochaine. ' 
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décisions au public ; mais le rapporteur qui signe un arrêt n'est pas 
obligé d'être de l'avis des juges. En voilà assez sur ce sujet, sur lequel 
même je crains d'en avoir trop dit ici. 

(5) A l'occasion de ces réflexions , que nous prions de relire , nous 
transcrirons ici le passage suivant des Para llèles de Charles Perrault. 

« Quand Quinault, dit-il , vint à faire des opérât, un certain nombre 
» de personnes de beaucoup d'esprit et d'un mérite distingué, semi- 
» rent en tête de les trouver mauvais , et de les f;iirc trouver tels par 
» tout le monde. Un jour qu'ils soupaîent avec Lully , ils n'omirent 
» rien pour le dégoûter de la poésie de Quinault ; mais comme ils 
» avaient affaire à un homme fin et éclairé t leurs stratagèmes ne 
» lirent que blanchir. 

» Un des convives m 'ayant rendu compte de cette conversation , 
» je lui demandai ce que ces messieurs trouvaient tant à reprendre 
»« dans les opéra* de Quinault. Ils trouvent , me dit-il , que les pensées 
>• ne sont pas assez recherchées ; que les expressions dont il se sert sont 
» trop communes et trop ordinaires, et enfin que son style ne consiste 
» que dans un certain nombre de paroles qui reviennent toujours. Je 
» ne suis pas étonné , lui répondis-je , que ces messieurs , qui ne savent 
» ce que c'est que musique , parlent de la iorte ; mais vous , monsieur , 
» qui la savez parfaitement , et qui en connaissez toutes les finesses t ne 
» voyez-vous pas que si l'on se conformait à ce qu'ils disent , on ferait 
» des paroles que les musiciens ne pourraient chanter , et que les audi» 
» teurs ne pourraient entendre ? Quelque naturelles et communes que 
» soient les pensées et les paroles d'un air , on en perd toujours, ou 
» presque toujours quelque chose, surtout au spectacle. Que serait-ce si 
» ces pensées étaient bien subtiles et bien recherchées , et si les mots 
» qui les expriment étaient des mots peu usités , et de ceux qui n'entrent 
» que dans la grande et sublime poésie ? on ny entendrait rien du tout. 
j> Ainsi on blâme Quinault par V endroit où il mérite le plus d'être loué, 
» qui est d* avoir su faire , avec un certain nombre d'expressions ordi- 
» naires et de pensées fort naturelles, tant d'ouvrages si beaux et si 
» agréables, et tous si dijférens les uns des autres. Aussi voyez-vous que 
» Lully ne s'en plaint point , persuadé qu'il ne trouvera jamais de pa- 
« rôles meilleures à être mises en chant et plus propres à faire paraître 
» la musique. La vérité est qu'en ce temps-là j'étais presque le seul à 
» Paris qui osât se déclarer pour Quinault , tant la jalousie de plusieurs 
y* auteurs s'était élevée contre lui , et avait corrompu tous les suf- 
i> fragesdela cour et de la ville j mais enfin j'en ai eu satisfaction. 
» Tout le monde lui a rendu justice dans les derniers temps ; et ceux 
» qui le blâmaient le plus , ont été contraints de l'admirer après avoir 
3» reconnu qu'il avait un génie particulier pour ces sortes d'ou- 
v vrages. » 

Quoi qu'en dise Perrault à la fin de ce passage , il ne faut pas croire 
que Quinault, même dans les derniers temps de sa vie, ait joui sans 
contradicteurs de la réputation qu'il méritait. La manière dont Dcf- 
préaux parle de son talent pour le genre lyrique , dans une des re- 
marques sur Longin , prouve qu'en rendant à ce talent quelque justice, 
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il y attachait assez peu de prix ; et on sait que le lendemain de la 
première représentation d'Armide , Louis XIV ayant demandé à uu 
vieux seigneur, homme de goût , comme il s'en trouve tant à la cour , 
ce qu'il pensait des paroles : Sire, répondit noblement l'amateur, 
toujours la même ture-lure ; c'est ainsi qne ce juge éclairé appréciait les 
scènes admirables de cet opéra, et surtout l'acte de la Haine , un des 
plus beaux qui soient au théâtre lyrique. 

Boursault assure dans ses lettres avoir ouï dire à Despréaux qu'il 
n'avait jamais rien vu de plus beau dans le genre lyrique, que les 
quatre veia suivans : 

Doux ruisseaux, coulez sans violence; 
Rossignols , arrêtez votre voix ; 
Taisez-vous, zephirs, faites silence , 
C'est Iris qui chante dans ces bois. 

On ne peut pas douter un moment que Despréaux ne trouvât ces 
vers tels qu'ils sont, c'est-à-dire, détestables; ainsi cette plaisanterie 
( supposé que Boursault ne la lui ait pas prêtée pour le rendre ridicule) 
prouve seulement quelle idée ce grand poêle avait du genre lyrique. 
Il eût mieux valu y réussir que de le mépriser. 

Les chœurs à'Esther et ÇAthalie prouveront aisément à tous ceux 
qui se connaissent en vers, propres à la musique, que le plus grand 
peut-être de nos poètes ignorait l'art de cette espèce de vers. Ce n'est 
pas que la poésie de ces chœurs, admirable à la lecture , n'ait beaucoup 
d'éclat et d'harmonie ; c'est au contraire qu'elle en a trop pour l'objet 
auquel elle est destinée. Nous serait-il permis d'en dire autant des 
beaux vers de Samson et de Pandore , deux opéras du plus illustre 
poète de nos jours? c'est du moins l'impression que nous a laissée 
la lecture de ces vers, plus faits , selon nous , pour être déclamés que 
pour être chantés. 

Quelques personnes, si l'on en croit Racine le 61s , prétendent que 
Lully, chargé de mettre en musique V Idylle du grand Racine sur la 
Paix , trouva dans la force des vers une résistance que la poésie de 
Quinault ne lui avait pas fait éprouver ; Racine le fils ajoute cepen- 
dant, mais en cela il pourrait être le seul de son avis, que Lully 
est aussi grand musicien dans cette idylle que dans ses opéras ; il con- 
vient seulement d'un endroit où la chute musicale ne satisfait pas 
l'oreille 5 et il avoue que ce n'était pas la faute du musicien , mais celle 
du poëte, 'qui n'avait pas, dit-il, pour Lully la même attention que 
Quinault. Aussi, comme on vient de le voir dans le passage de Per- 
rault, ni le dédain de Despréaux et de Racine pour l'auteur à'Atys , 
ni même le jugement de mesdames de Montespan et de Thianges, que 
nous avons rapportédans l'éloge de Despréaux, n'en imposèrent à Lully, 
parce que tout intéressé qu'il était à se rendre favorables les femmes et 
les beaux-esprits qui donnaient alors le ton , il s'intéressait de pré- 
férence a sa musique; il soutint toujours que les paroles de Quinault 
étaient celles qui lui convenaient le mieux , et il reviut à lui , même 
après avoir mis en musique Bellérophon , qui nctait pas de cet inimi- 
table poëte lyrique, et qui était presque difnt d'en être. On peut voir 
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dans les œuvres de l'outcnclle une lettre curieuse de ce philosophe 
sur cet opéra de Bellérophon, dont il est l'auteur. 

Avouons-le cependant ; quelque cas qu'on doive faire de Quinault , 
quoiqu'il soit tout à la fois le créateur et le premier de son genre, 
quoiqu'il ait même fait quelquefois de très-beaux vers , pleins de force 
et d'harmonie , lorsque la musique en avait besoin pour être plus lière 
et plus expressive , on ne peut se refuser une réflexion qui doit servir 
à apprécier tout ensemble le mérite du genre et celui de l'auteur. La 
grande poésie veut des images , de 1 énergie , une harmonie ferme et 
soutenue, un faire mâle et prononcé , qu'on ne trouve (nie rarement 
dans Quinault. Aussi dira-t-on de lui avec justice , que c est un poêle 
charmant, mais personne ne dira que c'est un grand poète, comme 
on le dira de Despréaux, de Corneille, de Racine, de Rousseau , de 
Voltaire. C'est à peu près ainsi que le maréchal de Yillars disait du 
maréchal d'Uxeltes : Tai toujours entendu dire que vêtait une bonne 
caboche ; mais personne n'a jamais osé dire que ce fut une bonne tête. 

Mais en mettant Quinault si rigoureusement à sa place, oserions - 
nous tirer des principes que nous venons d'établir et des faits qui les 
appuient , une conséquence singulière , que l'expérience n'est pas fort 
éloignée de confirmer ? C'est que la talent de la poésie lyrique, presque 
borné à la douceur et à l'heureuse mollesse lu style, est peut-être 
difficilement compatible avec le talent de la grande poésie ; sans doute 
entre ces deux talens il n'y a pas à balancer pour qui aurait le bon- 
heur d'av*oir a choisir; néanmoins celui du poëte lyrique , quoique 
d'uu prix beaucoup moindre , demeure encore fort estimable. 

(G) La Motte fut reçu à la place de Thomas Corneille le 8 février 1710. 
Le discours qu'il prononça à sa réception est cité encore aujourd'hui 
comme un modèle en ce genre. L'écucil général de ces discours , ce 
sont les lieux communs de remercîmens et d'éloges , dont le récipien- 
daire ne peut se dispenser. Cet écueil même était alors bien plus dan- 
gereux qu'aujourd'hui , parce que les nouveaux académiciens ont 
abrégé ou supprimé quelques uns de ces éloges , et qu'ils ont d'ailleurs 
pour la plupart traité des sujets intéressans ; au lieu que nos anciens 
confrères se bornaient presque uniquement à ces lieux commun.'. 
Heureux quand ils pouvaient les couvrir et les sauver par quelque 
trait qui fut propre et personnel au récipiendaire. La Motte était dans 
ce cas, et fort à plaindre même de s'y trouver. Il avait perdu la vue 
comme Thomas Corneille îr qui il succédait. 11 sut, dans son discours, 
tirer le plus heureux parti de cette malheureuse situation , pour in- 
téresser tonte l'assemblée , et pour remercier ses confrères d'une ma- 
nière aussi line que nouvelle. Après avoir apprécié avec beaucoup 
d'équité et de justesse le mérite de son prédécesseur : Fous Vavez vu, 
dit-il , fidèle à vos exercices jusque dans unè extrême vieillesse, tout in- 
firme quil était, et déjà privé de la lumière.... Ce mot méfait sentir 
tétat où je suis réduit moi-même : ce que Câge avait ravi à mon pré- 
décesseur ,je l'ai perdu dès ma jeunesse.... Il faut l'avouer cependant, 
cette privation dont je me plains , ne sera plus pour moi un prétexte 
d'ignorance. Vous m'avez rendu la vue, messieurs, vous m avez ouvert 
3. 10 
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tous les livres en n'associant à votre compagnie... El puisque je puis 
vous entendre , je n'ente plus le bonheur de ceux qui peuvent lire. 

(n) Sans avoir connu ce poète , on demeurera persuadé de ce que 
nous avons dit de sa personne, si on a la patience de lire 1 ennuyeux 
recueil de ses lettres , publié après sa mort par des anus peu )aloux 
Sonneurde sa mémoire, ou peu éclairés sur ce ^P^ 11 ^ 
curcir. H est peut-être le seul écrivain qui , en parlant de ses mal- 
heurs, n'.U pu réussir à se faire plaindre Son caractère , q.p^a 
chaque ligne repousse l'intérêt que semb c appeler sa situation. Faux 

ramnant avec ceux dont il croit avoir besom, il s exprime sut tous 
les autres avec la causticité la plus a mère, et souvent avec la plus 
criante injustice. Il dénigre le Glorieux et Zaïre , et comble d éloges 
de misérables rimailleurs qui l'encensaient. 

Mais tous ces jugement, dictés par la passion , n empêchent pa s 
cu'on n'ait été injuste, lorsqu'il se présenta pour 1 Académie avec 
La Moite, en ne reconnaissant pas la prééminence de ses titres sur 
ceux de son rival. On serait encore plus injuste aujourd hui de ne lui 
Tas donner sur le Parnasse français le rang très-distingué qu il mente, 

I condition pourtant de ne pas pousser le zèle pour sa gloire jusqu a 
uartaeer avec certains grands aristarqucs le ridicule de le préférer a 
Voltaire, qui du moins égal a Rousseau pour ITiarmonie et les images, 
lui est si supérieur par la sensibilité, la philosophie, le goût, 1 esprit 
It les erâces. Il est vrai que Rousseau mort quarante ans rfvant lau- 
Uu âzaire , a réclamé long-temps en sa faveur un grand avantage 
ceL que V envie et la sottise aiment tant à donner aux morts sur Us 

**oTpeut distinguer dans Rousseau deux poètes très-ddTérens , celui 
nui a écrit en France , et celui qui a écrit en Suisse et en Allemagne, 
et qu'on ne croirait pas le même : tant il çst au-dessous du premier. 

II semble que ce malheureux écrivain au\ été proscrit sut le Parnasse 
en même temps que dans sa patrie. A peine l'eut-il quittée , que privé 
d'objets d'émulation, d'amis sévères , et surtout de la censure v.gdanle 
et utile de ses ennemis , ses vers devinrent durs ses images forcées 
Tu incohérentes, sa diction iguoble.et tudesque. Ses ouvrages germa- 
moues , si l'on en excepte un très-petit nombre , déshonorent *es an. 
c ennes productions. A l'égard de ces dernières, elles sont certainement 
d'un grand poète; mais on y prouve plus de correction que de grâce , 
t>lus d'harmonie que de pensées, plus d'énergie que de sentiment j 
elles sont le contraire de celles de La Motte, c 'est-à-dire , fortes de 
style et faibles de chose*. Ses cantates sont pleines de grande poésie , 
et par c.tte raison môme, peu propres à la musique • . bes comédies, 
les' unes froides, les autres grossières, n'ont eu aucun succès. Lode 
et l'épigramme, tant saliriqdequ'ordurière , deux genres b.en éloigné* 
l'«n de l'autre et bien disparates , sont ceux ouul a le mieux, réussi, a 
ZI orès comme cet acteur qui brillait à la foisdausles rôles de roi 

t d os ceux de paysan. Et voilà l'auteur que la basse littérature de 
nos jours ne rougit pas de mettre au-dessus de la Henriade y de vingt 

yoyez la note 3. 
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tragédies ou comédies restées au théâtre, el «lignes rivales de cclli-s 
de Corneille et de Hacine j de cent pièces fugitives charmantes , pleines 
de philosophie , de grâces et de gaieté; eu un mot , d'un poëte dans 
lequel on trouve toutes les beautés , tous les genres et tous les tous ! 
Nous ne parlons point de sa prose, aussi piquante, aussi noble, 
aussi facile que celle de Rousseau est dure etpesante. S'il était un grand 
poëte auquel on pût comparer Rousseau, ce serait à Despréaux, 
comme Voltaire à Racine- Despréaux, aussi peu sensible que Rous- 
seau , aussi lourd dans sa prose, est aussi corrèot. aussi,éuergique , 
aussi harmonieux dans ses vers ; mais lui est bien jèpériettotpar la rai- 
son, la justesse , l'élégance et le goût. Après cela , n'est-il pas ridicule 
d'appeler le premier de ces deux poêles , le grand Roûsseau > lorsqu'on 
ne dit ni le grand Despréaux, ni le grand Racine, ni le grand Vol- 
taire? Ce nom de grand Rousseau , dit très-bien La Harpe , fut donué 
par Venuie, souvent aussi bête que la vanité. 

(8) Malgré le succès de cette pièce , il y eut quelques momens équi- 
voques a la première représentation. Antiochus , en faisant arrêter les 
deux amans , Auligone et Misaël, disait ces deux vers : 

v 

Gardes , condnises-les dans cet appartement , 
E<1 qu'ils y soient tous deux gardes séparément. 

Ce mot séparément exclu un rire général , qui pensa faire tomber 
la pièce. 

Parmi les grands connaisseurs qui croyaient cette pièce de Racioe , 
les plus exercés et les plus lins lui attribuaient seulement les trois pre- 
miers actes. 11 fallait un tact bien délicat, pour trouver, quant au 
style, les deux derniers actes si di/Térens des trois premiers, La pièce 
fut jouée d'ailleurs avec une supériorité qui sans doute contribua 
beaucoup au succès, et qui fit illusion à la plupart des spectateurs 
sur la faiblesse de la versilicatiou. Le rôle d'Autigone était joué par 
mademoiselle Desmares, et celui delà mère , par mademoiselle Duclos. 
Dans la scène où le plus jeune des Macchabées, tyfisaël , raconté à sa • 
mère les cruautés exercées sur ses frères , il y a un moment où, pénétre 
lui-même de l'horreur de ce récit , il s'arrête et n'ose poursuivre. Sa 
mère lui répond : achève. L'actrice prononçait ce mot avec le senti- 
ment d'une mère qui fait à Dieu le sacrifice de ses'enfans, mais qui 
n'est pas moins déchirée par ce cruel sacriiiee , et qui laisse percer sa 
douleur profonde en paraissant l'étouffer. 

< 

(9) Ce grand acteur s'obstina toujours à jouer certains rôles qui lui 
plaisaient, quoiqu'ils ne convinssent plus à son âge. De ce nombre était 
celui d'Antiochus dans Rodogune, qu'il garda jusqu'à quatre-vingts 
ans. Quand Cléopâtre , au second acte de cette pièce, disait à ce jeune 
prince et à son frère Séleucus : Mes en/ans , prenez place, on riait 
un i:>oment ; mais on ne riait plus dans le reste de la pièce , et surtout 
au cinquième acte , où la supériorité du jeu de Baron faisait oublier, 
le contraste de son âge et de son rôle. Il y avait surtout un moment, 
dans ce cinquième acte, où ce jeu, quoique muet, était admirable. 
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Dans l'instant ou Cléopâtrc prend la coupe empoisonnée et la boit , 
Haron se tournait avec frémissement vers Kodogunc , comme ne don- 
* tant presque plus que sa maîtresse ne fut coupable de la mort de Sé- 
leucus. 

(10) Lorsque La Motte donna cette tragédie , il ne garda point l'a- 
nonyme comme il avait fait pour les Macchabées ; il était devenu plus 
aguerri , et osa se montrer à découvert à la haine , qui n'en fut pas plus 
heureuse dans ses attaques. 

A la première représentation de Romnlus , les comédiens hasardè- 
rent une nouveauté. Jusqu'alors on ne jouait point de petites pièces 
après les tragédies nouvelles. On attendait que l'affluence des specta- 
teurs commençât à diminuer, pour les rappeler à la neuvième ou 
' dixième représentation, par une comédie qu'on joignait à la grande 

pièce. Aucun auteur n'avait osé s'écarter de cet usage, craignant 
de montrer sur son succès une défiance qui n'eût été souvent que trop 
bien fondée. La Motte pensa an contraire qu'attendre ainsi quelques 
représentations pour étayer l'ouvrage nouveau, c'était annoncer au 
public que cet ouvrage commençait ù tomber. Pour éviter cet incon- 
vénient , il lit jouer une petite pièce après sa tragédie, dès le premier 
jour, et depuis ce temps son exemple a toujours été suivi. 

Mademoiselle Le Couvreur pria La Motte de lui donner dans Ro~ 
multts le rôle de Sabine, qui n'était qu'un rôle de confidente. Elle 
espérait, en se trouvant sur la scène avec mademoiselle Duclos, qui 
était chargée du premier rôle , effacer entièrement sa rivale , quoique 
dans un rôle froid et subalterne. Mademoiselle Duclos sentit le motif 
de cette demande , et pria La Motte de ne pas l'accorder. Notre aca- 
démicien préférait mademoiselle Duclos à mademoiselle Le ('ouvreur , 
quoique cette dernière eût beaucoup plus d'intelligence et de finesse. 
Il trouvait plus d'âme à la première, et par cette raison lui donna 
encore le rôle d'Inès , dont elle s'acquitta avec le plus graud succès. 

(n) On dit que La Motte fit d'abord absolument d'imagination le 
plan d'Inès de Castro , et qu'ensuite il pria ses amis de lui trouver 
dans l'histoire un événement auquel cette tragédie pût s'appliquer, 
ils ne trouvèrent que celui d'Inès, qui a fourni, comme l'on sait , au 
Camoens un des plus beaux morceaux de sa Liisiade. 

On ajoute que l'auteur d'Inès fut redevable de la scène des deux 
eufans a un célèbre avocat nommé Fourcrot. Cet avocat plaidant 
i pour un jeune homme qui s'était marié sans le consentement de son 

père, et se voyant prêt à perdre sa cause, fit approcher de lui, en 
finissant son plaidoyer, deux enfans nés de ce mariage. Il les présenta 
au vieillard qui plaidait contre son fils, et qui, attendri jusqu'aux 
larmes parce spectacle, déclara sur-le-champ aux juges qu'il les re- 
connaissait pour ses enfans. 1^ Motte, instruit de l'effet que produisit 
sur toute l'assemblée cette scène touchante, espéra que-la même situa- 
tion mise au théâtre y exciterait encore plus d'intérêt. Cependant , à la 
première représentation , le succès de la scène fut douteux un mo- 
ment. Le parterre , peu accoutumé à voir de petits en fa us dans uuc 
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slcuc tragique, hésita d'abord s'il devait rire ou pleurer ; niais il liait 
par les applaudissemens et les larmes. 

Les censeurs d'Inès, qui ne pouvaient nier le vif intérêt de celte 
pièce, prétendaient qu'il était assez mal fondé , et que l'auteur avait 
eu l'art, disaient-ils, de faire pleurer sans quon sût trop pourquoi. Ou 
ne voit pas la raison de cette critique. L'intérêt qu'on prend à Inès et 
à don Pèdre, est celui que la nature inspire pour deux amans pas- 
sionnés et malheureux. 

La Motte est souvent faible dans l'expression ; mais dans sa pièce le 
sentiment est toujours vrai. Je n'en excepte pas même ce vers que dit 
don Pèdre au roi, lorsqu'il voit Inès mourante : 

Soyez encor mon péic , en me laissant mourir. 

». ✓ 

Je sais que ce vers serait très-digne de critique, et munie du plus 
mauvais goût, si on l'entendait ainsi : vous avez été mon père en me 
donuant la vie; soyez-le encore en me laissant mourir. Mais la situa- 
lion me semble présenter un autre sens beaucoup plus naturel. Don 
l^èdrc arrive sur le théâtre pénétré de reconnaissance pour son père, 
qui lui a fait grâce et lui a rendu Inès. Il aperçoit eu ce moment Juès 
mourante ; il veut se tuer , et on le désarme. Ah ! dit-il au roi , vous 
vous êtes montré mon père en me pardonnant et en m' accordant ce que 
j'aimais : soyez mon père encore en me permettant de mourir après l'a- 
voir perdu. Mais en justifiant dans ce vers le sentiment et la pensée, 
nous conviendrons que l'expression en est louche , que par-là elle prête 
au ridicule; et c'est un défaut d'autant plus grand , que le vers donne 
un air de pointe à une expression de douleur et de désespoir. 

Les critiques, les épigrammes, les satires de toute espèce qui furent 
prodiguées à Inès et à son auteur , ue prouvaient que le grand succès 
de l'ouvrage; celait comme un léger ostracisme qui imprimait le sceau 
le plus solennel an mérite de celui qu'il attaquait; mais qui, à la vé 
rité , l'imprimait d'une mauière uu peu douloureuse pour l'auteur, et 
par conséquent consolante pour ses envieux et ses rivaux. On se doute 
bien qu'à la foule des censeurs, dont les injures , les feuilles, les chan- 
sons pleuvaient de toutes parts, se joignait une horde de troupes 
légères qui ne combattait point, mais qui faisait beaucoup de bruit 
et qui ^expliquait sur l'ouvrage avec l'équité et la finesse dont clin 
était capable. L'aulcur avait bien prévu cet orage, ce qui n'était pas 
difiieilc. * 

La nuit qui précéda la première représentation d'Inès, La Motte, 
inquiet de son sort et ne pouvant dormir, fit sur cette inquiétude un 
sonnet , où il remplissait des bouts-rimés qu'on avait proposés dans le 
Mercure. Ce sonnet était passable pour un sonnet en bouts-rimés , et 
pour un auteur qui ne devait pas avoir l'esprit bien calme et bien libre 
;iu moment où il l'avait fait. "Ses détracteurs prétendirent qu'il avait 
rempli les bouts-rimés après coup ,. et lorsqu'il se vit assuré du succès. 
Cette chicane était de mauvaise grâce; il fallait le supposer bien avide 
«le gloriole , pour l'accuser d'avoir voulu on usurper une si futile. 

Les bouts-rimés étaient alors fort à la mode. On eu proposait même 
dont les mots réunis faisaient un sens; et je uc sais quel poète lit 
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contre I.a Motte un sonnet qui était de ce dernier genre. Dufresni , 
dans le temps qu'il faisait le Mercure, en proposa de singuliers , et qui 
lurent Irès-hcurcusemcnt remplis par ces vers si connus : 

t 

Toi , dont les an» sont les deux tiers de trente , etc. 

( . t ■ ' . 

Ils le furent peut-être plus heureusement encore par ces vers moins 
connus qu'on envoya à Dufresni. 

Contre un louis j'en gage trente 
One tu ne vendras pas ' quarante 

Fxcmplaircs du livre tien ; 

La beurrière a déjà le mien. 
De colporteurs plus de cinquante 
Avaient des paquets «Je soixante ; 

Chacun croyait vendre le sien , 
Les pauvres gens n'ont vendu rien. 
Toi qui d'ans as plus de septante, 
Tu pourrais en vivre nonanlc, 
Qu'ayant ton livre pour tout bien , 
Tu vivrais toujours comme un chien. 

» 

Les bouts-rimés sont aujourd'hui passés de mode, comme les pan- 
tins et beaucoup d'autres sottises j mais tel poète de nos jours qui ne 
parlerait qu'avec mépris des bouts-rimes, en a fait souvent sans le 
savoir. 

Quoique les bouts-rimés de La Motte ne vaillent pas ceux que nous 
veuons de v citer , nous croyons pouvoir les rapporter ici , pour amuser 
un moment les lecteurs d'un goût peu difficile , qui prennent encore 
quelque plaisir à ces petits tours de force poétiques 1 . 

* * * * * 

Insensé! qu*ai-je fart? demain K la cabale, 

Peut-être par ma chute il faut payer tribut ; 

Déjà l'Aprt critique en murmures s'exhale, 

Contre ses noirs desseins , où chercher mon salut? 

Quel Cl me tirera de ce fâcheux dédale? 

Me verrai-je demain près on loin de mon but? 

Je ne sais; mats, hélas! durant tout 1' intervalle, 

Je suis plus agité que ne l'est Bchtébut. 

O gloire! bruit flatteur, séduisant paradoxe, 

J'ai consumé poor loi l'un et l'autre éqninoxe ; 

Fai» qu'un lot fortune' tombe à mon numéro : 

11 faut que le public ou m'élève ou me lape : 
S'il veut bien m'applaudir , je me tiens plus qxi'mx pape ; 

Mais s'il va me siffler , que deviens-je ? «éro. 

Nous oserons encore, etpar les mêmes raisons , joindre a ce sonnet 
relui dont nous avons parle, et qui fut fait contre La Motte sous 
d'autres bouts-rimés , dont la suite formait un sens. Cette note va 
ressembler un peu aux bigarrures du sieur des Accorda ; mais elle sera 
dans notre ouvrage la seule de son espèce. 

Houdart , avant le temps où son oeil se voila , 

Vit la Trappe, et bientôt sur cheval isabcllc , 

11 revint , fit des vers, qu'on mit en a-mi- la; 

Aux satiiiqtte« traits, c'était la donner h«l!c. 
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Odes , puis lliiiiic , et par son art déjà 

Le feu du chantre JO'CC n'est plus qu'une étincelle ; 

Il eut plu quand vivait père Emmanuel Sa; 

Mais aujourd'hui son vin n'est q«ie jus de prunelle. 

Et quels honneurs >ont dus aux fables qu'il nous offre? 

Près La Fontaine , -Houilart n'est bon qu'à mettre au coffret/* 

Sombre planète auprès de lune et de MM plein ; 
Enfin a-t-il pashe l'auteur de la tu» Pucelle? 

He, comnient en porter un jugement ■oncUîn ! 

1 Entre de tels ci vaux Pha-bus même chancelé. 

(12) Nous n'avons djt qu'un mot de ces comédies, qui sont au nombre 
de six , et qu'il donna , tantôt seul , tantôt en société avec d antres 
auteurs. Toutes ces pièces réussirent dans leur temps , et quelques 
unes sont restées au théâtre ; entre autres le Port de mer, qu'il a fait 
avec Boindin , et le Magnifique , dont il prit le sujet dans le conte si 
connu de La Fontaine. Cette dernière pièce , dont le rôle était joué 
/supérieurement par Oufresne , eut beaucoup de succès j et quoique 
privé de cet acteur, elle se joue encore assez fréquemment, parce 
qu'elle est écrite avec esprit et avec finesse. M. Scdaineafaitdu même 
sujet un opéra-comique , où la scène du Magnilique et de sa maîtresse , 
déjà très-agréable dans la pièce de La Motte , est rendue bien plus 
intéressante par la scène muette et charmante de la Rose , que La 
Motte aurait enviée à l'inventeur. 

Toutes les comédies de La Motte étaient en prose. Avec sa manière 
de penser sur les vcis ^t sur leur, usage déplacé , selon lui , dans la 
tragédie même , il n'avait garde de ne pas suivre l'exemple que Mo- 
lière lui avait donné , et: osant écrire en prose un grand nombre de 
ses pièces. Plusieurs des successeurs de ce grand homme l'avaient 
imité sur ce point avec succès ; et la comédie , bien loin d'y perdre , 
y avait gagné une infinité de-bons ouvrages*. 

( i îi) Quelqu'un L'a dit, et peut-être aveç raison: ce n'étaient pas 
les dissertations subtilement et froidement raisonnées que La Motte 
«levait faire pour appuyér l'opinion qu'il avait tant à cœur d'établir; 
c'était une tragédie en prose qui forçât le succès par l'intérêt du sujet , . 
par une suite bien amenée de situations touchantes , et par un style 
plein d'énergie et de chaleur. S'il avait pu-risquer cette nouveauté sur 
un sujet de tragédie , c'était sur celui d'Inès ; de sévères critiques ont 
même prétendu qu'il ne s'en fallait guère que celte dernière pièce 
ne fût en prose , et de bons ou mauvais plaisans ajoutaient , il ans 
le temps du plus grand succès de cette pièce, que Y auteur avait 
fait comme le bourgeois gentilhomme , de la prose sans le savoir. On 
prétend que La Moite a vaut dit à Voltaire, alors très-jeune , et auteur 
du seul (Bdipe qui soit resté au théâtre , que ce sujet d'OEdipe était 
fort tragique , et qu'il voulait essayer de le traiter en prose : Faites 
cela , lui dit ce grand poêle, et moi , je mettrai lues en vers. Plus ces 
critiques paraîtront fondées , plus elles prouveront que ce ne sont 
pas les vers qui ont fait le succès d'Inès j et plus il sera permis d'en 
conclure que l'ouvrage aurait peut-être produit son effet saus un si 
lai!i!c soutien. 
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Il s'en faut bien pourtant que je veuille me rendre le défeuscur 
des tragédies en prose , encore moins les préférer aux tragédies en 
vers. Qui pourrait balancer un mouvement entre la belle versifica- 
tion A*Tphigénic ou de Zaïre, et la prose même la plus éloquente ? 
Mais je ne puis m 'empêcher de remarquer , au sujet de plusieurs 
tragédies écrites en vers , l'inconséquence du public dans ses juge- 
mens et dans ses goiHs. On convient qulnès , malgré son succès 
très-mérité , est pour le moins très-faiblement écrite en vers j plusieurs 
autres tragédies , écriles encore plus mal, n'en ont pas été moins 
npplaudies, et sont même restées au théâtre. La conséquence natu- 
relle serait de conclure que ces tragédies , beaucoup mieux écrites , 
mais en prose, auraient dû , à plus forte raison , obtenir les suffrages 
«lu public ; mais cette conséquence pourrait bien être précipitée ^ il 
était très-possible que les mêmes spectateurs qui , attachés par l'in- 
térêt du sujet , avaient pardonné aux vers d'Inès, cusscut sifflé la 
même pièce en prose, quoiqu'écrite avec beaucoup plus de vigueur et 
d'éloquence. Celui qui va entendre une tragédie , s'attend que l'auteur 
fera parler à ses héros le langage convenu , c'est-à-dire , celui des 
vers. Si la pièce est touchante et bien conduite , la mauvaise versifi- 
cation affecte peu le spectateur et ne nuit guère à l'impression qu'il • 
reçoit , mais si , dès la première scène , il entend les personnages 
parler en prose , le voilà d'abord dérouté de son plaisir ordinaire , 
cette innovation le frappe nécessairement, et peut même le frapper 
au point d'anéantir l'effet et l'intérêt de l'action. C'est pourquoi ce 
que nous disons ici sur la faveur que semble promettre aux tra- 
gédies en prose l'indulgence des spectateurs pour les mauvais vers 
de tant de tragédies anciennes et modernes , n'est tout au plus qu'une . 
conséquence plausible , et nullement une conséquence démontrée. 

A ces réflexions uous en joindrons quelques unes sur la peine que 
La Motte a prise de mettre en prose la première scène de Mithridate , 
sans y faire presque d'autre changement que celui de rompre la 
mesure des vers. 11 était surpris que cette scène , décomposée de la 
sorte, ne produisît plus le même effet sur lé coin m un des spectateurs , 
quoiqu'elle n'eût , disait-il , rien perdu réellement ; et il en concluait 
que le plaisir que nous donnent les vers , est un plaisir de préjugé 
et d'habitude. C'est à peu près , et nous avons déjà fait cette remar- 
que , comme si l'on mettait en simple récitatif, sans mesure et sans 
accompagnement , un bel air de Pergolèse ou de Piccini , que même 
on supprimât quelques passages de modulation pour mieux dépayser 
l'oreille, et qu'ensuite on fut tout étonné du peu de plaisir que l'audi- 
teur recevrait île cette musique bouleversée et disloqué» , si même 
elle méritait encore le nom de musique. V 

• 

On nous faisait, Arbatc , un fidèle rapport; 

Hume en effet triomphe, et Milhridate est mou. 

Les Romain», vers TEuj hrate , ont attaque mon père, 

Et trompé, dans la nuit . sa prudence ordinaire. ^ 

Voilà des vers harmonieux. 

Arhale , on nou< faisait un rapport fidèle ; Iîomi triomphe rn effet , 
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et Hithridate est mort, l^cs Romains ont attaqué mon père fers l Eu- „ 
phrate , et ont trompé dans la nuit sa prudence ordinaire. Voilà de la 
prose très-commune ; et cependant il n'y a pas un mot de change 
aux vers de Racine ; mais le rhythme , mais la cadence , mais la 
mélodie est entièrement détruite, et le poëte est tout-à-fait tué. Si 
Racine eût voulu mettre cette scène en prose , il en eût , à coup sûr , 
changé les expressions , pour donner au moins à celle prose toute 
l'harmonie dont elle était susceptible ; mais cette harmonie aurait- 
elle valu celle de ses vers ? Il n'y a que des sourds qui puissent faire 
cette question '. 

La Motte prétendait que la prose était préférable aux vers dans la 
tragédie, parce qne la tragédie en ressemblerait mieux k la nature • 
c'était employer un moyen bien faible à la défense de sa cause. Est- 
ce que la tragédie doit ressembler parfaitement a la nature ? Elle ne 
serait pas supportable avec cette ressemblance parfaite. Si Racine 
eût fait parler Achille et Agamemnon comme il est vraisemblable 
qu'on se parlait dans les temps qu'on appelle improprement héroïques ; 
s'il eût fait seulement parler ses héros comme ils parlent dans Homère, 
son lphigénie, le chef-d'œuvre peut-être du théâtre français, n'aurait 
pas été jusqu'à la fin. La nature , pour nous intéresser sur la scène > 
doit y être tantôt embellie , tantôt chargée, tantôt adoucie, presque 
toujours altérée , mais toujours à son avantage. Le public , quand il 
court au théâtre , ne va pas y voir les objets exactement tels qu'ils 
sont ; il y perdrait souvent beaucoup : il veut seulement qu'on les lui 
montre avec un degré de vérité capable de l'attacher quelques mo- 
mens. Or , si la tragédie ne doit pas représenter ses héros tels qu'ils 
sont, pourquoi s'astreindrait-elle à les faire parler comme Us parlent ? 
Le spectateur sait bien que le véritable Achille ne parlait point en 
vers ; mais il sait bien aussi que ce n'est pas le véritable Achille qu'il 
entend. Un des points les plus importans de l'art dramatique , le vrai 
principe peut-être auquel tiennent toutes les règles de cet art , et peut- 
être aussi le seul qui n'ait pas encore été discuté , à peine même a-t-il 

' Les partisans de la tragédie en vers avaient compare La Motte , très- 
amèrement sans doute, mais assez plaisamment, au renard qui a la queue 
coupée. Le discours du renard contre la queue , est en effet assez semblable 
a celui de La Motte contre l'usage des vers dans la tragédie : * 

Qne faisons-nous , dit-il , de ce poids inutile , 
Et qui va balayant tous les sentiers fangeux? 
Que nous sert cette queue? il faut qu'on se la coupe ; 
Si l'on m'en croit, chacun s'y résoudra. 

Et la réponse des poètes a leur confrère a ete celle des renards à leur ca- 
marade : 

Votre avis est fort bon, dit quelqu'un de la troupe, 
Mais touruez-vons , de grâce , et l'on vous repondra. 
* A ces mots il se fit une telle huc'c , 

Que le pauvre «-courte ne put être entendu ; 
Prétendre Ater la queue eût c'te temps perdu , 
La mode en fut continues. 
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été mis en question , c'est de savoir où commencent et où Unissent les 
limites de cet espace libre que la nature laisse au poète ♦ pour être 
tantôt plus près, tantôt plus loin d'elle, sans néanmoins s'en éloigner 
à une distance ridicule , ou s'en rapprocher d'une manière trop ré- 
voltante ; jusqu'à quel point les pièces de théâtre doivent et peuvent 
porter l'illusion qu'elles produisent ?quellcs sont les bornes , les degrés 
et les nuances de cette illusion ? si , par exemple , la comédie , qui 
est la représentation de la vie ordinaire , n'exige pas une illusion 
plus forte que la tragédie , dont les héros sont presque toujours 
hors de la sphère et de la condition commune ? si , d'un autre côté , 
en faisant parler en prose les héros de la tragédie , mais avec la no- 
blesse et la décence qui conviennent au théâtre , on se trouverait 
trop près de cette nature dont il faut éviter , dans la tragédie , l'image 
K>l» i esscmblautc ? s'il ne resterait pas encore au spectateur asse* de 
moyens de reconnaître visiblement l'illusion théâtrale , et deee rap- 
pclrr à chaque instant qu'il n'assiste qu'à une représentation? 

Si jamais les tragédies en prose font quelque fortune parmi nous , v 
ce ne pourra être , ce me semble , que par deux moyens. 11 faudrait 
d'abord essayer la prose dans un sujet fort tragique, mais dont les 
personnages seraient des hommes du commun , tels , par exemple , 
que le Marchand de Londres, une des pièces les plus intéressantes, 
et en même temps les plus morales qu'on puisse mettre sur le théâtre. 
Les spectateurs accoutumés peu a peu à voir des bourgeois mourans ■ 
parlercn prose, se trouveraient peut-être insensiblement préparés à en- 
tendre des prioces parler le langage commun • et le tragique bourgeois 
servirai! de passe-port à la prose pour s'élever jusqu'au tragique Aé- 
roique. Mais afin de depa \ m i le specTttcur sur cette nouveauté , non- 
seulement il serait nécessaire que le sujet lût tn sant ; il 
faudrait qu'il n'y eût pas flans l'action un seul moment vide d'intérêt , 
et que le spectateur, toujours ému, toujours attendri, n'élut pa-* 
le temps de s'apercevoir si les personnages parlent en vers ou en 
prose. Car il ne faut pas s'y tromper , et sur ce point La Motte 
avait raison; si l'obligation d'écrire en vers donne des entraves au 
poëte , souvent elle le dispense aussi d'être fort difïicile sur ce qu'il 
1. ut dire à ses personnages, ce qui en prose serait trouvé froid et 
commun dans leur bouche , est rcicvé par la cadence et l'harmonie 
de la versification. Ainsi les auteurs tragiques, débarrassés, d'un 
côté, de la contrainte d'écrire en vers , sentiraient de l'autre la né- 
cessité de substituer un nouveau plaisir à celui de l'harmonie poé- 
tique, de mettre plus d'action dans leurs pièces, plus de chaleur 
et de vérité dans le dialogue. Toutes ces tirades, souvent déplacées , 
dont le principal mérite est d'être,' en vers . ne feraient plus oublier 
le personnage pour montrer l'auteur, et disparaîtraient sans retour? 
Je ne sais si cet intérêt vif et soutenu , celte action chaude et ra- 
pide , cette vérité continue , si rare dans nos ouvrages dramatiques , 
pourraient teuir lieu aux tragédies de ce qu'elles perdraient par le 
défaut de versification. Mais, encore une fois, le succès seul peut 
justifier ce nouveau genre : on aura beau soutenir dans de longues 
préfaces qu'il eu résulterait pour nous une source nouvelle de plaisirs,' 
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le public est en droit de répondre : Je n'en sais rien jusqu'à ce que 
J'aie vu. Il se peut que la superstition littéraire et le préjugé aient 
trop resserré les limites des beaux-arts ; mais ce ne n'est pas non 
plus par des dissertations qu'on pourra étendre ces limites. Vous 
demandez si tel genre nouveau, telle innovation dans un genre connu , 
auraient le bonheur de réussir ? Tentez-les , et réussissez, c'est la 
seule manière d'avoir raison. Il en est des poètes comme des com- 
merçant , il faut les laisser faire ; nul inconvénient à jcette liberté ; 
chaque chose sera mise à sa vraie valeur $ l'industrie 'flera, encou- 
ragée, la licence bientôt reconnue et punie par elle-même; niais 
aussi on est endroit de dire à nos beau* esprits disserta leurs , la 
même chose qu'à tant d'écrivains patriotes : parlez moine de population, 
et peuplez. Cest bien pis quand on parle de population et qu'on ne 
produit que des enfans difformes : La Motte nous a donné de fort 
beaux discours sur l'ode , sur le poème épique , et sur la fable ; il a 
prouvé par les meilleures raisons du monde , qu'on pouvait faire un 
poëme meilleur que Y Iliade , de belles odes après Horace et Pindare , 
et d'excellentes fables après La Fontaine; il ne lui a manqué-, pour 
le prouver efficacement , que de faire une meilleure Iliade , de meil- 
leures fables et de meilleures odes. „ ' 

On peut s'étonner que l'apologiste des tragédies en prose n'ait pas 
hasardé un autre paradoxe qu'il pouvait appuyer par des raisons en 
apparence assez plausibles j c'était celui d'écrire les opéras , non pas 
absolument en prose, mais en vers sans rimes. En effet , comme nous 
l'avons dit ailleurs , autant la cadence et la mesure sont nécessaires 
aux vers faits pour être chantés, autant la rime l'est peu ; la lenteur 
du ebau* l'empêche presque toujours d'être sensible , et par conséquent 
détruit le pjaisir qui en résulte. On ne peut faire à ce raisonnement 
qu'une seule réponse ; c'est que des vers destinés à être chantés, doivent 
encore être assez bons pour être simplement récites , et qu'ils ne se- 
raient plus propres qu'au chant si l'on bannissait la rime. Mais cette 
raison , excellente pour un poète , et même pour nous , qui n'avons 
pas Vhonueur de l'être , aurait été faible pour La Motte, qui par une 
suite de ses hérésies anti-poétiques ,. regardait la rime dans les vers 
français , comme un ornement de convention , et presque une inven- 
tion barbare. Pourquoi donc cet académicien , après avoir cherché a 
troubler la tragédie dans la possession où elle est d'être en vers, y a-t-il 
laissé l'opéra ? nous en avons dit la raison dans son éloge. Il réussissait 
mieux dans ce dernier genre de poésie que dans aucun autre, c'était 
même le seul pour lequel il eût un vrai talent : et apparemment il s'y 
sentait borné par la nature, quoiqu'il n'eût garde d'en convenir. U était 
donc bien éloigné de vouloir proscrire un genre d'où il tirait la partie la 
plus réelle et la moins contestée de sa gloire. Au contraire , il y avait 
pour lui tout a gagner que Ton fît des tragédies en prose ; aussi n'ou- 
blia-t-il rien pour le persuader à s«s confrères les auteurs dramatiques. 

1 

(!.{) La Motte essaya de mettre YtBdipe en prose , parce que ce 
sujet lui paraissait le plus touchant que la scène tragique put jamais 
olï'i ir , rt pnr conséquent le plus favorable pour faire oublier aux 



i5b 



NOTES S L U L'ÉLOGE 



spectateurs le plaisir dont il voulait les priver, de n'entendre plu* 
les héros de la tragédie déplorer en beaux vers leurs infortunes. On 
convient que La Motte ne pouvait choisir un sujet trop intéressant, 
pour hasarder , à l'abri du mérite du fond , une si dangereuse non 
veaulédans la forme ; on doit même reconnaître que le sujet d'fBdipc 
a paru à toute l'antiquité le triomphe de l'intérêt dramatique - } mais 
la différence des nations , des circonstances, des religions , et des idées 
philosophiques sur la fatalité , rendent ce sujet à" 1 Œdipe beaucoup 
moins touchant pour des spectateurs modernes. Quelle différence 
pour uous entre l'intérêt d' Œdipe et celui d'Inès de Castro , de Ma- 
homet , de Zaïre ? D'ailleurs , l'action d? Œdipe est si courte par la 
nature même du sujet , qu'elle est bien éloignée de pouvoir donner 
niiitière ;i COMj NBtâfl j à pe ine en fournit elle deux au génie de IVcri 
vain et à la sensibilité du spectateur : aussi tous les modernes qui ont 
entrepris des tragédies âH Œdipe y y ont fait entrer des épisodes plus ou 
moins heureusement imaginés, mais qui , de l'aveu des auteurs même , 
ralentissent et refroidissent nécessairement la marche de la pièce. Cor- 
neille a son Thésée, Voltaire son Philoctète, La Motte son Etéoclc, etc. 
Sophocle seul n'a point d'épisode , et sa pièce n'en est que meilleure ; 
mais les cinq actes de sa tragédie n'en valent pas deux d'une tra- 
gédie moderne. Peut-être a-t-on fait une règle des cinq actes, sans 
trop savoir pourquoi , et sans faire réflexion que le chœur, toujours 
présent sur les théâtres anciens , réduisait proprement la pièce fi un 
seul tete. Malgré la dérision d'Horace , l'homme de l'antiquité qui 
aurait dû le moins être esclave de ce préjuge , ou a risqué des tra- 
gédies en trois actes , et elles ont réussi ; Métastase n'en a même que 
tic cette espèce. On demande si l'on pourrait risquer des tragédies 
I n un acte ? pourquoi non , si l'on a un sujet intéressant qui ne 
fournisse que deux ou trois scènes ? Dira-t-on qu'il faut plus d'apprêt 
et de temps pour nous faire pleurer que pour nous faire rire? Mais 
n ;ivons-uous pas des romans très-intéressans et très-courts , témoin 
le Comte dd Commingcs, la Comtesse de Tende, etc. ? 11 faut du temps, 
dit-on , pour le développement de l'action? oui, quand l'action est 
compliquée; in.iis quand elle est simple , pourquoi tout ce froid écha 
l'audage ? Dans la pièce du théâtre italien qui a pour titre : la Vie est 
un songe , le iils de Sigismond ouvre la scène , enchaîné dans sa 
prison, et demandant au ciel la liberté dont toutes les autres créa- 
tures jouissent en naissant. Y a-t-il d'exposition et de df've'oppement 
préférable à ce tableau ? Sachez émouvoir le spectateur dès la levéede 
la toile, entretenez celte émotion pendant un acte, et ne craignez point 
qu'il vous reproche de n'avoir pas employé quelques scènes à le re- 
froidir , et trois ou cinq actes à l'ennuyer. 

' V Œdipe de La Motte en vers ou plutôt en rimes , comme l'a qua- 
lifié Voltaire, n'est pas plus lu aujourd'hui que son malheureux 
(Œdipe en prose. On trouve néanmoius dans cet Œdipe en rimes , 
deux vers dignes d'être cités et retenus. L'impitoyable grand-prèliv . 
toujours prêt à justifier ses dieux, surtout quand ils ont tort, demande 
à (JLdipc pourquoi , après les prédictions qui lui ont été faites , 
qu'il tucrati sen pire et ''panerait sa mère , il a risqué de combattre 

i 
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Un inconnu , et il épouser une princesse qu'il ne connaissait pas davan- 
tage - y Œdipe Lui répond : 

Je trouvai du plaisir a braver le malheur, 
Et le crime parut impossible à mon cœur. 

Ces deux vers sont un peu plus heureux que le trait singulier 
d'un autre (Sdtpe , où le héros ae la pièce , se plaignant tic Tin justice 
barbare des dieux qui l'ont précipité dans le crime , le grand-prêtre 
lui répond avec l'austère gravité d'un ministre des autels : Vous 
n'avez aucun reproche à faire aux dieux ; ils vous avaient prédit que 
vous tueriez votre père , il ne fallait tuer personne; iU vous avaient 
prédit que vous épouseriez votre mère , il ne fallait pas vous marier. 

Mais ce «jui est vraiment touchant, vraiment admirable, c'est cet 
endroit de (' (Œdipe de Sophocle , où le malheureux prince revenant 
sur le théâtre les yeux crevés , profondément pénétré de ses prétendus 
crimes et de ses malheurs trop réels , s'écrie en s'adressant à ses en- 
fans : Approchez , malheureux embrassez votre Il n'ose pro- 
férer ni le mot d'en/ans , ni celui de père. Trait sublime qu'on ne 
trouve dans aucun des (Bdipes modernes ; il est vrai qu'il ne faut pas 
en blâmer nos poètes ; il faut les en plaindre. Pour offrir aux specta- 
teurs cette situation déchirante, il faudrait qu' (Bdipe revînt sur le 
théâtre les yeux crevés et couverts d'un bandeau ; et quel sujet d'hor- 
reur pour les premières loges , et de plaisanteries pour le parterre ? 
Il me semble voir à ce spectacle toutes les femmes détourner les yeux, 
et le reste crier : Collin-maillard. Rendons grâces à notre exquise dé- 
licatesse, de nous priver d'une des plus éloquentes expressions de 
tendresse et de douleur qu'on puisse jamais entendre au théâtre. 



tenté bien d'autres poètes que Corneille , Voltaire et La Motte, et les 
a d'autant dIus tentés , qu'ils eu étaient plus incapables. Un M. de 
La TourneHl} commissaire des guerres , a fait lui seul jusqu'à douze 
OXdipe \ La préface, adressée au savant Boivin, est pleine d'une noble 
confiance. 

• 

(i5) Quelque hérétique que fût La Motte dans ses assertions contre 
la poésie, il n'en est pas moins vrai que tout ce qu'on a écrit pour 
le réfuter , était en pure perte contre les novateurs , car il y a , sur 
l'harmonie des vers comme sur la musique , des incrédules froidement 
décidés , des espèces d'athées d'autant plus difliciles à convertir, que 
le raisonnement ne peut rien sur leurs organes endurcis. Peut-être 
néanmoins est-il un remède , mais un seul remède à tenter pour 
leur guérisou ; c'est de les renvoyer , sans autre discussion , à la lec- 
ture de Racine ; si cette recette ne leur réussit pas, il faut les regarder 
comme incurables. 

La Motte aurait peut-être bien plus scandaleusement blasphémé 
les vers , s'il eût pu lire ce qu'écrivait à un de ses amis le célèbre 
Pope , un des plus illustres poêles modernes. Fous serez surpris, lui 
disait-il , de ce que je compte pour rien ma traduction de fOdyssée. 
Mais toutes les fois que je me livre à quelque méditation sérieuse , 

1 A'o) vz le Mercure d'octobre 1731. 
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fait pour la tragédie moderne, a 
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je ne saurais regarder la poésie que comme un vain amusement , et 
même un amusement aussi vain , que si une béte de somme se plaisait 
à entendre le bruit de ses sonnettes sans porter le moindre fardeau , ni 
être d'aucun usage à son maître. Les détracteurs de la poésie (car ils sont 
aujourd'hui en plus grand nombre qu'on nc^ croit ) citeront ce pas- 
sage avec complaisance, cl ne verront plus , si nous pouvons parler 
ainsi , qu'un* sonnette au cou de nos versificateurs. Mais Pope a parlé 
avec trop d'injustice et d'ingratitude d'un talent qui fait sa gloire. 
Cette sonnette , qu'il parait avoir dédaignée , Ta rendu immortel j elle 
retentira jusque dans les siècles futurs. Il n'eu est pas ainsi de celle 
de La Motte ; n'ayant qu'un son aigre et faible, elle s'est en vain flattée 
de faire taire ses rivales, et c'est à elle seule que sa prétention jalouse 
a été nuisible. 

Les mauvais vers de La Motte , de Perrault , et des autres censeurs 
de l'antiquité , ont d'autant plus nui à leur cause , qu'ils ont donné 
lieu d'opposer à leurs attaques contre la poésie , contre Homère et 
contre l'antiquité , un raisonnement bien fait pour en imposer à la 
multitude, t'oyez, disent les partisans des anciens, quel est le sort 
de leurs adversaires ? y en a-t-il un seul qu'on puisse regarder comme 
un modèle de bon goût , un seul dont la réputation lui ait survécu / 
D'abord il est peut-être permis d'appeler de cet anathème général. 
Voltaire , qui n'a pas imité Despréaux et Racine dans l'adoration ser- 
vile des anciens , qui a su distinguer dans Homère le génie d'avec 
les écarts, n'est pas moins destiné que Despréaux et Racine à passer 
aux siècles futurs. Il est vrai que Y Iliade de La Motte ne doit pas se 
flatter du même avantage ; mais est-ce une preuve que La Motte ait 
Critiqué in justement . l' Iliade ? c'en est une seulement que le talent 
et Ie gpût sout deux choses très- différentes. Vlltade d'Homère, pleine 




de Desraarets ; mais les réflexions de La 1Ufltto sur Y Iliade d'Homère 
n'en seront ni moins justes pour la plupart , ni moins dignes d'être 



Pourquoi la dispute sur les anciens et les modernes n'a-t-elle jamais 
été bien terminée? C'est que leurs adversaires, Perrault et La Motte , 
car je ne parle que des chefs, avaient plus d'esprit que de talent : s'a- 
gissait-il de raisonner? l'avantage était souvent de leur côté ; ils le 
perdaient dès qu'ils sortaient de là et qu'ils s'avisaient d'écrire , surtout 
en vers. Les Parallèles de Perrault sont un livre, quoiqu'on en dise, 
très-cstimablc à plusieurs égards. Qu'est-ce qui a fait tort à cet ouvrage? 
Ce ne sont point , on ose le dire, lcff plaisanteries un peu grossières 
de Despréaux , c'est Perrault lui-môme, par son poème de S. Paulin , 
son conte de Peau d ' Ane t sa Femme au nez de boudin , etc. , etc. Des- 
préaux , par la seule liste de ces ouvrages , le rendit ridicule; et quand 
une fois on Test devenu , c'est en pure perte qu'on écrit et qu'on rai- 
sonne. 11 en a été à peu près de même de La Motte. Il a voulu briser 
la statue élevée à l'auteur de VlltaAe, et il n'a fait que mutiier la sienne 
de ses propres mains. 
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Croyons cependant que le terrible Despréaux eût clé nu peu cm- • 
liai i -a-isô , pour l'Iiouucur des anciens, s'il avait pu lire la (iiHtril>c 
grossière rt pédantesque tic madame Dacier contre La Motte, quoique 
celle diatribe eu* pour iVnjet de venger, à force d'injures, ce que Des- 
préaux regardait comme la saine doctrine II tût rougi pour la bonne 
cause , en la voyant si maladroitement soutenue , et il .se lût écrié dans 
l'amertume de sa douleur : 

Tu 1<1 servirais mieux en la défendant moins *. . *• 
* \ » • / 

Il était en effet trop éclairé pour ne pas convenir que les supersti- 
tieux apologistes de l'antiquité n'avaient pas toujours été dignes ni 
des dieux auquels ils offraient leur encens, ni des chefs sous lesquels 
ils combattaient ; il se moquait tui-méSne du fanatisme de Dacier, qui, 
lorsqu'on lui demandait si Homère était plus beau que Virgile, répon. 
dait qu'Homère était plus beau de deux mille ans ; et il n'eût pas moins 
ri de cet autre enthousiaste plus récent, qui , dans le fort de la der- 
nière dispute sur Y llualc , avait fait vœu de lire tous les jours deux 
mille vers d'Homère , en réparation dos outrages qu'il croyait que ce 
grand poète avait reçus, et comme une espèce d'amende honorable 
pour apaiser ses mânes offensés. De quelque juste admiration qu'où 
soit pénétre pour Homère, il est bien permis de s'écrier ici avec Per 
rault, qui n'avait pas toujours tort: O collège, collège ! que ton im- 
pression est profonde et ineffaçable dans certain* esprits! 

M. Dacier, en recevant M. de Bo2e à la place dre Fénélon, attaqua 
vivement, dans son discourt, ceux qui refusaient l'adoration aux an- 
•ciens. La Motte lui répondit dans la même assemblée par sa fable de 
Y Ecrivisse philosophe , qui veut conseiller à ses compagnes de ne pas 
marcher à reculons, afin que les yeux éclairent et conduisent les 
jambes , et qui est baffouéepar toutes les vieilles écrevisses pour avoir 
proposé une nouveauté si absurde. 

Le philosophe essuya le» murmures 

Du soi peuple, et les télés dotes 
Firent gloire d'aller toujours a reculons; 
Pour les vieilles erreurs point de respect bizarre. 

Examinons au»ti la nouveauté; 

Par les deux excès on s'égare ; 
Mais la raison va droit, marchons de son côte. 

La Motte , réconcilié depuis avec M. Dacier et sa femme , sans avoir 
changé d'opinion sur les anciens, lut, dans une séance publique de 
l'Académie , une ode sur la mort de madame Dacier. Les louanges 
qu'il donne à celte savante ne sont guère moins ingénieuses que les 
épigrammes douces qu'il avait faites contre elle. 

• Un savant étranger étant venu rendre visite à madame Dacier, la pria 
d'écrire son nom avec une sentence sur un registre qn'il lui présenta j elle y 
écrivit modestement un -vers grec de Sophocle , qui signifie que le silence est 
l'ornement des femmes. Elle' aurait dû se souvenir de ce vers quand elle vou- 
lut dire quelque absurdité en l'honneur des anciens , et surtout quand elle 
voulut faire »a,pe"danicsquc et ridicule réponse aux observations critiques do 
La Motte sur Y Iliade. 
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(16) Le plus grand éloge peut-être qui ait jamais été fait d'Homère , 
est celui que lui à donné , dans son langage naïf, notre célèbre scul- 
pteur Bouchardon. Il y a quelques jours , disait-il, qu'il m'est tombé 
entre les mains un vieux livre français que je ne connaissais point ; cela 
s'appelle /'Iliade d'Homère. Depuis que j'ai lu ce livre-là t les hommes 
ont quinze pieds pour moi, et je ne dors plus. Fui entendu tenir préci- 
sément le même discours à un autre excellent artiste qui n'avait jamais 
connu Bouchardon, et qui, en parlant comme lui, ne parlait pas 
d'après lui. 

Le P. Bufficr, dans une lettre à madame la marquise* de Lambert , 
avait entrepris de justifier les extravagances des dieux de Vlliade, c'est 
ainsi qu'il les qualifiait , par l'idée générale que les païens avaient 
alors de leurs dieux ; il prétondait que les plus grandes extravagances, 
dans un système reçu, tiennent lieu de principes qui ue se révoquent 
point en doute , et qui ne se mettent point en question : Je glisse , lui 
répondit finement et avec raison madame de Lambert, sur les consé- 
quences qu'on peut tirer d'un pareil principe; elles seraient bien sérieuses, 

La Motte avait osé, du vivant même de Despréaux, lui confier quel- 
ques uns de ses scrupules sur Homère. Je me souviens , dit-il , qu'un 
jour je demandai raison à Despréaux de la bizarrerie et de l'indécence 
des dieux d'Homère ; il dédaigna de les justifier par le secours trivial 
des allégories , et il voulut bien me faire confidence d un sentiment qui 
lui était propre , quoique tout persuadé qu'il en était , il n'ait pas voulu 
le rendre public ; c'est qu'Homère avait craint d'ennuyer par le tragique 
continu de son sujet ; que n'ayant , de la part des hommes , que des com- 
bats et des passions funestes à peindre , il avait voulu égayer le fond de 
sa matière aux dépens des dieux mêmes ; et qu'il leur avait fait jouer la 
comédie dans les entr* actes de son action, pour délasser le lecteur, que 
la continuité des combats aurait rebuté sans ces intermèdes. La Motte 
reprochait encore à Homère d'appeler quelquefois vaillant , celui 
dont il rapporte un discours lâclie ; et sage , celui dont il rapporte un 
discours imprudent. Despréaux lui répondait que c'est comme quand 
ou dit que S. Paul gardait les manteaux de ceux qui lapidaient S. 
Etienne. Paul, disait-il, n\tait pas saint dans ce moment ; mais il la 
devint depuis : de même les braves d 'Homère ont des momens de frayeur, 
et les sages des momens d'oubli. On croira sans peine que La Motte ne 
lut pas satisfait de ces réponses; pour s'en payer, il faut être bien ré- 
solu d'admirer tout dans les anciens. Cependant leur détracteur crut 
devoir attendre la mort de Despréaux pour publier et son Iliade et sa 
c ritique d'Homère. Il n'y a pas d'apparence que le sévère arislarque 
eût vu cette double entreprise de bon œil ; il eût retiré au détracteur 
et au singe de Y Iliade les boutés dont il l'honorait. Car La Motte , 
quoique très-lié avec Fontcnelle, que Oespréaux n'aimait pas , faisait 
assidûment sa cour au satirique, qui le recevait et le traitait comme 
un maître ferait son élève, et qui semblait lui dire à chaque instant : 

Vous êtes jeune encore, et Pou peut vous instruire. 

Il n'approuvait point les odes de La Motte, malgré le succès qu'elles 
avaient eu. L'ode, disait Dcspréaux, est Touvrage de notre langue qui 
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demande les plus belles expressions : on y pardonnerait plutôt un mau- 
vais sens f/uun mot bas. Cest ce que n*entend pas M. de La .Molle, qui ^ 
nous pient faire des satires en odes , et qui emploie les mots de quatrain 
rt de strophes. J'avais un beau champ à mettre ces mots dans ma Poé- 
tique, qui est un ouvrage de préceptes j je* les ài pourtant évités, quoi- 
quàla rigueur on ne dût pas m'en faire un crime. M. <le La Motte 
• èmploie encore dis rimes de bouts-rimés , comme celle de syrinx et de 
sphinx ; d'ailleurs il affecte souvent de parler à la manière des oracles , 
pour ne point se rendre trop commun par un langage clair et intelligible. 
On ne peut que souscrire à ce jugement, si ce n'est peut-être sur 
l'obscurité du style de La Motte; ses vers peuvent n'être pas meil- 
leurs que ceux des oracles , mais ils sont plus clairs. 

(17) On sait par cœur les fables de La Fontaine ; on n'en sait aucune 
de La Motte ; dès lors les deux poètes sont jugés. Le moderne fabuliste 
semble avoir évité de prendre l'ancien pourmodèlc,et malheureusement 
n'a que trop Lien réussi à s'en écarter. Avouons pourtant que dans 
cette carrière où La Motte suit La Fontaine de si loin , il se montre 
quelquefois digne d'y paraître. Quelques unes de ses fables mériteraient 
l'honneur d'être citées après La Fontaine, si , pour leur malheur, elles 
ne se trouvaient perdues dans un trop grand nombre d'autres qui ne 
méritent que la grâce d'être ignorées. Parmi ces fables très-estimables 
de notre académicien, nous citerons surtout celle de X Ane , qui com- 
mence par ces mots : Sous quelle étoile suis-je né? Nous pourrions y 
ajouter celles de la Fie, du perroquet , du Fromage, des deux Pi- 
geons y des Amis trop d'accord , des Grillons, des Moineaux, du Con- 
quérant et de la pauvre Femme , etc. Il serait à souhaiter qu'un homme 
de goût, appréciateur et réviseur éclairé de toutes les fables de La 
Motte, fit le triage de celles qui n'auraient besoin , pour être d'excel- 
lens ouvrages , que de changemens légers ; il ne faudrait pour cela que 
retrancher quelques longueurs, surtout dans les prologues , que sup- 
primer ôu changer' quelques vers peu naturels ou de mauvais goût. 
On serait peut-être étonné du peu de taavail qu'exigerait cette ré- 
forme, et on le serait encore davantage de trouver un assez grand 
nombre de fables qui en vaudraient la peine. Ce ne seraient pas en- 
core les fables de La Fontaine, après cette correction, il s'eu faudrait 
beaucoup; mais ce seraient des fables pleines d'esprit et de philoso- 
phie , et qui feraient oujbjjer presque toutes celles dont les auteurs 
% mit parlé de La Motte*a^^^in mépris si injuste. 

* * XesJables de La Motte furent critiquées grossièrement dans plusieurs 
brochures , avec esprit dans quelques uncs M ct surtout dans une co- 
médie 'de->Fuselier , intitulée Momus fabuliste. Elle eut trente repré- 
sentations dans sa uouveautc ; mais à sa remise , en 17 'p , elle en eut 
très-peu , et ri à point été jouée depuis} l'à-propos n'y était plus , et la 
malignité pju>liqu£ ge trouvait point de victime vivante à immoler. 
Cette comédie est à scènes épisodiques et semées de fables, qui, alors 
très-appjaudics , sont aujourd'hui bien plus oubliées que les fables 
dont Momus faisait la- critique. D'ailleurs ces sortes de pièces, sans 

* action et sans mouvement, où un acteur récite, les unes après les 

3. 5" ' ' il 
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autres , des fables isolées , ne sont guère faites pour avoir une exisr- 
tence durable ; la seule comédie de ce genre qui soit rostre au ihcàti 
est celle (YEsope à la Cour, parce qu'il y a du moins dans cette pièce 
une espèce de sujet et quelques scènes intéressantes. 

Quand nous avons il il , dans l'éloge de La Motte, que la voix publique 
n'a placé encore aucun fabuliste entre La Fontaine et lui, nou 
rions MS que certains aristarques, dont la voix n'est pas ia voix pu- 
blique , ont essayé de placer dons cet immense intervalle différens 
fabulistes, suivant leur goût ou leurs intérêts. Celui à qui ils ont 
essayé le plus long-temps d'assurer une place, après La Fontaine, à 
la vérité dans une grande distance, car ces aristarques se piquent 
surtout de justice, C£l le fabuliste. Richeç, dont les fables , après avoir 
eu cinq ou six éditions, sont aujourd'hui complètement oubliées. 
L'abbé Desfontaiues était l'ami de ce fabuliste et l'cum ini dfi La Motte j 
il célébrait Richcr dans toutes s, s feuilles; et Comme ses feuilles 
étaient fort lues et fort goûtées dans tous les collèges , tous les i . _;< ns 
faisaient acheter et apprendre à leurs disciples les fables de Richer- 
Enfin Hicher et Dcsfontaiucs sont morts, et on ne lit pas plus aujour- 
d'hui les fables de l'un que les feuilles de l'autre. Mais < ■<• qui paraîtra 
incroyable, c'est que le père Desbillons, jésuite, auteur d'un volume 
de fables latines, où il a prétendu lutter contre Phèdre, met au-dessus 
de La Motte, dans la préface de ces fables, non-seulement le froid et 
insipide Hicher, mais je ne sais quel Louis- Alexandre Le brun , mort, 
dit-il , à Paris en 174^ i écrivain dont le nom , les fables , la vie et la 
mort ont été également ignorés. ' - 

On peut citer beaucoup de vers des fables de La Motte; en voici 
quelques uns des plus remarquables. Si l'on n'y trouve pas toujours 
le poète, au moins on y voit toujours l'écrivain penseur et philo- 
sophe. Nous omettous un très-grand nombre d'antres vers dont on ne 
pourrait sentir la huesse et l'a -propos qu'en lisaut*la fable où ils sont 
placés. 

Vive de* pa»»i«*n» l'éloquence »vuduiajpj. «p- • » é . . * 

C'est providence de l'Amour , 

Que coquette trouve un valage» . . .< »| . 

Parce qu'Alexandre s'ennuie, * * * ♦ ■*' « 

Il va raclirc le monde aux fers. * . # »- 

Eh.' Pamiy qui te savait là ?dit le bœuf au ciron qui fait l'important. .. 

• Dans TÉgypte jadis tonte bclc était dieu , • 

Tant l'homme au contraire cuit bête ^ 

* Lui dieu , dit le chat aux Egyptiens , eu parlant d'un rat : 

Lui rlien I vous vous moque», votre erreur est étrange: ' . 
Qui suis-jc donc, moi qui le mange r * 

Leçon commence , exemple achève. . m f ^ 

Nous devons tous mourir , je le savais sans vous] * 

Vous n'apprenez, rien à personne : 4 • 

Je veux un vrai plus fin , rccounaissable à tous) * * m 

Et qui cependant nous «'tonne ] . / 
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De ce vrai dont tous les esprits • * 

f- if Ont en eux-mêmes la semence 

I Qu'on ne cultive point, et que Ton est surpris 

De trouver vrai quand on y pense 

Ce qu'on se défend sous an noro , 
«\j^On se le permet cous un autre. 



Le prince est enrhume, le courtisan veut l'être 

Contre plaisir ou répugnance 

Raison perd toujours son procès #^ 

• Distinguons deux hommes en un , 

L'homme secret et l'homme de parade 

' m» Mm' • 

Vous n'êtes que puissant encore, 

m v# Gouvernct bien, vous voilà roi 

s l\ perdit tout son temps à vaincre, 
Et n'en eut pas pour gouverner. »; . . 
Eh, pourquoi donc, seigneur, repondit la matrone, 

^ £ ^ pouvant nous régir, nous avez- vous conquis? 

Moi, dit la vanité, je logerai partout 

+ *k J'ai vu quelquefois un euCunt 

^ Pleurer d'être petjt , en être inconsolable ; 
. '**t L'êlcvait-on sur une table, 

i Le marmot pensait être grand 

Du sage mal vêtu le grand seigneur rougit, 

4 «Et cependant l'un est un homme , , 
L'autre n'est souvent qu'un habit 

H l'amuse en enfant , mais pour en faire un homme. .... 

Et pour plaire, n'y songes pas; 
N'y point songer, c'est trop : hê bien , n'y songes guère 

Fade flatteur, pédant sévère, 

, Le meilleur des deux ne vaut rien; , 

Qui sait corriger sans déplaire 

Est au but : qu'il s'y tienne bien 

• % 9 ' • ' ' > 

Ces égards nous sont dus a tous tant que nous sommes , 

Car tout amour-propre a ses droits j 



11 faut ménager tous les hommes. 



v 



^ En fait d'orgueil tous les hommes sont rois 



Réglons nos passions, ne les étoufi'ons point; 
m * Elles ont tout appris aux hommes 

Rarement convient-il que le prince se mette 
, Entre le ooupablc et la loi. * 
Souvent la clémence indiscrète 
Est le malhenr du peuple et la honte du roi : 
C'est par pitié qu'il faut être sévère : 



Qui punit bien a bien moins a punir. 
Poor le présent , humeur trop débonnaire 

Est cruauté pour l'avenir 

Que d'échos comptés pour des hommes ! 

Le brochet pénitent déjeuna d'an brochet 

• Faiblesse et ruse est un bon "lot 

Qui vaut bien puissance et sottise 



* 
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On ne citerait pas ,*à beaucoup près, autant de vers des odes de 
La Motte ; cependant Voltaire , daus ses Questions sur T Encyclopédie 
au root cWr/fu* , a rapporté quelques stances de ses odes $ mais ce sont 
plutôt des vers pensés que des vers d'images , tels qu'une ode doit en 

offrir. ' . 

La malheureuse Iliade de notre académicien est la seule de ses pro- 
ductions dont on ne cite aucun vers, et qui paraît le plus condamnée 
à l'oubli. Concluons que son Iliade est au-dessous de ses odes, ses 
* ' odes au-dessous de ses fables , ses fables au-dessous de ses bons opéras, 
dont on sait des scènes entières. f 

(18) Le talent de .bien écrire en prose est un mérite que presque 
aucun poêle n'avait auparavant La Motte, et qu'il' aurait encore de 
préférence à tous les poètes , si Voltaire ne lui avait enlevé cet avan- 
tage. La charmante réponse de notre académicien à madame liacier, 
Réflexions sur la critique , et les préfaces qu'il a mises à la tête de ses 
ouvrages, sont des chefs-d'œuvre d'élégance. Nous avons déjà parle 
de son discours de réception à l'Académie. Tous ceux qu'il y fit depuis 
en différentes occasions , eurent le même succès ; mais le plusapplaudi 
fut 1 elo»e de Louis XIV , que notre académicien prononça dans une 
séance publique de cette compagnie après la mort du prince. C'est la 
seule des oraisons funèbres de ce roi qu'on n'ait pas encore tout-a-fait 
oubliée, quoique toutes les chaires du royaume aient retenu de ces 
oraisons / et qu on.ait prodigué au tombeau du monarque le même 
encens dont on avait enivré sa personne. 

(10) Grâce à ce talent singulier de La Motte , tous les ouvrages qu'il 
a récités à l'Académie , son Iliade même, et surtout ses fables, si cri- 
tiquées depuis , curent le plus grand succès dans les sociétés où il les 
lut et même dans les séances publiques de l'Académie. Ses ennemis 
lui appliquèrent alors cette épigramme de Gombailld contre bahit- 
Amand qui lisait apparemment ses mauvais vers avec le prestige sé- 
duisant dont La Motte parait la médiocrité des siens : ■ m ^ * . 

Tes vers sont beaux quand lu le» du ; . * ^ 

Mais ce n'est rien quand je le* lis : 

Tu ne peux pas toujours en dire , 

Fais-en donc que je puisse lire. * ^ 

Peut-être même, et indépendamment de la faiblesse des vers de La 
Motte le succès brillant qu'il obtint dans ses lectures académiques 
nuisit \ relui de l'impression j la partie très-nom breuSe du public qui 
n'a pas assisté à une lecture, et qui fait ensuite cette lecture paisible- 
ment est ravie de pouvoir dénigrer ce que les auditeurs oui applaudi ; 
l'ouvrage doit avoir, si l'on peut parler ainsi , un mérite bien robuste , 
pour conserver , par ce second jugement, les honneurs qu on lui avait 
cf ibonl accordés. Ce serait donc un conseil très-sage à donner à tous 
le- cens de lettres, de ne jamais faire imprimer leurs productions dans 
le moment du succèsd'une lecture publique , c'est-à-dire , dans le mo- 
ment où t envie est bien préparée à l'examen, et bien résolue de se 
roidir contre l'approbation; il faut attendre, pour risquer au grand 
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jour l'ouvrage applaudi, qu'on ne parle plus de sou premier effet 

qu'à peine même on s'en souvienne encore , qu'on puisse enfin, en le 
lisant, le regarder comme une production nouvelle. Si c'est d'ailleurs 
une malice bien innocente que celle de mettre lVnvic à là gêne , il n'est 
guère d'amusement plus doux pour celui quelle voudrait dévorer, 
que delà priver d'un aliment qu'elle espère, en la réduisant ou à se 
taire sur l'objet qu'on lui dérobe , ou à lancer au hasard îles traits mal 
dirigés , et à perdre ses coups contre un fantôme. 

Outre son talent pour la lecture, La Motte avait encore une mé- 
moire prodigieuse. Un jeune liommc vint lui lire une tragédie. Après 
l'avoir écoutée avec attention : Votre pièce , dit-il à l'auteur, est pleine 
de beautés ; une chose seulement me fait peine, c'est que la plus belle 
scène ne soit pas de vous. Le poète, fort étonné, lui en demanda la 
preuve, et La Motte lui récita cette scène toute entière. Après avoir 
joui un moment de la surprise du jeune homme: Rassurez-vous , lui 
dit-il , votre scène est si belle , que je nui pu m empêcher de la retenir. 

(10) On assure qu'il poussait la complaisance ou l'amitié pour les 
Jésuites, ses auciens maîtres, jusqu'à se montrer assez, favorable à 
leurs opinions sur la science moyenne et sur la grâce oongrUe , autant 
ni tnmoins qu'un homme de beaucoup d'esprit , livré aux charmes de 
la littérature , pouvait prendre part à de malheureuses subtilités , 
faites pour la poussière et les ténèbres .les écoles - ou plutôt autant * 
qu'un philosophe éclairé, juste appréciateur des'sottises humaines, * 
peut approuver ou désapprouver des opinions de celle espèce. 

Le grand Newton faisait aussi à celte science* moyenne Thonncur 
d'y attacher quelque estime ; et sans le commentaire de ce grand géo • 
mètre sur l'Apocalypse , on devrait être bien étonné que sur de pa 
M illes matières, un homme tel que Newton put se résoudre a avoir 
un avis. y - * \ ^ ■ 

Quelque mal sonnant qu'il puisse paraître de mêler une discussion 
théologique à des notes sur l'éloge d'uu poc\c, nous croyons devoir 
expliquer à ceux de nos lecteurs qui n'ont pas eu l'avantage d'étudier 
en Sorbonne, eu quoi consiste toute la finesse de celte science moy enne 
et de cette grâce congrue, qui avaient trouvé màce dcvan£*Newtou et 
La Motte. Il est de foi que Dieu, par sa prescience , connaît infailli- 
blement tout ce que V homme doit faire ; il est de foi, en même temps , 
que l'homme est libre : comment accorder celte liberté avec colle pres- 
cience de Diéu, qui semble ne pas nous permettre d'agir autrement 
qu'il ne l'a prévu? Le jésuite Moliua a trouvé ce moyen de conciliation. 
Les hommes, dit-il, dont t intelligence est fi bornée , devinent souvent 
très- juste ce qu'un tel homme doit faire dans telles circonstances , sans 
que la liberté de cet homme en soit contrainte ; à plus forte raison , Dieu 
qui est l'intelligence infinie, doit deviner tout ce qui fera l'homme dan* 
chaque circonstance où il sera placé, sans que Chomme en soit moins 
libre. Dieu , après s'être ainsi mis à V affût ' pour observer la volonté 
humaine, lui donuc pour agir une grâce appelée congrus , qui n'est 

' C\\»t l'expression dont se servait Aiuauld pour tourner la science moyenne 
en ridicule. 
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pas efficace par elle-même , mais à laquelle il a prévu que l'homme ne 
résisterait pas, attendu la disposition favorable où il s^Hrouverait 
pour la recevoir. Voilà ce que toute l'école des Jésuite! a soutenu et 
opposé à la grâce efficace des thomistes qu'ils accusentde resjseatMfcr 
à lat grâce nécessitante de Calvin ; et voila sur quoi Newton aftnieux 
aimé prendre un parti, que d abandonner égaléraeut et Calviu, et 
Molina, et les thomistes. , 4 # ■ 

La Motte a donné des preuves non équivoques de ses talens théolo* 
giques, en composant jusqu'à des mandemens cUévéques, assez atta- 
chés à la doctrine qu'ils prêchaient , pour vouloir que ces mandemens 
eussent des lecteurs. Mais en même temps d'autres prélats» qui appa- 
remment-ne tiraient pas de lui les mêmes secours, l'accusaient de no 
pas croire à cette religion , dont leurs confrères lui remettaient en. 
main la défense. On a cependant imprimé parmi les œuvres cle ce pré- 
tendu incrédule , un plan de preuves de la religion. Ce plan, a dit un 
grand juge en cesniatières f est le plus bel ordre de bataille qu'on ait 
jamais dressé~contre les ennemis de la foi , " $f le plus propre à forcer 
dans ses orgueilleux retrunchemens t 'incrédulité opiniâtre , qui semble 
devenir de jour em^tntr plus* entreprenante et plus intrépide. Il est vrai 
qpe dans cet écrit la religion est considérée en grand , dégagée de su- 
perstition et de minuties,' telle enfin que La Motte l'avait toujours 
conçue depuis que la Trappe l'avait rendu aux lettres , à la raison et 
* a la 'société. ^ . * ' 

Il était tres-éjo igné de se parer de ses productions religieuses } car il * 
garda constamment je secret aux prélats dont il tenait la plume.- 

Il avoua pojfcrfont à un ami qu'il avait fait le mandciq^t^dueqr-» 
dînai de Tenciff^pdnr la convocation du concile d'£m brjjfôetie^disf, 
cours du même pgélat à l'ouverture de ce trop famcux^cotrcile,] flftjnEe 
vieux evéque de Scnez, digne, par «a piété, des prerakps gjplft do 
l'Église , mais sans crédit et sans amis a la cour; fut si rigoureusement 
déposé : concile que les partisans de ce prélat accuserait devoir 
commis une injustice criaiyje^t scaoda,leus* , tandis que les adversaires 
du même prélat soirtenaie^^ve^Deautbup de force, qu'on avait ob- 
servé, dan| cette déposition, les régies canoniques aussi scrupuleu- 
sement que dans les plujtfjteints' coûCfleîf. Toute l'éloquence et l'adresse 
de La Motte n'empccheVent pa»*^ette malheureuse controverse de 
fournir alors aux enneroif^éi* religion uu triste sujet de plaisanterie^ 
et de leur faire dfep jJBWfr troc ironie aussi amère que déplacée, que * 
la jastiHt eccl ésiastiq uejp'ét a it pas plus heureuse dan* ses décisions que 
la justice têcutifm è*$ul il est arrivé plus d'une fois d'opprimer l'inno- 
cence en observait toute» les régies ' . . 

Il existe de La Motte une lettre à Fénélon, oit il tourne en ridicule, 
avec autant de solidité que de finesse, les absurdités janséniennes sur 
le libre arbitre et sur la grftCe , non moins étranges que les absurdités 
jésuitiques sur fe^méme objet , quoique d'un genre tout opposé. H 

• Ce fut dans ce concile qn'un des Pérès, car on le» appelait ainsi , dit à 
un théologien de l'cvcquc de Scnez : Pourquoi ne pas se soumettre au pape? 

nrst-il pas dejbi qu'il a les clefs du paradis? Cela se peut, dit le 

tlicologieri; mais on pourrait bien lui en avoir change les serrures. 
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avait une sœur religieuse , fille de beaucoup d'esprit, mais très-pre- 
venue en faveur du jansénisme, qu'elle eroyait fermement être la foi 
de l'Église , parce qu'elle s'iuia^in;dt , dnrprès l'assurance de ses direc- 
teurs , le trouver daus l'Écriture et dans les Pères. La Molle lui écrivit 
inutilement, comme on le peut penser, une longue lettre, pleine 
d'esprit et d'intérêt, où il lui i niait que l'Eglise aurait perdu un 

de ses caractères les plus essentiels, celui d'être visible, s'il était permis 
de souteuir qu'elle n a pas visiblement proscrit les opinions de Quesnel 
et ée ses^éclatcurs ; il ajoute que le seul parti sûr pour les simples 
fidèles, est de croire sans examen, que la doctrine enseignée aujour- 
d'hui par le j:orps des pasteurs , est celtfquv a été enseignée dans tous 
les temps, quelque différence apparente que l'erreur indocile prétende 
observer entre la doctrine ancienne et la nouvelle. À" 

(ai) On sait que ce bon La Fontaine, dont l'àmc était si douce, 
trompé par Lully , qui lui avait demandé un opéra ,^et qu^ensuite se 
moqua «le lui, fit contre le musicien la mordante satire, connue sons 
le Doux du Florentin , et moulra que le bon homme savait , dans l'oc- 
casion , être redoutable aux médians. Mais il eut tort d'étendre sa 
vengeance jusqu'à Quinault. lime demanda, dit La Fontaine cri par- 
lant de Lully, m 

Du doux , du tendre, rt semblables sornfcllc*, 

Petits mots , jargons d'amourtfclles , ' * 

^ * « Confinj^q^nS^ tyjpft-^l vfenqninauda. » 

On a beau dire c\v?ènquinauder était un mot fort usité alors, pour 
dire tromper quelqu'un en Camusant , on ne persuadera jamais à per- 

. sonne que le bon Quinault ne soit ici l'objet des traits du bon La Fon- 
taine, surtout quand on joindra ce mot aux vers précédons qui rap- 
pellent le reproche juste ou injuste de fadeur et de jargon d'amourettes, 
si souvent fait à Ouinault par les Despréaux et les Racine. La Harpe , 

jdàns l'éloge qu'iCS^it de La Fontaine, trouve (pie cette satire contre 
Lully était d'un bon homme. Nous ne pouvons être de son avis, et 
nous croyons plutôt que le lion La Fontaine n'a été méchant qu'une 
* fois; mais que la nature lui avait donné tout ce qu'il fallait pour l'être. 
Il n'est pas inutile de dire ici , pour l'édification et même pour la 
leçon des gens de lettres , la plupart si chatouilleux sur la satire , que 
celle de La Fontaine contre Lully ne fâcha point du tout l'artiste épi- 
curien , bien plus occupé de plaisirs que de vengeance, f aimerais 
encore' mieux, disait-il plaisamment, mettre en musique cette satire , 
que son opéra. , 

• • m # » ~ % 

(oj) On pourrait *trou ver la copie de cet impudent- écrivailleur 
(iacon, dans quelques uns des satiriques de nos jours. Il poussait la 
manie de la satire jusqu'à dire de lui tout le mal possible daus des 
i .-ponscs qu'il faisait lui-même à ses^propres libelles, afin de se fournir 
un prétexte de répliquer à ces réponses, et de déchirer de nouveau les 
♦hommes célèbres qu'il avait at laques. Croirait on que dans une de 
ces brochures, aujourd'hui oubliées pour toujours, »1 »»* cu 1« front 
de s'adresser les vers qui suivent i 
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* En vain des siècle» triomphant , 
De l'univers entier Homère eut le Midrnge ; 

Le plu» honteux revers l'attendait dans notre âge ; • 
Houdart l'attaque, et Gacou le défend. 

•» Non content de se parer de ses propres satires, il s'attribuait celles 

des autres. Le poëtc Autrcau , auteur de quelques pièces de théâtre , 
avait fait contre Jean-Baptiste Rousseau uue chanson plaisante ; Gacon 
soutenait, au café, quelle était de lui. Pourquoi ne Pauriez-vo us pas 
faite ? lui répondit Autrcau qui était présent \ je rai bien faite , moi*. 
Ce mot a quelque rapport à celui de Bçnserade, à qui l'on demandait 
s'il était l'auteur d'un ouvrage qup je ne sais quel mauvais poète osait 
s'attribuer. Je l'ai fait , repondit Bçnserade; mais il est bien à son 
service. * ^ ± '• 

Quand on demandait à La Motte pourquoi il n'avait rien répondu • 
aux injures de<fe vil rimailleur: On n'a rien à gagner , disait-il, en 
attaquant ceux fui n'ont rien à perdre. Des écrivains plus célèbres que 
La Motte ont eu une conduite bien opposée , en daignant même ré- 
pondre aux plus vils adversaires. On aurait/ pu leur dire : Achille est 
fait pour dédaigner Thersite , et non pour le combattre. '* 

MalKeur, disait quelquefois La Motte;.n l'homme de lettres que 
tousses (fonfrères paraîtraient chérir et s'empresseraient de célébrer, 
ce serait le soliveau qu'ils choisiraient pour roi.* La plupart , en effet, 
ont bien moins de peïue à louer eux-mêmes cè qu'ils méprisent, qu'à 
entendre louer ce qu'ils estiment ; car il n'y a guère de vrai jalousie 
que contre 4es succès mérités. Les Ephésiens proscrivaient les plus 
illustres de leurs concitoyens, par la seule faîson qu'ils avaicut une 
supériorité trop marquée.* Que nul d'etttre nous, disait la loi , n'excelle 
par-dessus les autres; et s' il.se trouve quelqu'un de cette espèce, qu il aille 
exceller ailleurs. Pourquoi faut-il que les artistes en général ressem- 
blent si fort aux Ephésiens ~ 

Le caractère doux et honnête de La Motte lui avait pourtant fait 
beaucoup d'amis, même parmi les gens de lettres. Il en étui t d'autaut 
plus digne, que personne ne louait avcc plus de bonne foi et même y 
plus de plaisir, non -seulement les bons ouvrages, mais" ce qui pouvait 
même se trouver de bon dariSt les oXivrages médiocres. Ses ennemis ont 
prétendu que cette aménité était en lui uue vertu décommande , faite 
pour déguiser sa vanit4crmetlre à couvert son amour-propre, ct|)our 
remplacer par la souplesse ce qui lui manquait du côté du mérite. Il 
faut répondre a ces imputations comme Montaigne : Donnez-moi la 
plus belle action , je fats vous y trouver cent motifs plus odieux et plus 
méprisables les uns que les autres. Tous ceux qui Ont eu avec La Motte 
le plus d'intimité, lui rendent ce témoignage, que la douceur de son, 
commerce était trop simple et trop soutenue pour être jouée. Mais , 
ne fût-elle pas tout- a-fait sincère, on conviendra du moins que cette 
aménité apparente était préférable à la dureté grossière avec laquelle 
tant de gens de lettres ne rougissent pas de se traiter. La politesse peut' 
notre qu'un masque dont il est bon de se défier; mais cette délianco 
est encore moins pénible que des querelles acharnées et scandaleuses. 
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Noua avons rapporte dans l'éloge de La Molli- l'approbation écla- 
tante qu'il donna à YtBdipe de Voltaire : cependant un homme de 
beaucoup d'esprit , bien meilleur poète même que la Molle, et, ce 
qu'il n'est pas indifférent d'ajouter pour l'honneur de Voltaire , un 
homme dont il avait célébré les talens, l'abhé de Chaulieu, en un 
mot, lit cette épigramme, aussi grossière qu'indécente, contre l'éloge 
si honnête et si juste, donné par La Motte à la tragédie tXiBdipe. 

I O la belle approbation ! 

Qu'elle nous promet de merveilles! 
C'est la sûre prédiction 
De voir Voltaire an jour remplacer les Corneilles. _ 
Mais oij diable , La Motte, as-tu pris cotte erreur ? 
Je te connaissais bien pour assci plat auteur, 
Et surtout très-nicehant poète , 
Mais non pour un lAcbe flatteur, ^ 9 

Encor moins pour un faux prophète. * 

'% J>l,a Motte /un plat auteur ! Tels sont les jugemensde la haine. L'abbé 
de Cbaulicu , flatteur et Mécène tout à la fois du poète Rousseau , 
jaloux de la célébrité , peut-être trop grande , de La Motte, plus jaloux 
encore 
surpi 

vrai , et de compU 
mens aux tragédies de Zaïre, de Mérope, de Mahomet et de Tancrède, 
qu'à celles de Rodogune , de Ctnna , de Phèdre et dV phigénie. 

Les ennemis fie La Motte l'ont encore accusé cravoirgmbitionne la 
monarchie universelle en littérature. Peut-être aspirait-il tacitement 
à cette gloire, sans trop s'en douter ; l'amour-propre ne s'avoue pas 
toujours à lui-même tout ce qu'il sent et tout ce qu'il ose. Mais 
il faut être doué par la nature d'un talent aussi rare que Voltaire, 
pour être à la fois supérieur dans le poème épique, dans la tragédie , 
dans les pièces fugitives, et dans la prose. [Nous avons vu des écrivains 
biens inférieurs à La Motte, vouloir aussi, comme lui , briller dans 
tous les genres, et avec beaucoup moins de succès. I^c sort d'un 
pygmée qui veut faire le géant, est de paraître encore plus pygmée. 

* m « ' Nosceté ipsum. mê 

Counais-loi toi-merae. *. 

Cest une maxime qu'on ne saurait trop répéter à ceux qui courent 
la carrière épineuse des lettres. Si La Motte n'avait fait d'ouvrages en 
vers que Y Europe galante et Issé , dix ou douze fables , ses odes ana- 
créouti'pics , et même Inès de Castro , quoique très-faiblement écrite, 
il aurait, comme poète, beaucoup plus de réputation. lia fallu à 
Fontenelle quarante volumes de Yilistoire de V Académie des Sciences, 
pour faire oublier la petite brochure des Lettres au chevalier d'il ér**+ , 
et quelques autres ouvrages de mauvais goût; et si les Lettres du che- 
valier dller*** étaient venues après VHistoire de l'Académie , nous 
ne répondrions pas que la réputation de Fontcnellc n'en eût beaucoup 
plus souHèrt; car telle est l'équité du public. Mais ce public est notre 
juge, il faut étudier sou goût et supporter ses injustices. 

♦ *™ 
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7 |; Lc$ hommes, a écrit ."Motte, /ie demandent pas mieux que de 
dire la venté quand ils ny perdent rien ; ils se plaisent même à dire des 
ihoses humiliantes à ceux qui les veulent lien souffrir ; c'est un moment 
de supériorité pour eux , et ils ne manquent pus de le saisir. Mes ami\ , 
par un motif plus noblé\ m'honorent de cette liberté ; ils ne me ménagrnt 
point les expressions , et non-seulement je le permets , mats je les en prie. 
C'est en moi june adresse de V amour-propre qui veat bien dévorer de petits 
affronts pour se préparer des honneurs plus solides ; et les esprits supé- 
rieurs qui fout bien sans cela, feraient encore mieux s J ils se servaient 
de mon secret. Cette liberté que La Motte accordait h ses amis, ou à 
ccuv (pii se donnaient pour l'être , est à sou comble dans une pièce 
qu'un de ces soi-disans amis lui adressa au sujet de >oii Iliade ; pièce 
oit l'auteur semble n'avoir débuté par quelques < l-i-cs , que pour les 
faire 6ervir de passe- port ù l'apologue grossièrement injurieux qui la 
termine, La Motte v est très-honnc'teincnt comparé h un âne , et cet 
âne n'est pas assurément ranimai du même nom , qui, selon madame 
Dactcr, jour dans les comparaisons d'Homère uu rôle si noble et si 
honorable aux béros avec qui il est mis en parallèle '. 

(•jfT) Dans ses derniers momens , son curé exigea de lui le sacrifice 
d'une pièce de théâtre qu'il avait commencée. Quoiqu'il n'eût aucun 
scrupule de conscience sur cet ouvrage, non plus que sur ceux qui 
avaient fait sa réputation, il n'hésita pas sur la déférence qu'il devait 
en ce moment à sou pasteur ; mais quand ce pasteur fut parti, b: 
poète, qui avait été si docile, ne put s'empêcher d'apprécier la sévé- 
rité pastorale avec tout le sang-froid philosophique : Voyez , dit-il à 
son neveu, qui était auprès de son lit , ce qur fut pour unjtauvre 
mourant la différence des paroisses : le curé de Saint-André , qui sort 
il y ici % j a nsfjfjjfM rigide et au ...'ère , ma demandé ma pièce pour la brûler ; 
: t j'avais eu affaire au curé ds Saint -Sulpice , il me l'aurait demandée 
pc/r la faire jouer au profit de Jm c^tmunauté de ï Enfant-Jésus, Celte 
réflexion sage et paisible.de La Motte ost bien plus philosopTiiquc 
que la plaisanterie du musieien Lully, forcé de livrera son confesseur 
Un opéra dont il avait fait deux actes. Soofib, témoin de cette perte, 
poussait des t ris lamentables : Tais-toi, lui dit tout bas le vieux li- 
bertin , Volasse en a une copie ; ce furent ses dernières paroles. 

(26) FoqtcncllÊ et La*Mottc , qui craignaient tant de se compro- 
mettre en résistant aitx Jésuites, ont donné aux gens de lettres un 
« veinplc de pusillanimité qui n'a pas été imité par d'autres. Cette so- 
ciété, lorsqu'elle était encore puissante et lière de son crédit, a trouvé, 
de nos jours , dans plusieurs écrivains célèbres qu'elle avait osé atta- 
quer, des adversaires intrépides 1k redoutables! On peut ypir le détail, 
de cette guerre dans l'ouvrage qui a pour titre : De la destruction des 
Jésuites en France, par un auteur désiuléressé. U s'en fallait cependant 
beaucoup ( et cette circonstance est en un sens glorieuse , en un autre 
sens peu honorable pour Ifes gens de lettres ) que leur armée fût égale 

■ On peut voir cette satire -mal déguisée dans les Mémoires de Al. le mar- 
quis de J'rublct sur M. de Fonlcnclle. Am»lcidam , 176g, p. 43j). 



# 



Digitized by Google 



MOTTE. « «71 

.f* *^a>. • 

en nombre à l'armée cunemie. (Quoiqu'ils n'eussent affaire eu appa- 
rence qu'a trois ou quatre écrivains' jésuites, c'était" la société en corps 
qui les attaquait j par cette union intime et inaltérable qui faisait con- 
courir tousses membres à la défense de la cause commune. Au con- 
traire , citaient seulement quelques écrivains isolés, "sans crédit et 
SA us appui, qui repoussaient les traits lancés par lus Jésuites,. Les 
autres gens de lettres, ou spectateurs indilTérens de cette querelle , 
ou ennemis de ceux que la société attaquait, ou même indignement 
vendus au parti jésuitique , parce qu'ils le croyaient le pins puissant , 
ne prenaient aucune part au combat, ou faisaient des voeux secrets 
pour voir succomber leurs confrères , ou se mêlaient avec l'cubcnu 
pour cscarmouchcr lâchement contre eux. Cependant la gloire des 
armes est demeurée à ce petit nombre d'écrivains, qui , plus aguerris 
ou plus braves, ou peut-être plus vivement intéressés que les antres 
au soutien do la cause commune, l'avaient si courageusement dé- 
fendue. Attaqués par les Jésuites de front, par les janséiistes à dos, 
« t de tous côtés par les fanatiques de l'un et de l'autre parti, ils étaient 
à peu près , si nous osons hasarder ce parallèle, dans la même situa- 
tion ou le roi de Prusse s'est trouvé durant la guerre de 1756 «ayant 
en tète l'armée autrichienne , l'armée des HdSSes derrière lui ,%t sur 
les ll uics l'armée de Suède et celle des Cercles. Ils ont fait comme ce 
priuce , fl ont repoussé leurs nombreux ennemis. Quel succès n aurait 
donc pas contre ces ennemis déchaînés, une ligue générale de toute 
la république des lettrés! Hélas! quaud la verrods-nous également 
crainte et respectée par l'union de ses membres , prendre , à cet égard , 
pont modèle les Romains et les Jésuites? Exiger des gens de lettres 
qu'ils s'aiment, ce serait peut-être leur eu demander trop, à la honte 
delà nature humaine , qui permet rarement que des rivaux de gloire 
et de mérite soient amis. Mais serait-ce trop exiger cîe vouloir qu'à 
l'exemple de l'aucienuc Kome et de la société, ils se ralliassent, au 
premier signal , contre l'ennemi commun? On l'a dit plus d'une fois, 
et on ne saurait trop le répéter , s'ils étaient unis, ils donneraient des 
lois à l'univers , et des lois plus respectées et plus durables que celles 
dout l'ambition jésuitique voulait chai -ci les peuples et les rois. Son 
pouvoir était fonde sur la superstition et l'intrigue ; celui des gens de 
lettres léserait sur les lumières et la vérité , dont la force est bieu au- 
trement puissante, parcequ'elle soumet les esprits sans les contraindre; 
leurs ennemis publiés et secrets ne le sentent que trop bien; aussi n'y 
a-t-ll rien qu'ils ne mettent en œuvre ppui* les désunir, pour les ani- 
mer les uns coqtre les autres , pour les affaiblir et les avilir, parce 
moyen, 'autant qu'il est possible , et pour les opprimer ensuite ou- 
vertement ou sourdement avec plus de facilité. Mais aji ne réussit à 
avilir que ceux qui , par leurs écarts , fournissent des prétextes à la 
méchanceté des persécuteurs, et on ne désunit que ceux quisont 
assez peu éclaires pour méconnaître leurs vrais intérêts. 

(37) Nous avons dit que la simplicité de Fontcnelle parait quelque- 
fois maniérée, par le contraste qu'on observe entre la familiarité de 
sou style et la uoblcssc de son sujet. Lu seul exemple, choisi entre 
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plusieurs que nous pourrions citer, rendra cette opposition plus frap- 
pante. Fontenelle dit , dans l'éloge de Ton nie fort, que ce savant, 
accompagné de quelques autres, descendit avec beaucoup de risque 
dans la grotte d'Anlij>;tros , et que, par les observations qu'ils y firent 
sur la végétation des pierres, ils découvrirent le secret delà nature , 
qui fut , pour ainsi dire, prise sur le fait par des curieux si hardis. Cette 
expression , prise sur le fait , est très-propre à rendre l'idée que Fon- 
tanelle avait eu vue; elle est par conséquent très-juste, et d'ailleurs 
d'une singularité neuve et piquante ; mais elle est par malheur du 
style Je plus familier, tandis que l'objet dont l'auteur parle est du 
genre Je plus grand et le plus noble; la familiarité de l'expression em- 
pêche la noblesse de l'idée de paraître dans tout son avantage, et 
l'empêche pardeux raisons, parce que cette familiarité n'est pas noble, 
et parce quelle est en même temps recherchée, liossuct , si différent d'ail- 
leurs à tous égards de Fontenelle, hasarde aussi quelquefois, dans la 
hauteur où il s'élève , des expressions familières 1 ; mais non-sculc- 
meut on les lui pardonne , on lui en sait même une sorte de gré , parce 
que cet écrivain sublime, tout occupe de peindre avec énergie les 
grandes idées qui s'offrent en foule à son génie impétueux, néglige les 
détails minutieux des finesses du langage , s'empare, dans <>r 
rapide, de la première expression qui lui paraît rendre fortement sa 
pensée, et ennoblit, en quelque sorte, cette expression, par la gran- 
deurde l'idée qui, pour ainsi dire, la couvrent la surnage. Racine, 
l élégant Racine , non moins différent de Itossuct que Fontenelle , 
quoique d'une autre manière, se permet aussi, mais bien plus rare- 
ment, des expi essionsqui ne sont pas du style noble -.on les lui pardonne 
île même, mais par un autre motif, d'abord parce qu'il semble, dans 
le moment oii il les emploie, avoir été forcé d'en laite usa;;e, tout 
autre mot étant ou plus impropre, ou plus faible: en second lieu , 
parce qu'il sait ave< adresse adoucir, r, embellir même ces mot*, 

familiers par les expressions nobles ou élégantes dont il les environne, 
et qui Unir servant comme de passe-port et de sauve-garde. l<»nt ad- 
mirer Part du poète pour unir si habilement entre eux des termes si 
disparates. Comme on rend précieux les métaux les plus communs par 
la richesse et l'éclat que leur donne l'alliage tic l'or, ainsi, pour n'en 
citer qu'un seul exemple, très-connu, mais très-frappant, le mot 
chatouiller t qu'on n'aurait jamais cru pouvoir se trouver dans une 
<e,'ue tragique} ose néanmoins paraître avec avantage et même avec 
noblesse dans un vers iV/p/itgénie , à la faveur des expressions heu- 
reuses auxquelles le poêle a su joindre ce mot, et si l'on peut parl> i 
ainsi , l'amalgamer : « 

Ces noms do roi des rois cl tic chef de la Gr£cc 
Chatouillaient de mon cœur Torgucillcu^c faiblesse. 

Les termes familiers, employés avec affectation par Fontenelle, 
n'ayant pas la même excuse que dans ttossuct ou dans Racine , pro- 
duisent , parcelle raison , un effet tout contraire, péuiblc au lecteur, 
et peu favorable à l'écrivain. 11 semble que ce philosophe, eu pic 

1 oy ez les noies sui l'article de Bo»utt. 
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fvrânt l'expression familière à l'expression noble pour exprimer une 
grande idée, se propose «l'égaler en quelque manière ce qui est petit à 
ce qui est grand , et de mettre , pour ainsi dire , sur la même ligne, ce 
que les hommes admirent et ce qu'ils dédaignent. Ce genre de philo- 
sophie ;i l>ien son mérite ; mais les hommes ont besoin de jouissances, 
et pour jouir , l'iliusion ne leur est que trop nécessaire. La philosophie 
leur rendrait donc un assez mauvais service, en leur faisant voiries 
objetS tels qu'ils sont. 

Fontcnelle faisait grand cas de la simplicité du stylo, et il avait 
raison ; mais il parait n'avoir pas assez senti la différence du style 
simple et du style familier : c'est ce défaut de tact qui lui a fait dire 
qu'il ne faudrait donner dans le sublime qu'à son corps défendant • et 
dans un autre endroit de ses ouvrages, que te naïf est une nuancMu 
bas. Il faisait apparemment consister \e sublime dans V exagération et 
Yenflure ; il igftorait combien la simplicité de Expression ajoute à la 
grandeur de l'idée, combien même cette simplicité est nécessaire au 
vrai sublime; il sentait encore moins la distance énorme du bas au 
naïf, «fui cesse même d'être naïf quand il est bas, et qui, au contraire, 
s'allie très-bien avec le sublime , parce que le naïf est l'expression «l'une 
Ame qui s'ouvre toute entière avec candeur, que le sublime est l'ex- 
pression «l'une amc noble , et que la candeur, loin de nuire ( I t no- 
• IjIcssc, la rend plus intéressante et plus aimable. Lnvoici un exemple 
bien connu. Lorsque La Fontaine eut vu expirer madame de La Sa- 
blière, il reucontra M. d'Hcrvart, qui lui dit : J'allais vous proposer 
de venir loger avec nous ; J'y allais , •répondit La Fontaine : ce mol, 
si je ne me trompe, est a la fois naïf et sublime. 

Un. écrivain très-estimable , qui n'a pu se persuader, avec quelque 
raison, qu'un homme aussi éclairé que Fontenelle ait pu dire une 
absurdité gTOSsièT© , ■ tàehé. dans le Journal des Savans du mois 
d'avril 178a, de donner un sens raisonnable ;i l'espère «le blasphème 
prononcé par le philosophe contre le naïf Le journaliste prétend, 
ce qui est en effet assez vraisemblable, surtout d'après les preuves 
dont il l'appuie, que Fontenelle n'a pas voulu parler du genrs naïf, 
qu'il était bien loin de mépriser , mais du style miïf, ou pluk A >t f initier 
et populaire, dont nos auciens auteurs, et même quelques écrivains 
modernes, n'ont en effet tfué tr^p abusé dans des sujets que ce style 
défigurait. Mous ne nous opposons point à cette explication; nous 
limiterions seulement que l'illustre plùlosophe eût exprimé sa pensée 
sur le naïf avec une précision plus rigoureuse, et d'une manière moins 
propre à scandaliser les partisans délicats du bon goût. 

Avouons cependant que les censeurs amers de Fontenelle, qui lui 
ont si sévèrement reproché le ton peu noble qu'il prend quelquefois 
dans scs»l« c sont bienuardés de remarquer avec quelle Wuesse 
rt quelle dignité il sait ennoblir quelquefois cette petitesse dont on 
fa ce use ;*pajiL exemple , après trvoir rapporté dans l'éloge de M. des 
Ifilleltcs , ce trait assez mesquin de son caractère , que quandil passait 
sur les marches du Font-Neuf , il en prenait les bouts qui étaient les 
moins uses, afin que le milieu , qui l'est toujours davantage , ne devînt 
pas trop tut un glacis , il ajoute à ec détail minutieux, qu'on a relevé 
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avectantd'aigreur, une réflcxionqui le rend intéressant, ctquc la satire 
;< prudemment passée sons silence ; mais une si petite attention s'en- 
noblissait par son principe ; et combien ne serait-il pas à délirer que l< 
bien public fût toujours aimé avec autant de superstition ! 

Foutcnellc prétendait que toute pensée line a toujours un peu do 
faux. Il était plus intéressé que personne à ne pas avancer ce paradoxe 
lui qui :i mis tant de pensées fines dan» ses ouvrages. Nous croyons 
qu'il avait tort, et qu'où trouve dans Fontcuclle même plus d'une 
pensée aussi juste par l'expression que line et délicate; mais ce qu'on 
ne peut se dissimuler, c'est que bien des peiiM-i s ingénieuses tirent 
leur mérite d'une expression qui, sans être parfaitement juste, est 
heureusement appliquée. On citerait mille exemples, et peut-être du 
en conclurait avec raison que la justesse rigoureuse n'est pas toujours 
essentiellement nécessaire à la linesse, quoique le mérite de la finesse, 
pour être parfait , exige que la justesse y soit jointe. 9 ^ 

(28) Trop éclairé pour ne pas juger les hommes dans toutes les'si- 
1 nations et tous les états , La Motte disait que la plupart des grands, 
jaloux avec raison de la supériorité que leur donne le rang et la nais- 
sance, sentent bien aussi tout l'avantage que peuvent tirer les gens de 
lettres de la supériorité des connaissances et des lumières; qu'en con- 
séquence ils traitent , pour ainsi dire, tacitement avec ces derniers sur 
leurs droits réciproques, et ne se soumettent à rendre au génie les 
honneurs qui lui sont dus, que sous la condition , très-juste, d'être 
traités par loi avec les égards que les lois de la société leur accordent. 
Mais en ne manquant jamais à ces égards, La Motte ajoutait avec 
Montaigne : que^e donner en spectacle aux grands, et faire ûvec eux 
parade de son caquet , est un métier très-messéant à un homme d'hon- 
neur. La Bruyère dit, en parlant des grands, et Michel de Cervantes 
l'avait dit avant lui , que leur avantage sur les autres hommes est im- 
mense, grâce aux moyens que le raug et la fortune leur fournissent 
de s'attacher des hommes supéi ieurs à eux par les qualités de l'esprit 
et par c elles de l'aine. La Motte , Lien convaincu de cette vérité sur les 
grands, ne jugeait pas à propos de lejir, procurer à ses dépens l'avan- 
t.-e dont parle ici La Bruyère. Cette manière de penser de notre aca- 
démicien lui était commune avec sou ami Foutent lie. Tous deux 
pensaient aussi de même sur la façon dont ils devaient se conduire 
dans la société, a l'égard des sots qu'ils y rencontraient. Ils savaient 
les ménager, sans les rechercher, et les apprécier sans leur déplaire. - 
Puisse la dignité noble et décente que nos deux philosophes conser- 
vaient avec eux, être étudiée et méditée par ces hommes dont la vanité. 
. avide de l'encens le moins flatteur, cherche les sots de préférence , les 
flatte même et les caresse, pour recevoir et goûter leurs méprisables 
hommages! , . % . * * %. :i * <» 
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: ^ L^s Jalens qui appelèrent le comte de.Morvillc à l'Académie 
avaient commence de bonne heure à se montrer. Dès lace de 
\ ingl ans il se distingua dans la place d'avocat Où roi au ctuUelet , 
mi il ne parut jeune «me par la grâce avec laquelle lU^rtoycait' 
et ^arfsggi ardeur pour s'instruire. 11 fut ensuite procureur-gt-iu-- 
ral au grand conseil , et devint l'âme de sa compagnie , par sou 
intelligence dans lès affaires, par ses lumières et par sa droiture. 
Transporté de là sur un plus grand théâtre, il fut nomme am- 
bassadeur en Hollande, et fit, dans cette honorable fonction , un 
heureux usage de cet arl de la persuasion et de la parole qu'il 
avait déjà employé s, dignement à I administration de la justice. 
La nation avec laquelle il avait à traiter conservait encore pour 
Ja mémoire de Louis XIV , après plus d'un demi-siècle, une 
haine qiftjes malheurs et la mort de ce roi Va va ie ut pas éteinte. • 
Toujours irritée des anciens succès de la France ,^nokjue effacés', 
depuis par les plus aflfreux revers, elle mettait dans ses négocia- 
tions avec cette redoutable monarchie, toute' Ta défiance répu- '• 
blicaine. Le comte de Morville sut néanmoins gagner l'estime 
et la confiance de cette nation jalouse et prévenue. Les services 
qu'il rendit à sa patrie dans cet emploi difficile, furent récom- 
pensés du titre de plénipotentiaire au congrès de Cambrai , où il 
déploya les mêmes lalens , mais d'où il fut bientôt rappelé pour 
être successivement revêtu de deux ministères important, celui 
de la marine et celui des affaires étrangères. Ce fut aussi dans ce 
J^méidelemps que l'Académie, joignant son suffrage à celui du 
monarque, l'adopta parmi ses membres. Il y montra tout ce 
qu'on attendait de lui. Chargé plusieurs fois des fonctions de 
directeur, il s'en acquitta à la satisfaction de l'Académie et du 
public. Sa modestie néanmoins lui inspira, dans une de ces cir- 
constances, une défiance de lui-même, fondée sur un motif bien 
estimable. Chargé de recevoir un académicien auquel il s'inté- 
pjl rgait'^^raignit que^son éloquence, qui l'avait si bien servi 
dans des occasions beaucoup plus importantes, ne répondît pas 
dans celle-ci à ce^Je^on aaffiié voulait dire , et n'exprimât que 
faiblement cetque son cœur sentait; il n'o, a composer lui-même 

• 1 Cl^rleW&n-rftptiste Flctfrlan , comte dç*Morville, rec#le a3 juin i;a3, 
?i la place de Louis de CourcilJon de Dangcau , abbt&dc Fontaine-Daniel ; 
mort le 3 février T*3a. •» 

1 Le président Hcnanlt ; rVst de lui qne nous tenons ce qu'on va lire. 

• * ^ • 
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son discours , et pria le récipiendaire charger. Il arriva 

ce qui est arrivé plus d'une foisefc pareille conjoncture , que lé 
VécipiendaJre fît nfîeux pour le directeur qu'il n'avait fait pour^ 
lui-même , parce qu'if avait voulu seulement bien faire eftra- 
vaillant pour le. directeur , et qu'en tâchant pour iu£' dè faire 
encore mieux , il avait fait plus mal. Le public preférajes ex- 
pressions simples et nobles du sentiment aux penuBs efforts dè' 
l ârt. . " , - 

L' Académie de Bordeaux avait choisi le comte de Morville 
pou r protecteur. Quoiqu'il en fût digne par son amour pour les 
lettres et par ses connaissances, nous ne saurions trop répéter 
que ce titre est trop grand pour quélque'particulier que ce puisse 
être, et qu'une compagnie de véritables gens de lettres ne doit 
avoir pour protecteur que le souverain , ou personne. 

Élevé aux plus graudes dignités de l'État, il ne manquait au^ 
comte de MorviTle que de les perdre , pour prouver combien il 
en était digne. Les circonstances parurent demander qu'il remit 
tous ses emplois. Il se retira comblé de l'estime et des grâces du 
monarque. Les lettres et Fes beaux arts qu'il aimait, firent, non 
pas la ressourcé, mais la douceur de sa retraite ; on ne pouvait 4 
pas dire, en voyant la paix dont il jouissait , que la philosophie 
n'avait été pour lui* qu'un asile dans sa disgrâce, et une espèce 
-de pis aÉer; 41e fui fit même goûter un bonheur qu'il aurait 
peut-être ignoré dans l'éclat de sa fortune : il conserva tous ses 
amis , parce qu'ifs l'avaient été de sa personne et non de ses place). 
Les ministres étrangers , qui avaient connu sa probite&ses ta- . 
mières , continuèrent à le voit assidûment, dbTOme s'nTâvaient 
eu encore à traiter avec lui ; ils rendirent au sage qu'ils rçspcc^ 
taient , les soins qu'ils avaient rendus à l'homme d'état ; et l'un 
d'eux lui donna en mourant la plus grande marque d'estime 
que puisse donner un étranger à un ministre qui n'est plus rien 
il le fit son exécuteur testamentaire. Réduit à ses seules vertus» 
le comte de Morville eot la satisfaction si douce de jouir plusieurs 
années de cette considération personnelle , digne et vraie récom- 
* pense des âmes honnêtes , parce qu'elle ne s'accorde ni au crédit 
m aux dignités. * 5 * 
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ie n'est ni l'homme de guerre, ni l'homme d'état que nous 
devons peindre ici dans le maréchal de "Villars. Le vainqueur de 
Fridlipgue et de Denain appartient aux fastes de la France , et 
non aux annales modestes d'une société littéraire. Nous osons 
cependant nous flatter que l'histoire du héros académicien , quoi- 
que courte et peu brillante , ne sera pas sans intérêt pour la com- 
pagnie et pour les lettres. 

Quoiqu'il eût abandonné de bonne heure toute autre étude 
pour celle de la guerre, nous avons lieu de croire que dès le col- 
lège il avait fait ses premières armes dans les lettres avec succès; 
car il disait souvent qu'il n'avait eu en sa vie que deux plaisirs 
bien vifs, celui de remporter un prix en rhétorique, et celui de 
gagner une bataille. Il n'en aurait préféré qu'un, celui de périr 
en la gagnant; c'est ce qu'il exprima dans les derniers momens 
de sa vie, avec l'impétuosité la plus naïve et la plus noble. Son 
confesseur l'exhortait à la mort , suivant l'usage, et aurait pu se 
dispenser de prendre cette peine avec un homme qui l'avait bra- 
vée tant de fois. Ce prêtre, invitant son malade à produire, en 
expirant, quelques actes de piété, lui disait que Dieu n'avait pas 
fait la même grâce au maréchal de Beru ick , qui venait d'être 
tué à la tranchée de Philisbourg, sans avoir eu le temps de faire 
un seul acte de contrition : Il a été tué! s'écria le mourant; ah! 
je Vavais toujours bien dit , qu'il était plus h<'urcux rjuc moi. 

Les succès du maréchal de Villars , sauveur de la Fiance à 
Denain, inspirèrent à un Allemand, qu'on ne pouvait soupçon- 
ner de vanité nationale, ce beau vers latin pour être mis au bas 
de son portrait : 

Hic novus. -Hector a dest, rjuem contra nul/us AchilL s. 
Cet Hector que lu vois , n'a point troure d'Achille. 



T/éloge était noble et juste; mais ce qui dégrade un peu l'au- 
teur, c'est qu'il se plaignit que le nouvel Hector n'eût pas payé 

* Claude-Lonis-H. < tor de Villars, pair- de France et maréchal-général il< •• 
camps et armée» du rofe chevalier de l'oulrr de sa majesté* et île la 'Foison 
d'or, gouverneur de Provence , ne Moulins en RonrbonnnU , en avril iim.?; 
reçu lca3 juin 171-1 , la place «le Jean -François Chamillard , éreque de Sen- 
li-, ; mort à Turin, le 17 juin ^ jyjflft ./ 

Et de son Cl» Honore-Armand , duc de Villars, pair de France, feheraïïc! 
de L'ordre de la 'Foison d'or, gouverneur de Provence , né le 4 octobre 17m ; 
reçu le 9 décembre 1 734 * a la plaec dn maréchal de Villars son r^ rc i "ion 
au mois de mai 1770. • f 

3. t ¥ ? 3* • 
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ce vers df une somme assez considérable ; il regrettait Je n'avoir 
pas rendu le même hommage au grand Condé, qui disait qu'un 
homme d'esprit ne devait faire qu'une devise en sa vie, surtout 
si elle était bonne, parce qu'il ne pouvait guère se promettre 
d'être aussi heureux pour une seconde, et que le héros de la 
première devait faire la fortune de l'auteur. Le maréchal de 
"Villars, qui sans doute se piquait d'être aussi vaillant que le 




pas 

intéressés d'une part et bien stériles de l'autre; mais peut-être 
aussi fait-il trop d'honneur aux grands, qu'il suppose tous re- 
connaissans et généreux. 

Rassasié de gloire et comblé de biens et d'honneurs, le mare*- 
chal de Villars désira de joindre à toutes ses dignités le titre de 
notre confrère; il parut sentir le prix de cette distinction, et ne 
négligea pas d'en jouir après l'avoir obtenue : il ne fut point 
coupable à notre égard de l'espèce d'indifférence dont on a plus 
d'une fois accusé des académiciens de son rang, qui en parais- 
sant très-rarement au milieu de nous , ont apparemment cru 
satisfaire leur orgueil par cette espèce de dédain , et ont prouvé 
seulement qu'ils entendaient bien mal les intérêts de leur vanité, 
^e^àre^btel de Villars , plus éclairé et plus juste, rendait à 
cette compagnie, le plus souvent qu'il lui était possible, l'espèce 
îriïmage qù'&fe est en droit d'exiger de tous ses membres, 
lui doivent même d'autant plus, qu'elle a montré, en les 
adoptant, plus d'égards pour leur naissance et leurs dignités; 
elle désire, bien moins pour elle que pour eux-mêmes, de rece- 

reconnais- 
venait 

quemmem a tios asscmuices , ptiiuissmi » intéresser à 
nos exercices , opinait avec autant de goût que de dignité , sur les 
questions qui s'agitaient en sa présence, et finissait toujours par 
témoigner à la compagnie les regrets les plus obligeans de ce que 
la multitude de ses autres devoirs ne lui permettait pas de s'ac- 
quitter, comme il l'aurait voulu, de celui d'académicien. Un 
jour, après une de ses effusions ordinaires et affectueuses de dé- 
vouement et de respect pour ses confrères, rar c'étaient les pro- 
pres termes^dônt il croyait devoir se servir à leur égard , il ajouta, 
que ne pouvant pas se trouver aussi souvent parmi eux qu'il ledési- 
rait, il les priait de lui permettred'y être au moinsprésent en pein- 
ture, et de leur envoyer son portrait, pour être comme un gage 
toujours subsistant à leurs yeux de son zèle pour la compagnie. 
Il n'y avait alors dans notre salle d'assemblée que les portraits 
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des deux ministres et des deux rois protecteurs de l'Académie 
Française, et celui de la reine Christine , qui avait autrefois ho- 
noré de sa présence une de nos séances particulières. L'offre du 
nouveau portrait fut reçue avec une espèce d'acclamation par le 
plus grand nombre des académiciens présens, qui , se tenant 
honorés, avec raison , de la confraternité du duc de Yillars , ne 
voyaient peut-être pas l'honneur qu'à son touril en recevait lui- 
même. Le seul M. de Valincourt, qui, ayant fréquenté la cour 
et les grands, connaissait par expérience les replis les pms ca- 
chés de leur amour-propre, s'imagina, à force de finesse et de 
malice, que la proposition du maréchal de Yillars n'était pas 
assez pure dans ses motifs pour mériter une si grande profusion 
de remercîmens. Cet académicien , qui , élevé à l'école de Des- 
préaux, était zélé pour l'honneur des lettres, et sentait toute la 
dignité de cet état, se montrait, par cette raison , l'ennemi dé- 
claré de la plus légère usurpation académique; il soupçonna que 
le maréchal de Yillars , en offrant son portrait à l'Académie 
comme un témoignage des sentimens dont il était pénétré pour 
elle, s'était proposé, au moins confusément, la gloire secrète 
d'être le seul académicien que la postérité vît parmi nous à côté 
de Richelieu et de Louis XIY ; en conséquence de cette ré- 
flexion , trop subtile peut-être, M. de Yalincourt crut devoir 
donner au portrait du maréchal de Yillars quelques pendans 
qui. en étaient bien dignes; et dès le jour même où ce portrait 
fut envoyé à la compagnie, il lui présenta de son côté ceux de 
Despréaux et de Racine, qu'il ne jugeait pas moins propres à 
décorer la salle de l'Académie, que celui d'un grand capitaine. 
A cet exemple, plusieurs académiciens s'empressèrent d'appor- 
ter, dans les assemblées suivantes, les portraits de Corneille, de 
La Fontaine, de Bossuet, de Fénélon , et de leurs semblables. 
L'Académie désira bientôt d'en avoir un plus grand nombre , et 
de pouvoir conserver à la postérité les traits de ses membres les 
plus célèbres. C'est ainsi que s'est formée peu à peu celte collec- 
tiefrde portraits académiques , déjà si précieuse aujourd'hui , et 
(jui.fe sera tous les jours davantage; collection à laquelle le pu- 
blic paraît prendre le plus grand intérêt, par l'empressement et 
l'espèce d'avidité avec laquelle il se plaît à la parcourir les jours 
de séance publique» Si dans ces occasions il s'attache plus long- 
temps à contempler nos grands écrivains que le maréchal de 
Yillars, digne néanmoins , à tant d'égards, de la reconnaissance 
de la nation , c'est sans doute parce que dans notre salle d'assem- 
blée, les Despréaux et les La Fontaine, les Corneille et les Ra- 
cine, les Fénélon et les Bossuet, sont, pour ainsi dire, sur leur 
terrain , tandis que le maréchal de Yillars se trouve comme 
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transplanté an milieu d'une nation étrangère , n'ayant guère 
d'autre mérite pour elle que celui de l'avoir aimée, et d'avoir 
connu le prix de ceux qui la composent. 11 serait vu avec plus 
d'intérêt parmi les héros de la nation, à côté de Luxembourg 
son maître, et de Vendôme son rival. 

Le maréchal de Villars, qui a tant honoré les lettres, a pour 
ceux qui les cultivent un autre mérite qui doit être de quelque 
valeur à leurs yeux ; c'est d'avoir connu et senti de bonne heure 
les sublimes lalcns de l'auteur de Ta Henriadc, de les avoir ac- 
cueillis, d'avoir donné à Voltaire, encore très-jeune, des mar- 
ques d'estime et d'amitié que la reconnaissance de ce grand 
écrivain a immortalisées dans ses ouvrages. L'illustre Mécène 
n'eut cependant pas la satisfaction qu'il désirait, de voir cet 
homme rare assis auprès de lui dans l'Académie Française , oir 
ses ouvrages l'avaient appelé de si bonne heure, mais d'où une 
cabale odieuse l'éloigna si long-temps; les étrangers ne le pou- 
vaient croire. Un académicien français, qui voyageait il y a 
près de cinquante années en Allemagne, disait à un prince de 
cette nation, que Voltaire n'était pas de l'Académie : Oui en est 
donc , répondit le prince 1 ? La compagnie a fait enfin cesser ce 
scandale, dont le maréchal de Villars gémissait en vain r et dent 
il emporta le regret au tombeau. 

Lorsque l'Académie eut le malheur de le perdre, elle crut 
te. pouvoir témoigner d'une manière plus éclatante les sentimens 
qu'il lui avait inspirés, qu'en lui choisissant pour successeur son 
propre fils le duc de Viljars, malgré l'espèce de loi qu'elle s'est 
imposée, et qu'elle a violée très-rarement^ de ne point donner 
aux fils la place des pères; loi très-sage, qui a pour but, comme 
nous l'avons déjà dit ailleurs a , de conserver noire liberté et 
nos droits, en nous affranchissant de tout ce qui pourrait avoir 
l'apparence de succession héréditaire. Mais la compagnie ne 
crut pas devoir refuser le titre d'académicien aux démarches 
que faisait, pour l'obtenir, le fils unique d'un homme illustre, 
qui avait donné à la compagnie tant de marques d'attachement 
et d'estime. Le duc de Villars s'est montré digne de cet honneur 
par son amour pour les lettres , et par le goût éclairé avec lequel 
il les .a cultivées jusqu'à la fin de sa vie. 11 possédait surtout, 
dans un degré éminent, un talent très-rare , mais dont il ne 
pouvait faire usage que dans la société d'un petit nombre d'amis, 

1 On pouvait appliquer a cet c'erivain immortel , pendant tout le temps que 
ta compagnie en a ete' si malheureusement privée , le mot d'un citoyen romain 
sur (Jalon, a qui la voix publique donnait la pu turc, et qui ne l'eut pas, 
faute de l'avoir demandée : Ce nest pas la préturc qu'on a réfutée à Caton , 
m'est Caton qu'on a refuse a la prvturc. 

* Voyez l'article de M. de Gu&lin, et celui de M. l'abbé d'Ealréc*. 
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celui de la déclamation théâtrale; talent que le préjugé et la 
sottise ont avili parmi nous dans ceux qui en font profession , 
comme s'il pouvait y avoir de la honte à réciter avec sentiment , 
avec force et avec grâce, ces chefs-d'œuvre de la scène française, 
qui distinguent si avantageusement notre littérature de celle des 
autres nations ; et comme si les Périclès et les César, les Cicéron 
et les Démoslbènes, qui, pour le goût et les lumières, valaient 
bien nos bourgeois et nos dévots, avaient méprisé Ésope etRos- 
cius, en admirant Sophocle, Euripide et Térence. 

En finissant cet article , nous reviendrons encore un inottient 
sur ces portraits dont nous sommes redevables au zèle académi- 
que ou à Famour-propre adroit du maréchal de Yillars. La 
compagnie, en réduisant tous ces portraits à la même forme et 
à la niL'iue grandeur, a mis entre eux l'égalité qu'elle aime à 
voir entre tous les académiciens ; par là elle avertit le public de 
cette égalité, et rappelle sans cesse à tous nos confrères une ins- 
. titution dont elle est si jalouse. Mais la satisfaction que nous 
éprouvons en regardant tous les jours plusieurs de ces portraits, 
nous fait regretter de n'y pas voir tous ceux nui doivent être 
cbers à la compagnie; celui, par exemple, d'un abbé de Dan— 
geau, à qui nous sommes redevables de nous avoir conservé cette 
constitution académique, dont nous éprouvons chaque jour les 
avantages 1 ; celui du vertueux abbé de Saint-Pierre, à qui nous 
devrions cette réparation solennelle de l'outrage que lui ont fait 
nos prédécesseurs; celui du docte Huet, qui joignit à l'avantage 
■d'un savoir immense, le mérite d'avoir connu, sur la (in de sa 
vie, le néant de toutes les connaissances humaines a ; enfin celui 
de quelques académiciens morts ou vivans , qui ayant, par leur 
naissance ou par leurs places, l'avantage d'approcher de la per- 
sonne du prince, n'ont fait usage Je leur crédit que pour servir 
à leurs confrères, nous ne dirons pas de protecteurs , ils rejette- 
raient eux-mêmes ce titre comme ridicule, mais d'interprètes 
de leurs sentimens pour notre auguste monarque, et quelquefois 
de défenseurs contre les traits envenimés du mensonge et de 
Tenvie. 

' K oyez son éloge. 

■ "Nous avons long-temps été prives du portrait de l'abbé Flenry , auteur de 
YMistoire ecclésiastique , et de tant d'antres i-xccllens ouvrages. Ce n'est que 
depuis tcès-peu d'années que nous possédons enCu l'image respectable de ce 
digue académicien , dont les vertus , la sagesse , les lumières et la modestie 
étaient bien plus propres , comme nous l'avons dit dans son éloge, * faire- 
aimer et honorer la religion , que tant d'injures , de calomnies, de persécu- 
tions si violemment et si maladroitement prodiguées contre les vrais ou pré- 
tendus incrédules. 
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Nous, n'avons de cet académicien aucun ouvrage qui puisse 
justifier aux yeux de la postérité le choix que la compagnie a fait 
de lui. Il n'en était pourtant pas indigne. Il avait étudié avec soin 
notre langue; il savait très-bien la plupart de celles de l'Europe; 
il avait cultivé à fond la langue grecque , et s'était même élevé 
jusqu'à l'hébreu. Son mérite fut connu de bonne heure de cet 
illustre prince de Conti , qui avait montré dans plusieurs batailles 
le talent le plus éminent pour la guerre, qui joignait à ce talent 
les qualités les plus aimables, et que la Pologne souhaita d'avoir 
pour roi, sans être assez heureuse pour y réussir. Ce prince dé- 
sira en mourant que l'éducation d'un fils qui lui était cher fût 
confiée à M. Adam ; et l'instituteur s'acquitta si dignement des 
devoirs de cette place , que l'élève qu'il avait formé , devenu père 
à son tour f le chargea d'élever de même le prince son fils 

L'Académie regarde comme les bienfaiteurs des lettres et de 
l'État, ceux qui donnent ou tachent de donner aux princes une 
éducation digne de leur rang , et de leur inspirer l'amour de la 
vérité i des lumières et de la vertu ; elle crut donc devoir témoi- 
gner à M. Adam sa reconnaissance et son estime , en le choisis- 
sant pour un de ses membres. Plus elle le connut , plus elle eut 
lieu de s'applaudir de son choix. M. Adam ignorait et cachait 
son mérite avec le même soin que tant d'autres se donnent pour 
étaler et pour enfler le leur. Cependant, jaloux de payer aux 
lettres son contingent (l'académicien, et de se montrer digne , 
aux yeux du public, de l'honneur que la compagnie lui avait 
fait, il entreprit et acheva une traduction d'Athrnée , qu'il se 
proposait de mettre au jour. Depuis sa mort, on a long-temps 
espéré de la voir paraître ; l'espérance qu'on en avait est presque 
absolument évanouie, au grand regret des gens de lettres 3 ; 
cette traduction était en effet très-intéressante pour eux. L'ou- 
vrage d'Athénée est , ainsi que celui d'Elien, et quelques autres , 
une espèce d'ana , oii l'on trouve sur l'antiquité des anecdotes 

curieuses , qu'on chercherait inutilement ailleurs ; mais le texte 

• 

' Secrétaire de» commandement de son altesse serenissime monseigneur )o 
prince de Conti , né a Vendôme en iGG3 ; reçu le a décembre i ;u3 , à la placo 
de Claude Fleury; mort le ta novembre 1735. 

1 Mort le a août 1776. 

3 On écrivait ceci en 1780. La traduction a depuis été retrouvée , et 
M. Tabbc Desnunays , garde de la bibliothèque du 101, s'est charge de la 
publier. 
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en était si corrompu , qu'il avait presque besoin d'être refait en 
une infinité d'endroits ; de plus, on n'avait d'autre version fran- 
çaise de cet auteur, que celle de l'abbé de Marolles , égale en 
mérite aux autres traductions du même écrivain 1 . M. Adam 
préparait à la fois deux éditions d'Athénée, l'une française , 
l'autre grecque, dans laquelle il avait rétabli plus de six/mille 
passages. Quoiqu'un si grand nombre de restitutions semble 
presque incroyable , dit M. l'abbé Rothelin dansjon Jjoge , c*çux 
qui l'ont connu savent qu'il portait jusqu'au scrupinfcU crainte 
d'erl trop dire lorsqu'il parlait de lui , et de n'en pas diré assez 
lorsqu'il parlait des autres. jjj* 
On peut seulement être étonne que notre académicien , écri- 
vain très-religieux, car sa piélé était solide et sincère, eut choisi 
pour objet de son travail, un auteur aussi plein d'obscénités 
qu'Athénée ; il aurait mis sans doute à la tête de sa traduction ce 
vers si connu : 

r .i- v i * 

Lasciva est nobts pagina , vita prooa est. 

Mes moeurs de mes c'crils démentent la licence. 

Par ce détail simple et vrai sur les travaux et les litres acadé- 
miques de M. Adam, on voit que s'il n'occupe pas une place 
éclatante dans la liste de cette compagnie, c'est à un principe, 
aussi louable que rare , de défiance en ses propres talens , qu'il 
faut attribuer l'espèce d'obscurité ou son nom semble être resté 
dans les lettres. C'était un de ces académiciens qjii sont peu faits 
à la vérité pour décorer la compagnie aux yeux du public dans 
nos assemblées solennelles, mais qui n'en sont que plus néces^ 
saires à nos séances intérieures , pour soutenir et fortifier notre 
travail commun par l'étendue et la variété de leurs connaissances. 
Celte classe de nos confrères est parmi nous à peu près ce que 
la classe des cultivateurs est dans l'État, celle qui alimente et 
fait vivre les autres \ elle ne joue pas le rôle le plus brillant, mais 
elle remplit pour nous le rôle le plus utile. Tel était M. Adam. 
Un grand fonds d'érudition , une mémoire prodigieuse , un goût 
sûr, un jugement sain , une connaissance profonde des règles et 
des finesses de la grammaire , décelait à tous momens aux yeux 
de ses confrère étonnés, le prix dont il était pour eux , et que 
son humilité, toute sincère qu'elle était , ne pouvait leur cacher. 
L'attachement , le respect même qu'ils lui témoignaient, lui était 
d'autant plus assuré, qu'il avait pour fondement leur amour- 
propre; ils sentaient que dans la tête d'un savant si modeste et 

* Comme cette traduction, toute mauraise qu'elle est, est raalhcuretiscmcnfcr 
unique, elle est aujourd'hui très-rare et très-recUerchce , en amendant qu'on 
nous en donne une meilleure. 



Digitized by Google 



184 , „ t ' ÉLOGE 4 " 

m peu occupé de lui , il restait , si l'on peut parler de la sorte, 
beaucoup de place pour eux : c'est par une raison contraire que 
l'orgueil et la présomption de tant de littérateurs ont excité si 
vivement la haine de leurs rivaux. La modestie <!<■ AI. Adam 
était si vraie, si simple» si profonde, qu'il était même étonné 
des éloges qu'on en faisait. Il eût été moins surpris qu on lui' re- 
fusât cette vertu, d'autant plus identifiée avec lui, qu'il la pos- 
sédait sans le savoir; peut-être même l'aurait-il poussée pîus 
loin que le P. Malebranche, qui disait: Je n'ai pat assez de 
modestie pour souffrir qu'on tn'aceuse de vanité. Enfin M. Adam 
était du nombre de ces gens de lettres qui , faits par leurs talens 
et par leurs lumières pour instruire leurs contemporains, pré- 
fèrent au vain éclat d'une réputation enviée l'avantage de res- 
ter inconnus , et n'en sont que plus estimables et plus heureux. 

f Ils .sont à Vabri, dit un écrivain célèbre, des dégoûts que l'ora- 
geuse profession d'auteur a si souvent entraînés, des animosités 
départi, des querelles que la rivalité fait naître ; ils sont juges, 
et les autres sont jugés. M» Adam était plus capable d'être juge, 
«(n'empressé de l'être. C'est une raison de plus pour lui rendre 
avec une espèce d'usure, la justice qu'il a méritée et presque 
dédaignée ; i! ne luia manqué, pour&re célèbre, qucdclevou- 

, loir; et l'historien de cette compagnie a regardé comme un de- 
voir respectable pour lui , de faire connaître au public un savant 
, modeste et vertueux , d'autant pins digne de nos éloges , qu'il a 
été [ » 1 1 1 s occupé de les fuir. 

M. Adam a laissé des enfans, dont un se trouve dans l'indi- 
gence, sans y avoir été réduit par sa faute ' (i). 11 a réclamé en 
vain les secours qu'il était le plus en droit d'attendre. Nous n'ac- 
cusons personne ni de dureté, ni d'injustice; mais ce fils infor- 
tune de M. Adam a trouvé dans l'Académie les sentimens et les 
marques de bienfaisance que méritaient son nom et son malheur. 
Tous les gens de lettres de profession , qui sont membres de cette 
compagnie, se sont empressés, sans excepter un seul, de sou- 
lager, chacun suivant ses moyens, le fils de leur ancien con- 

, frère ; et la plupart des autres académiciens ont suivi un si digne 
exemple avec toute la uoblesse qu'on pouvait attendre d'eux. 




NOTE. 



(i) Ce fils de notre académicien, qui n'a trouvé que dans la compa- 
gnie quelque sensibilité à ses peines, nous a communique mu son res- 

' Noos écrirons ceci eu feviier f8i. «*- « 

9 
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pec table père, plusieurs détails intércssans et trop honorables à sa 
mémoire pour que nous n'en fassions pas usage. 

Ses parens , chargés de huit enfans dont il était le dernier, le des- 
tinèrent à l'état ecclésiastique, auquel semblait l'appeler la sagesse de 
tes mœurs et une maturité d'esprit au-dessus de son Age. Les premiers 
maîtres qu'on lui donna n'eurent bientôt plus rieu à lui apprendre, et 
le remirent aux oratoriens de Vendôme , chez qui ses progrès ne furent 
pas moins rapides. Quoique très-jeune encore ils renvoyèrent à Paris 
avec une lettre |>our le célèbre Hollin , qu'ils priaient de vouloir bien le 
| >?accr. Rollin ayant lu la lettre, demanda où était le sujet que ces pères lui 
recommandaient, ne pouvant croire que ce fut l'enfant qu'il avait sous 
les yeux. Cest mot , monsieur, répondit avec modestie le jeune Adam. 
Charmé de cette simplicité, Rollin lui fit plusieurs questions , et vit 
bientôt, par ses réponses, combien le jeune homme était digne de 1 in- 
térêt qu'on cherchait à lui inspirer. Après l avoir essayé dans une pre- 
mière place , il le proposa et le présenta à l'illustre abbé ï leury, qui 
cherchait un homme instruit pour l'aider dans ses travaux sur Y Histoire 
ecclésiastique. L'abbé Fleury, étonné de sa jeunesse (car il n'avait pas 
quatorze ans, et paraissait en avoir moins), crut qu'en cette occasion 
Rollin voulait plaisanter, quoiqu'il ne plaisantât guère : Croyez-mot , 
lui dit Rollin, attachez-vous ce jeune /tomme , et soyez sur que vous 
me remercirez bientôt du présent que je vous Jais. Le jeune Adam 
répondit en effet, par son travail et par ses vertus, aux promesses de 
Rollin et aux espérances de l'abbé Fleury, qui ne dissimulait pas com- 
bien son /lis lotie ecclésiastique lui était redevable , qui taisait sans cesse 
violence a sa modestie en le comblant d'éloges, et qui Huit par se l'as- 
socier dans l'éducation du prince de Couti, ne croyant pas pouvoir 
choisir, dans cet emploi difficile, un coopérateur plus éclairé. 

Les talens qu'il montra dans ce premier essai d'éducation engagèrent 
son élève même, comme nous lavons dit, à le charger de l'éducation 
en chef de sou propre fils. Mais une raison puissante y mettait obstacle. 
M. Adam n'était pas gentilhomme, et le prince n'osait, en conséquence 
de ce beau préjugé , lui donner la qualité de gouverneur ; car le rotu- 
rier le plus vertueux , le plus éclairé, le plus réspj ( table enfin, ne pa- 
raissait pas digne d'une si grande place. Le prince , pour accommoder 
tout , proposa à M. Adam de prendre l'habit ecclésiastique , espèce d'état 
amphibie qui le rendrait susceptible de la place qu'on désirait de lui 
donner. M. Adam refusa, sans balancer, de se prêter à ce travestisse- 
ment : Je ne me sens point, dit-il , appelé à cet état, et je me croirais 
coupable d'en prendre le masque pétulant dix années. Enfin, après 
quelques jours de réflexion , le prince eut le rare courage de sacrifier 
m s scrupules , et aima mieux donner pour gou\erneur à son fils un sage 
qu'un gentilhomme. 

Le gouverneur s'appliqua surtout à inspirer à son élève les vertus, qui 
font aimer l'humanité . et qui rendent l« s princes chei s aux malheureux. 
Il avait loin , quand il l'accompagnait , de charger toujours sou jeune élc\e 
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de la distribution des aumônes. Un pauvre vieillard demandait un jour 
au prince quelque assistance, en ajoutant qu'il était bien malheureux : 
Fous êtes bien malheureux , lui dit le prince, est-ce que vous appre- 
nez le latin ? Aon , monseigneur, fous n'êtes donc pas si malheureux 
que vous le dites , répondit le prince en lui donnant l'aumône. On voit 
que le jeune élève n'apprenait le latin qu'avec dégoût ; mais ce n'était 
pas le gouverneur qu'il en fallait accuser. 

L'éducation finie, sou élève , qu'il avait pénétré d'estime et de respect 
pour lui , le lit secrétaire de ses commandertiens et chef de son conseil. 
Il obtiut et mérita toute sa confiance dans cette nouvelle place. Les 
villes de Niort et tic Poitiers , toutes deux dépendantes de la pro\ ince du 
Poitou . dont le prince était gouverneur, avaient un procès que M. Adam 
jugea en laveur de la première ; elle voulut lui en témoigner sa grati- 
tude par un présent considérable , qu'il relus» constamment, et dont 
il aurait même osé se plaindre, sans l'extrême douceur de son caractère , 
qil| ne lui laissait voir dans ce «Ion qu'une marque de reconnaissanotj à 
la vérité mal entendue, mais touchante pour son aine sensible. 

Un négociant tic Poitou , décrié pour ses mœurs, désira d'être maire 
de la ville qu'il habitait. 11 se présentait avec confiance , fier de la pro- 
tection du prince, qu'il avait obtenue, suivant l'usage, à force d'adu- 
lations, de bassesses et d'intrigues. Celte protection n'eut aucun crédit 
sur M. Adam, à qui le prince avait laissé le choix du sujet propre à 
remplir la place vacante. Il \ nomma un honnête citoyen de la même 
ville, qui ne l'a\ait pas demandée. Le négociant, outre de colère, osa 
débiter en présence du prince, les invectives et les calomnies les plus 
grossières cl les plus révoltantes contre l'homme vertueux qui avait fait 
justice. Le prince, sans paraître ni approuver, ni blâmer ses plainte* 
el ses injures , lui donna une lettre pour la porter lui-même à M. Adam. 
Elle commençait par ces mots : A l'ouvérturc de cette lettre, mus- 
Jerez jeter le porteur par les fenêtres. M. Adam qui ne voulait point 
la mort du pêcheur, se contenta de faire lire ce peu de mots au négo- 
ciant , et ajouta : Je vous conseille de retourner chez vous , et d'y être 
honnête homme, si vous le pouvez. Le négociant se conforma, ën 
murmurant, à la première moitié de ce conseil, en attendant que Dieu 
lui fît la grâce de se conformera la seconde. 

En 1754, le prince de Conti, âgé de dix-sept ans, désira et obtint 
de faire la campagne que le siège de Philisbourg et les pluies continuelles 
rendirent si pénible pour les soldats. Il voulut les encourager, par son 
exemple, à souffrir les incommodités d'un sol humide et marécageux , 
et prit le parti de coucher sui" des chariots. M. Adam, qui l'accompa- 
gnait , ne crut pas , malgré son âge et sa faible santé . devoir être mieux 
couché que son élève. Il partagea avec lui le même lit ; et, sur la fin de 
la campagne» fl fut attaqué d'une colique néphrétique, qui, bientôt 
après , le conduisit au tombeau , victime de son attachement et de sou 
courage. 

Il conserva jusqu'au dernier moment toute la présence de son esprit • 
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et toute la douceur de son âme. La veille de sa mort , on parla devant 
lui d'une traduction française et ancienne d'un li\ re anijais . traduction 
qu'il n'avait pas lue depuis quinze ans. Il en cita qoelqna marteau* 
comme s'il les avait lus de la veille. Quelques instans avant d'expirer, 
il montra les scrupules d'un bon père sur le peu qu'il avait fait pour sa 
famille : Je crains, disait-il, d'avoir trop sacrifié aux occupations de 
mon état , les soins que je devais à ces infortunés , que ma mort laisse 
en bas tige et dans l'indigence. Il les recommanda au prince son élève , 
<jur d'autre* soins empêchèrent sans doute de se rappeler une recom- 
mandation si intéressante et si juste. 



ELOGE DE MALET'. 



O ■ ne lui voit d'autre titre académique qu'un prix de vers 
qu'il avait remporté ; encore la lecture de sa pièce donne-t-elle 
lieu de croire qu'il n'eut pas à vaincre des concurrens bien re- 
doutables: ce fut pourtant cette victoire faible et unique qui lui 
valut les honneurs littéraires. On doit supposer, pour la justifi- 
cation des académiciens qui l'adoptèrent alors , ou qu'en ce 
moment les grands talens étaient rares, et que la compagnie 
trouvait aussi peu de bons écrivains à recevoir, que de bons 
poêles à couronner , ou que des raisons particulières empêchaient 
les talens distingués de se mettre sur les rangs, ou enfin que 
des motif"» plus puissans encore ne permettaient pas à l'Académie 
d'aller au-devant du mérite : car pourquoi ne viendrait-elle 
pas, quand rien ne s'y oppose , chercher d'elle-même le génie 
modeste? Quoi qu'il en soit, l'ode de M. Malet, car c'était une 
ode comme beaucoup d'autres a , fut envoyée à la reioe Anne 

1 Jean-Roland Malet, gentilhomme ordinaire du roi, reçu le 39 décembre 
17 14, a la place de Jacques Tourrcllj mort le 12 avril 1736. 

I L'Académie ne se croyait pas alors obligée dVtre fort difficile sur les ou- 
vrages qu'on lui envoyait ponr le prix; témoin le malheur qu'elle eut, l'année 
mdrac de la réception de M. Malet, de couronner de mauvais vers de l'abbe' du 
Jarry , qui avait Voltaire pour concurrent. Voici les premiers vers de la pièce, 
dont le sujet était le chœur de Notre-Dame , commence par Louis XIII , 
€t achevé par Louis XI y. 

EnGn le jour parak où le saint tabernacle 
D'orneraens enrichi nons offre un beau spectacle. 
La mort ravit un roi plein d'un projet si beau , etc. 

II faut avouer, au reste, que q\iand on propose de pareils sujets, on ne 
doit guère s'attendre à de meilleurs vers. 

* Si les pièces de vers que l'Académie couronne aujourd'hui ne sout pas 

• 
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d'Angleterre, qui venait de donner la paix à la France, et que 
Je poète avait décorée du nom de Minerve. La reine parla, dit- 
on, avec admiration de cette ode; elle s'y crut obligée , appa- 
remment pour rendre à M. Malet les louanges dont il l'avait com- 
blée. Le suffrage était néanmoins plus brillant que flatteur de la 
part d'une princesse étrangère, qui sans doute ne se piquait pas 
de se connaître parfaitement en vers français. Mais elle joignit 
à ce suffrage une marque de satisfaction'plus réelle : elle envoya 
au poète une médaille d'or , qui dut augmenter beaucoup à ses 
yeux le prix de celle que l'Académie lui avait donnée. Ce présent 
n'était pas si magnifique que celui de Marie-Stuart, reine d'É- 
cosse, au poète Ronsard, à qui elle donna un buffet de deux 
mille écus , surmonté d'un Parnasse , au haut duquel était un 
Pégase avec ce mauvais vers .• 

A Ronsard , l'Apollon de la source des Muses. 

Mais ce Ronsard , dont le siècle suivant a fait justice, était le 
dieu du sien ; et M. Malet , qui n'aspirait ni à tant de gloire , ni 
à de si beaux dons , se contenta modestement de la récompense 
qu'il avait reçue. 

Dans ces circonstances, M. de Tourreil étant venu à mourir, 
quelques académiciens qui peut-être avaient besoin de se rendre 
favorable M. Desmarets , contrôleur-général des finances , allè- 
rent lui proposer la place vacante. Cette démarche semble être 
«ne nouvelle preuve de ce que nous venons d'insinuer, qu'il n'y 
avait point alors d'hommes de lettressur qui la compagnie pût dé- 
cemment jeter les yeux pour l'adopter parmi ses membres. Nous 
oserons assurer néanmoins, malgré cette disette réelle ou sup- 
posée, que les académiciens dont nons parlons firent une telle 
sollicitation sans Kaveu de la compagnie; elle a pu désirer, il est 
vrai, dans des temps de stérilité, de voir occuper ses fauteuils 
par des hommes en place , au défaut de bons écrivains, à con- 
dition pourtant que ces hommes en place aimeraient au moins 
le* lettres , s'ils n'avaient pas le temps ou le talent de lescultiver; 
mais nous ne craignons point d'avancer que l'Académie en corps 
n'a jamais été au-devant d eux , et que le désir des candidats les 
plus distingués par leur rang a toujours prévenu son choix. 

Quoi qu'il en soit , le contrôleur-général , qui se connaissait 
mieux en détail d'administration qu'en éloquence et en poésie , 

mais qui du moins n'avait pas le ridicule de vouloir paraître ce 

» 

toutes d'un égal mer i te, elles sont au moins, quoi qu'en disent la haine cl 
Penvie, bien supérieures aux anciennes, ôn peut observer, en passant, que 
cet abbe" dn Jarry , si malheureux et si decVic comme poète , ctait uu prédi- 
cateur très-estime de son temps , et tics- oublie do nôtre. 

* 
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qu'il n'était pas, remercia ces académiciens bénévoles, en les 
assurant qu'il n'était pas digne d'être assis au milieu d'eux, Nous 
répétons d'après lui, qu'il ne s'en croyait pas digne; car nous 
ne voulons pas .supposer , pour son Imnucur, qu'il méprisât une 
place que les Corneille, les Racine , les Bossuet et tant d'autres 
grands génies avaient acceptée comme une faveur, et dont les 
premiers hommes de l'Etat se sont crus honorés dans tous h> 
temps. Cependant le ministre, en se rendant justice, ne voulut 
pas renvoyer raécontens ceux qui désiraient si fort de l'avoir 
pour confrère ; et peut-être dans la vue secrète de faire usage du 
crédit que sa place lui donnait. auprès d'eux , il leur proposa de 
transporter leur bonne volonté à M. Malet, qui lui était alors 
attaché en qualité de premier commis des finances, et pour le- 
quel il avait une estime dont il lui donna des preuves efficaces 
ru cette occasion. J'ai dans mes bureaux , répondit-il aux aca- 
démiciens qui lesollicitaient , unhomme fjui fait , àcequ*on m'a 
dit , d'assez bons vers ; vous me ferez plaisir de le prendre à ma 
place , si vous n'avez rien de mieux à choisir. Cette recomman- 
dation, soutenue du prix dont nous avons parlé, ouvrirent 
l'Académie à M. Malet x . Le directeur, en rendant compte de 
l'élection au roi, quitrouvait apparemment que la compagnie n'a- 
vait pas été fort dillicile, ne manqua pas de faire valoir la médaille 
et Je nom de la reine Anne , à qui Louis XIV avait en ce mo- 
ment trop d'obligation pour ne pas joindre son suffrage à celui 
de cette princesse. La compagnie apporterait aujourd'hui pfas 
de rigueur dans son choix, même après la recommandation d'un 
ministre ; et les académiciens qui s'abaisseraient de la sorte au- 
près de quelque homme en place que ce pût être , seraient non- 
seulement désavoués, mais vivement et honteusement répri- 
mandés par leurs confrères. Le temps de ces bassesses n'est p!us r 
au moins pour ceux des gens de lettres qui savent se respecter 
eux-mêmes, et qui ne veulent avilir ni la profession estimable 
qu'ils exercent , ni lescorp^ doutais ont l'honneur d'être membres. 
La littérature a pri-; aujourd'hui, à l'égard même <!is hommes 
accrédité», et puissant , un ton |>lu> noble et plus digne d'elle,, 
qu'elle ne L'avait «lans le siècle dernier. On ne voit plus, ou du 

1 On cita, au sujet de cette élection , les vers que l'abbé de Ounlien araii 
faits pour un autre candidat qui , vingt ans auparavant, était entre dans ectt. 
même compagnie, par la protection d'un autre conlrAlcur-généial auquel it 
était attache'. 

Il en sera, qnoî qu'on en die ; 
(''est un imp<Jt que Pontcharlrain 
Veut mettre sur l'Académie. 

Vers pen flatteurs sans doute pour une société li itérait e , mais qu'il est peut- 
être utile de lui rappeler, pour qu'elle n'en mérite jamais de pareds. 
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moins on ne voit plus guère , de ces hommages rampans que la 
\ile adulation et l'intérêt plus vil encore prodiguaient autrefois 
à la médiocrité et à la faveur ; et Corneille , s'il revenait parmi 
nous, ne dédierait pas à un financier son chef-d'œuvre drama- 
tique. L'auleur de ( inna aux pieds d'un financier! O pauvre 
république des lettres! qu'éliez-vous donc alors? elle connaît 
mieux mainten;tnt et ce qu'elle vaut et ce qu'on lui doit. Cette 
élévation de sentiment , qui convient si bien aux talens supérieurs, 
leur assure à la fois deux avantages; d'un côté, l'estime des 
ijr.tiicl> seigneurs vraiment respectables, <| m ( °iMMÛJietil le ans 
du génie et des vertus j et de l'autre, l'honorable inimitié de 
quelques vils courtisans nés pour ramper et pour nuire, dont 
la haine est un bien, et dont la protection serait une tache. Ces 
détracteurs des talens et des lumières voudraient voir le mérite 
se dégrader par les mêmes bassesses qui les déshonorent , et dé- 
sireraient de faire refluer sur le génie , devenu leur adulateur, 
le mépris dont ils sont couverts. On en a vu quelques uns qui, 
affichant pour les gens de lettres les plus célèbres, une animosité 
aussi imbécile qu'implacable , n'ont pas rougi de répondre à ceux 
^ qui la leur reprochaient, qu'ils étaient offensés de ce que la lie 
seule de nos écrivains leur rendait hommage , tandis que les 
membres distingués de la littérature dédaignaient de grossir la 
chétive cour dont ils n'osaient se glorifier: Je conçois . dit à ce 
sujet un écrivain célèbre , qu'on ait le malheur de trouver ce sen- 
timent au fond de .son orne; niais qu'à la bassesse de l'j nourrir, 
on joigne l'inertie de le dévoiler , c'est , à mon «e/'$, le comble de 
la sottise humaine. Les Mécènes subalternes et ridicules dont 
nous parlons , en s'avilissanl eux-mêmes par de tels discours, 
ije peuvent s'empêcher d'estimer au fond de leur co ur , si cepen- 
dant leur estime peut être comptée pour quelque chose, des 
hosmnes qu'ils auraient méprisés à juste titre, s'ils en avaient 
pu faire leurs amis; et nous ne croyons pas qu'aucun de ceux 
qu'ils ont l'ineptie de décrie!*, daigne balancer un moment 
entre leur bienveillance et leur aversion. On nous demandera 
ce que fait à la mémoire de M. Malet le portrait <le ces êtres mé- 
prisables ; nous répondrons qu'une leçon utile aux gens de let- 
tres dignes de ce nom, et aux protecteurs indignes de l'être, 
vaut bien l'éloge d'un académicien médiocre, et que c'est l'épi- 
sode le plus intéressant qu'on puisse y joindre pour le faire lire 
avec quelque fruit. 

Nous terminerons néanmoins cet article par un trait qui honore 
plus la mémoire de M. Malet , que n'auraient pu faire de grands 
talens académiques. Il fut toute sa vie employé dans Icj finances y 
et mourut avec peu de fortune. 



< 
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Son éloquence naturelle et son amour pour les lettres furent ses 
titres d'académicien. Le discours noble et modeste qu'il pro- 
nonça à sa réception , doit être distingué dans le recueil de nos 
harangues. Quoique revêtu de la première dignité du premier 
parlement du royaume, il crut s'honorer en venant s'asseoir 
parmi nous à la dernière place , et en nous assurant de tout le 
prix qu'il mettait à nos suffrages. Son discours fit d'autant plus 
d'impression , qu'il en rappela un autre un peu différent, pro- 
noncé dans une occasion semblable , par un magistrat qui était 
Tenu comme lui prendre séance à l'Académie. Ce discours, qui 
ne fut point imprimé dans le temps , pour l'honneur de cet aca- 
démicien, et qu'on a même oublié aujourd'hui, nous parait 
assez remarquable par son laconisme peu modeste , pour être 
rapporté dans cet article comme un modèle de ridicule ; il pourra 
servir de leçon aux récipiendaires, de quelque état qu'ils soient , 
qui seraient tentés à l'avenir de tomber dans de pareils écarts. 

« Messieurs , je dois à vos illustres fondateurs les premiers 
>» succès de ma vie. Ils me facilitèrent les moyens d'entrer dans 
>» les places que mes aïeux avaient autrefois occupées. Si vous 
*» me communiquez vos lumières, je saurai les faire valoir. Les 
>» Athéniensavaientbàti leurLydëeàcôté de l'Aréopage ; lalanguc 
» d'Ulysse ne contribua pas moins à la prise de Troîe que les 
» armes d'Achille. Je viens prendre aujourd'hui une place parmi 
»» vous. Quand Hercule veut être citoyen de Corinthe , personne 
» n'en doit refuser l'avantage, t 

. On ne sait qui est l'Hercule dont le nouvel académicien vou- 
lait parler. Si c'était lui-même, comme on est tenté de lé croire, 
le discours qu'on vient de lire n'est pas un des plus dignes tra- 
vaux du nouvel Alcide. 

j 

1 Premier président du parlement de Paris, reçu le a8 décembre 17*4, ^ 
la place de François-Timolcon de CboUy ; mort le' 3 mai 1^36. 
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COMTE DE BUSSI 



Ce prélat avait pour père le fameux comte de Bussi , qui fut 
comme lui de l'Académie Française ; et le contraste du père et 
du fils nous oblige ici à dire un mot du premier. Ce faible et 
infortuné courtisan, disgracié par Louis XIV pour son Histoire 
amoureuse des Gaules, passa le reste de sa vie à expier cette 
satire par les éloges outrés dont il fatiguait le monarque , sans 
pouvoir le persuader de la sincérité de son hommage. L'adula- 
tion , toujours avilissante pour le malheureux qui la prostitue, 
est le comble de l'humiliation lorsqu'elle ne peut réussir à trom- 
per celui même qu'elle a pris pour son idole ; et surtout lorsque 
ayant d'abord voulu mutiler cette idole redoutable, elle cherche 
ensuite à l'apaiser en lui prodiguant à regret l'adoration et 
l'encens. Ce courtisan si abject inspirait d'autant moins d'intérêt, 
que flatteur et rampant aux pieds de son roi , il était plein de 
hauteur et de morgue avec ses égaux ou ses inférieurs ; son or- 
gueilleuse bassessé croyait se dédommager , par cette mépri- 
sable ressource , des dégoûts qu'elle éprouvait en se prosternant 
sur les marches du trône ; il parlait fans cesse des avantages 
dont il croyait jouir , de ses qualités réelles ou 'prétendues, et 
surtout de sa noblesse , dont i^fatiguait les oreilles de ceux*qui 
avaient la patience de l'écouter (i). On voit par ce détail que le 
comte de Bussi justifie mieux qu£ personne la définition du 
courtisan, donnée par un philosophe, définition néanmoins que 
t*us les cour tua us , ou plutôt ttus les habitais de la cour , n'ont 
pas méritée. Un glorieux qui passe sa vie à faire des bas- 
sesses , c'est-à-dire, un des êtres dont J existence dégrade le 
jilus F espèce humaine,. . y 

Cet esclave si glorieux et si bas , désespérant enfin de rentrer 
en grâce , après ses vaines et modifiantes tentatives , embrassa , 
comme tant d'autres de ses pareils , J'obscurç ressource de la 
dévotion, et peut-être a^vatit-il -l'espérance secrète qu,e sa dévo- 
tion lui mériterait les bougés d\m prince qui commençait à se 
reprocher sérieusement les mêmes faiblesses dont le comte de 
rfussi avait eu l'imprudence de plaisanter. Il écrivit un ouvrage 

' Michcl-Celfc-Rogcr de Iïabmin , comte de Tîiif.si, < : vêquc tic Lncon , 
reçu le 6 mars 1731, à la place d'Atoino Houdart de La Molle; mon le 1 no 
ve.rtfcrc 17VÏ. 



Digitized by Google 



DE RABUTIN. 193 

adressé k ses enfans , sur la manière de supporter chrétien- 
nement la disgrâce; il ne leur avait pas appris à la supporter 
noblement. 

Malgré tant de travers , le comte de Bussi avait de l'esprit ; 
car par malheur l'esprit n'est pas incompatible avec la vanité. 
L'évêque de Luçon hérita de l'esprit de son père , sans hériter 
de ses ridicules. Il fut même dans la société tout l'opposé du 
comte de Bussi ; il s'y montra plein d'amabilité , de douceur 
et d'agrémens. L'art de plaire, cet art ni nécessaire et si rare , 
cet art qui s'apprend si peu quand le germe n'en est pas né avec 
nous , était en lui un don de la nature , il ne mettait dans la 
politesse , ni l'excès qui la rend fade , ni la hauteur qui la rend 
humiliante ; sa plaisanterie était fine et enjouée , sans fiel et 
sans malice ; sa conversation , simple et facile , avait jusqu'aux 
grâces de la négligence , et sa supériorité ne se montrait que 
voilée et comme adoucie par un charme naturel qui la lui faisait 
pardonner. Aussi l'appelait-on le Dieu de la bonne compagnie. 
Si cet éloge n'est pas le plus grand qu'on puisse donner à un 
évéque , c'est un éloge distingué pour un membre de l'Académie 
Française. Lorsqu'elle eut perdu dans La Motte le plus aimable 
des gens de lettres , elle crut ne pouvoir mieux le remplacer que 
par le plus aimable des hommes de la cour. Il était d'ailleurs 
digne de cette place par une littérature choisie et variée , par 
une connaissance approfondie des finesses de notre langue , par 
l'étude assidue qu'il avait faite des bons ouvrages anciens et mo- 
dernes , et par le goût délicat avec lequel il savait les apprécier. 

Voltaire a célébré l'évêque de Luçon dans une de ces pièces 
fugitives charmantes , qui suffiraient pour faire une réputation 
immortelle à cet illustre écrivain. Cette pièce a pour objet la 
tracasserie, ce fléau de la société, dont le poète fait une pein- 
ture aussi odieuse par le sujet , qu'agréable par l'imagination 
qui l'a tracée. Le portrait du prélat , qui forme avec ce tableau 
le contraste le plus heureux, est également digne de l'original et 
du'peintre, et après avoir admiré ce portrait séduisant , on ne 
sait lequel des deux on doit aimer le plus , ou de celui qui en a 
fourni le modèle ou de celui qui a si bien rendu les traits. 

L'évêque de Luçon , devenu vieux et infirme, voulut éviter Io 
chagrin de se voir survivre aux qualités brillantes qui avaient 
répandu tant de charmes sur sa vie. II s'exila avec courage , 
quoiqu'à regret, de toutes les sociétés dont il avait fait les dé- 
lices : Je ne saurais , disait-il , me résoudre à ri être plus ai- 
mable } je sens que je ne puis plus Vctre qu'avec effort ; et il 
vaut mieux renoncer de bonne grâce à ce qu'on ne peut faire 
sans fatigue. Cependant, lorsque des raisons indispensables, ou 
3 i3 
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le désir de ses anciens amis , l'obligeaient de sortir de la reiraite 
à laquelle il s'était condamné, il paraissait encore dans ces mo- 
mens ce qu'il avait été autrefois ; mais il rentrait bientôt dans 
sa tranquille et douce solitude, où n'ayant pour cou fi d en s qu'un 
petit nombre de sages, il philosophait avec eux sur le triste sort 
de la condition humaine et sur la futilité de ces agrémens passa- 
gers auxquels on met ta ut de prix. 

Le croirail-on ? cet homme si plein d'aménité , de douceur 
et d'indulgence dans la société , n'était plus le même lorsqu'il 
avait à faire aux ennemis de la Bulle Unigenitus ; il ne pouvait 
en parler de sang-froid , et c'était seulement pour eux qu'il 
cessait d'être aimable ; ce n'est pas qu'au fond il eût un grand 
zèle pour cette bulle dont il haïssait tant les détracteurs, il était 
trop éclairé pour ne pas attacher à toutes les querelles de l'école 
le prix qu'elles méritent ; mais il aimait l'ordre et la paix ; il 
regardait les ennemis de la Constitution Unigenitus, comme ré- 
fractaires à l'autorité de l'Église, qui n'avait, selon lui, jamais 
adhéré plus authentiqueraent et plus universellement à aucun 
de nos dogmes les plus respectés, qu'à la condamnation du livre 
des Réflexions morales. Il se croyait donc obligé , comme citoyen, 
et comme évêque, de réprimer les sectateurs du P.* Quesnel , 
par l'autorité que lui donnait sa place , et par les écrits que lui 
dictait son zèle. Un iucrédule même lui paraissait moins dange- 
reux dans l'État qu'un janséniste , parce que Vincréàulc , di- 
sait-il , est pour l'ordinaire un citoyen paisible , et que le 
janséniste intrigue et cabale (2). Telle était au moins l'idée qu'il 
en avait ; et sans examiner ici jusqu'à quel point elle était fondée, 
nous dirons seulement que les philosophes qui ont cru l'athéisme 
moins injurieux à Dieu que la superstition, auraient pu ajouter 
qu'il est surtout moins nuisible que le fanatisme à la tranquil- 
lité des États. On ne doit pas s'étonner d'ailleurs que le carac- 
tère de l'eveque de Luçon, qui le portait à une morale douce , 
modérée, peut-être même accommodante , repoussât, par an- 
tipathie naturelle , des hommes qui joignaient, disait-il , l'atro- 
cité de l'intolérance à l } absurdité de la doctrine, et qui > à travers 
leurs cris redoublés contre la persécution ^qu 'ils éprouvaient^ 
ne laissaient que trop voir avec quelle violence et quel plaisir 
ils sauraient V exercer , si on leur en laissait les moyens et le 
pouvoir. ts" -<c 

- Aussi , parmi tant de prélats que les jansénistes ont si cons- 
tamment vilfbendés depuis plus d'un siècle, pour la plus grande 
gloire de Dfeu et de l'Eglise, l'évêque de Luçon était un de 
ceux qui avaient la part la plus distinguée' à leur dévote et 
implacable haine. Il fut très-souvent l'objet de leurs épigraxumes 
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édifiantes, qui , à la vérité, ne valaient pas celles des Provin- 
ciales. Ils le déchiraient surtout régulièrement dans cette feuille 
hebdomadaire, qu'ils ont appelée Nouvelles ecclésiastiques, et 
qui après avoir été très-peu de temps une satire assez ingénieuse, 
n'est plus aujourd'hui, par un juste jugement de Dieu , qu'une 
satire ennuyeuse , et une triste rapsodie de mensonges fasti- 
dieux (3). Ceux qui , sans être jansénistes , sans prendre même 
le plus léger intérêt à leur doctrine , ne laissaient pas d'être de 
leurs amis, car les frondeurs le sont toujours des nommes per- 
sécutés , disaient de l'évêque de Luçon , que par la ferveur de 
son dévouement à la bulle, il payait le tribut de préjugé ou de 
commande que tout homme doit presque indîspensablement à 
son état et à sa robe , et qu'il fallait bien qu'à travers l'homme 
aimable , le prélat laissât voir , c'était leur expression , un petit 
bout d'oreille ; ils le lui auraient pardonné dans notre siècle où 
tant de prétendus apôtres de la religion poussent leur zèle fa- 
natique jusqu'à la démence la plus absurde, et montrent , sui- 
vant le mot d'un philosophe , des oreilles tout entières. 

: . . 

NOTES. . 

(i)On aurait pris le comte de Bussi, à ses discours fatigans sur sa 
noblesse , non pour un homme du monde et de la cour, qui , ayant 



autre limon que le reste de l'espèce humaine , dont ils sont , si on 
peut parler ainsi , le caput mortuum par leur inutilité. 

L'occupation chérie du comte de Bussi dans sa retraite forcée était 
d'écrire sa généalogie, et de faire sur ce grand sujet les plus profondes 
recherches. C'est ce qu'on voit par ses lettres à madame deSévigné sa 
cousine, "et parles réponses de madame de Scvigné , qui, de son 
çôté , paraît prendre un grand intérêt à cet important ouvrage , que 
le comte de Bussi se proposait de lui dédier. J'aime fort , lui dit-elle, 
que vous vous amusiez à notre belle et ancienne chevalerie. L'abbé de 
Coulanges veut aussi travai lier a nos Rabutins ; écrivez-lui quelque 
chose qui puisse embellir son histoire. . , Le cardinal de Retz est ici ; 
il a les généalogies dans la tête : je serais ravie qu'il connût la nôtre 
avec l'agrément que nous- lui donnez . . . Je n'ai reçu que depuis quatre 
jours le livre de notre généalogie , que vous me faites l'honneur de me 
dédier, . . Bn vérité , mon cher cousin , cela est fort beau; ce sont des 
vérités qui font plaMÎr. . . Ce commencement de maison me plaît fort , 
on n'en voit point la source ; la première personne qui se présente est 
un fort grand seigneut , quittait , il y a plus de cinq cents ans , des 
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plus considérables de son pays , et dont nous trouvons la tuite Jusqu'à 
nous. Il y a peu de gens gui puissent trouver une si belle tête ; tout 
le reste est fort agréable. . . Pour moi , je vous avoue que j'en suis 
charmée et touchée d'une véritable joie , etc. On voit par ces différons 
traits que madame de Sévigné , si pleine d'ailleurs de grâce et d'a- 
grémens , n'était pas exempte des petitesses de la vanité. On le voit 
peut-être mieux encore à fextasc où elle est, dans quelques autres 
lettres , devant le cordon bleu du comte de Grignan son gendre pres- 
que aussi sottement glorieux que le comte de Dussi son cousin : on 
le voit surtout au transport de joie et d'admiration avec lequel elle 
redit quelques paroles très-communes dout Louis XIV l'avait honorée 
à une représentation iVEsther. Vainc et pauvre espèce humaine î 
Gardons-nous bien pourtant d'effacer de ces lettres les traits que 
nous venons d'y rapporter ; madame de Sévigné s'y peint au naturel , 
et le naturel est si précieux , parce qu'il est si rare ! Elle nous laisse 
voir au moins , avec une naïveté qui même a ses grâces, cette vanité 
puérile que ses grâces lui font pardonner , et que tant d'autres mon- 
trent avec sottise, ou cachent avec maladresse. Avouons même que 
c'est un mouvement bieu excusable, surtout dans les femmes, de 
faire valoir tous leurs avantages ; et comme la naissance en est un 
très-réel , ne soyons pas plus étonnés de voir qu'elles s'en prévalent , 
que de l'esprit ou de la beauté. Les hommes sont- ils plus philosophes 
qu'elles? Les philosophes mêmes le sont-ils sur ce qui llatte et cha- 
touille leur amour-propre? 

Le comte de Bussi , dans sa douloureuse solitude , avait entrepris 
de répondre aux Provinciales , pour faire sa cour aux jésuites , et 
obtenir , par leur crédit , son rappel à Versailles ; mais un peu de 
rétlexion le fit bientôt renoncer à ce projet , malgré l'avantage qu'il 
croyait y entrevoir. 11 eut l'esprit de sentir qu'on ne répond jamais 
avec succès à une excellente plaisanterie , si ce n'est par une autre y 
ce qui n'était pas facile vis-à-vis d'un écrivain tel que -Pascal. U se tut 
donc , e t fit bien. 

Il eut encore le chagrin d'éprouver quelque ingratitude de la part 
de ses enfans , pour qui il avait fait, dans celte même retraite , sou 
pieux ouvrage sur la manière de supporter chrétiennement les afflictions. 
Ces enfans , peu dévots sans doute, trouvèrent que cette production 
faisait peu d'honneur aux talcns de leur père. Ils aimèrent mieux lire 
son Histoire amoureuse des Gaules , que l'édifiante réparation faite 
par l'auteur , et jugèrent que le style de Pétrone était plus le sien que 
celui du Père Busée ou du Père Grasset. 

• • • • • 

(2) Tout le monde sait le mot de cet athée , qui disait à un autre : 
Savez-vous pourquoi on vous persécute , tandis qu'on me laisse en repos ? 
C* est que vous êtes un athée janséniste , et moi un athée moliniste. J'ai 
connu un homme de lettres qui , se faisant un triste honneur de ne 
pas croire en Dieu , ne parlait qu'avec indignation de la doctrine 
des molinistes, et qu'avec respect de celle de S. Augustin sur la grâce ; 
et j'entendais dans le même temps des jésuites tourner très-indécem- 
ment ce Père de l'Kglise en ridicule. • 
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(3) Oa peut juger de la valeur de celle Gazette ealtruasttque par 
le résumé qu'en faisait un philosophe. Ce malheureux auteur , dis. ut 
il , écrit toutes les semaines ; i7 se permet tout , et jamais on ne cite un 
seul trait de lui. Ce silence est la plus grande humiliation que puisse 
essuyer un satirique. Pour être plaisant , et par Conséquent lu , il 
ne suffit pas d'être amer , il faut être gai , si Ton peut ; mais hoc opus , 
hic labor est ; la gaieté est comme la grâce des jansénistes , elle n'est 
pas donnée à tous ; cl des injures sont plus aisées à trouver que de 
bonnes plaisanteries. 



ÉLOGE DU DUC D'ESTRÉES *. 



Son éloge se trouve dans l'histoire de l'Académie des belles- 
lettres , dont il était membre. Mais on y a omis un trait qui fait 
le plus grand honneur à sa mémoire, et que nous avons rapporte 
dans Téloge de Montesquieu a ; c'est le courage avec lequel le 
maréchal d'Estrées défendit et soutint cet illustre ami, en butte 
à une cabale sourde et puissante, qui , en voulant lui fermer les 
portes de l'Académie Française, travaillait bien plus contre la 
compagnie que contre ce philosophe célèbre. Puissent l'Acadé- 
mie et les lettres éprouver souvent les effets d'un pareil courage ! 
Nous en avons des exemples récens, consignés avec reconnais- 
sance dans nos registres. Nous avons vu deux de nos plus respec- 
tables académiciens, le duc de Nivernois et le prince de Beau- 
veau, défendre avec succès auprès du feu roi, deux hommes de 
lettres, contre lesquels on lui avait inspiré des préventions peu 
favorables, dont ce prince reconnut bientôt l'injustice (1). Néan- 
moins , en applaudissant à des démarches si nobles et si dignes 
d'être imitées, nous ne voudrions pas assurer avec Voltaire, qu'il 
se trouvera toujours en France, malgré la cabale et V envie, 
des âmes nobles et éclairées qui sauront rendre justice aux ta- 
lens.... (2). Quoiqu'il n'y ait guère d'homme puissant qu'on n'ait 
loué de son amour pour les lettres dans quelque épître dedica- 
toire , comme il n'y a guère de tyran qu'on n'ait loué pour ses 
vertus , et de prince imbécile qu'on n'ait loué pour son génie , 
le nombre de ces prétendus amateurs des lettres est beaucoup 
moins grand qu'où né pense. La plupart ont été en effet très- 

■ Victor-Marie d"E$trces , pair, maréchal et Ti'ce-ainiral de France, ne k 
Paris, le 3o novembre 1G60; reçu le a3 mars 1715, à la place de G'&ar t 
cardinal d'Eclréea ; mort le a8 décembre 17^7. 

1 P oyez cet éloge. 
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indifférens au progrès des lumières; plusieurs y ont nui, parce 
qu'ils le redoutaient, disait si bien Duclos, comme les voleurs 
de nuit redoutent les réverbères ; plusieurs même ont baï les 
talens en feignant de les aimer (3). Le maréchal d'Estrées n'était 
pas de ce nombre. Il aimait les lettres en apparence et en effet, 
et son apologie du sage Montesquieu en est la preuve. 

Après avoir rendu au courage littéraire de ce digne académi- 
cien la justice que nous lui devons, il nous sera permis d'ajouter 
à tout ce qu'on sait de son courage militaire (4) , que ce cou- 
rage ne se bornait pas à braver la mort dans les combats , qu'il 
se montrait jusque dans les maladies les plus cruelles, et qu'il 
allait même jusqu'à la gaieté. Le marécbal d'Estrées se fit tailler 
de la pierre , et fut dans le plus grand danger. Un courtisan 
dont la vie était très -peu édifiante, mais qui joignait à des 
moeurs scandaleuses la dévotion d'une âme pusillanime, envoya 
savoir de ses nouvelles en ajoutant qu'il allait prier Dieu pour 
lui : Qu'il s' en garde bien, répondit le maréchal, il gâterait tout. 
Ces sortes de traits ne méritent pas moins d'être recueillis dans 
la vie d'un grand capitaine , que tant d'autres traits de com- 
mande et de parade si pompeusement étalés par les historiens. 
C'est là ce qu'on cherche et qu'on aime dans les vies de Plutar- 
que , bien plus que des récits de sièges et de batailles. 

On fit sur les billets d'enterrement du maréchal d'Estrées la 
même omission dont nous avons déjà parlé à l'article du prési- 
dent de Mesmes ; on y oublia son titre d'académicien : sa res- 
pectable famille ne montra pas moins d'empressement à réparer 
cette faute, qu'en avait montré celle de M. de Mesmes; elle 
assura l'Académie du regret qu'elle avait de l'omission d'un titre 
auquel le maréchal d'Estrées attachait un tris-grand prix ; et 
les mânes de cet illustre confrère, qui, de son vivant, avait 
donné à la compagnie tant de marques d'attachement et d'es- 
time, semblèrent encore nous dire après sa mort : Je suis tou- 
jours avec vous. 



NOTES. 

(1) Messieurs l'abbé Delille et Suard ayant été élus par l'Académie 
le 7 mai 177a , à la place de MM. Bignon et Duclos , le roi , prévenu 
contre ces deux hommes de lettres par des hommes qui ne l'étaient 
guère, jugea à propos de refuser, ou plutôt de différer son consente- 
ment à cette élection. Mais bientôt , mieux informé et détrompé entiè- 
rement par le duc de Nivcrnois et le prince de Bcauveau , il rendit à 
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f Académie , au bout de six semaines, la liberté de les élire. M. Suard 
voulait marquer publiquement sa reconnaissance à ses défenseurs, dans 
son discours de réception à l'Académie ; leur modestie lui a fermé la 
bouche , et l'a forcé de renfermer ses semimens au fond de son cœur. 
Nous acquittons ici, à la vérité bien faiblement, la dette qu'il n'a 
pu leur payer. 

• * 

(2) Voyez la lettre de Voltaire au maréchal de Richelieu, imprimée 
à la tète de la tragédie des Lois de Minos. Cette lettre contient des 
traits remarquables, u A qui apparlicul-il plus qu'à vous , dit ce célèbre 
» écrivain, d'être le soutien des gens de lettres ?... C'est un devoir 
» attaché & votre nom... Quelles autres mains que les vôtres sont faites 
» pour écarter du trône la calomnie qui s'en rapproche toujours , quoique 
» toujours chassée?... et quelle gloire serait-ce pour vous , dans un âge 
« où l'ambition est assouvie , et où les vains plaisirs ont disparu comme 
» un songe , d*ètre , dans un loisir honorable , le père de vos confrères? 
» l'âme du grand Armand s'applaudirait alors plus que jamais d'avoir 
» fondé l'Académie Française. » Voltaire écrivait cette lettre en 1773 » 
un an avant la mort du roi , et un an après l'exclusion momentanée de 
MM. Delille.£t Suard , à laquelle on accusait quelques personnes de la 
cour d'avoir contribué par leurs délations. 

• » 

(3) Quelque tristes que ces réflexions puissent être , et quelque utile 
qu'il fut de les présenter dans un plus grand détail , nous sommes bien 
éloignés de nous permettre ici aucune application , ne voulant faire la 
satire ni des vivans ni des morts; nous avouerons cependant que parmi 
les hommes de notre siècle qui ont été crus ou appelés Mécènes , nous 
en avons connu deux , sans prétendre exclure les autres , qui ont vérita- 
blement aimé les lettres, et qui tous deux n'existent plus ; car uous ne 
voulons , encore une fois , nommer aucun vivant , dans la crainte d'of- 
fenser, contre notre intention , ceux que nous ne nommerions pas. Ces 
deux hommes , dont la mémoire doit être chère aux lettres par l'intérêt 
réel qu'ils y ont pris , sont le chancelier d'Agucsseau et Turgot. 

U ne manqua rien à Turgot de tout ce que les lettres peuvent désirer 
dans un homme en place ; lumières étendues , savoir profond , espfit 
supérieur, probité sévère, mépris des préjugés de toute espèce, zèle 
actif pour l'avancement des connaissances en tout genre , surtout pour 
le progrès des lumières. Mais les lettres , la nation et l'humanité 
n'ont joui qu'un moment d'un homme si rare et si digne de tous leurs 
regrets. 

Les talens , si souvent persécutés par la haine , sont trop souvent dans 
le cas de s'appliquer le mot de Tacite : Per amicos oppressi (opprimés 
par leurs amis même); et la philosophie, tantôt vexée, tautôt mal 
servie , le plus souvent négligée , est presque toujours réduite a prendre 
pour sa devise cette triste maxime de la fable , ou plutôt de la raison et 
<fe l'expérience : 

Ne t'attends qu'à loi »cul. 
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(4). On peut voir dans l'éloge du maréchal d'Estrées (Histoire de 
F Académie des belle s-letlres , année 1737) le détail intéressant des 
exploits militaires de cet académicien ; détail qui n'est point de notre 
sujet , mais auquel nous ne prenons pas moins d'intérêt comme Français 
et citoyens. Le maréchal d'Estrées était aussi de l'Académie des sciences, 
et nous sommes surpris de ne point trouver son éloge dans l'histoire de 
cette compagnie. Fontenelle, il est vrai, s'est quelquefois dispensé de 
cette tâche , mais pour des académiciens beaucoup moins louables que 
celui-ci. La mémoire du maréchal d'Estrées et l'histoire de l'Atawlémie 
ont presque également perdu à cette réticence. En effet , quel sujet plus 
digne de la plume du philosophe Fontenelle, que le tableau qu'il avait 
à faire , dans le maréchal d'Estrées , du courtisan noble et généreux , du 
" " i i ( ct de i' amateur éclgjré des lettres ! 
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T 

iiE duc de La Tremouille avait pour bisaïeule maternelle la 
célèbre marquise de La Fayette , qui s'est rendue immortelle par 
tes deux romans de la princesse de Clives et de Zaïde » , et qui 
tut I un des ornemens de ce beau siècle de Louis XIV , si fécond 
en grands hommes dans tous les genres. Le petit-fils de cette 
femme illustre hérita de son esprit et de ses grâces. Les preuves 
quil en donna dès sa jeunesse, les agrémens qu'il portait dans 
la société, l'élégance noble avec laquelle il parlait sa langue, 
1 étude éclairée 'qu'il avait faite de nos meilleurs écrivains , le 
goût^yec lequel il sentait et appréciait leurs beautés, enfin le 
désir qui! témoigna de venir cultiver et perfectionner dans le 
sanctuaire des muses ses talens naturels, lui ouvrirent de très- 
bonne heure l'Académie; mais elle eut la douleur de perdre au 
bout de trois ans ce jeune académicien , qui dans ce court espace 
de temps avait su gagner les cœurs de ses confrères, et qui em- 
porta dans Je tombeau leur estime et leurs regrets. Cependant, 
quoiqu enlevé au commencement de sa course, il n'est point 
dâme sensible et vertueuse qui ne doive envier une mort telle 
que la sienne. II périt victime de la tendresse conjugale. Madame 
la duchesse de La Tremouille fut attaquée de la petite-vérole , 

• Charles - Armand -Renc de La Tremouille , duc de Thooars , pair de 
rrance premier gentilhomme de la chambre du roi , né à Paris, le 14 jan- 
vier 1708 ; reçu le 6 mars i 7 38 , à la place de Victor-Marie d'Estrées , pair , 
maréchal ct vice-amiral de France ; mort le a3 mai 1741. 

• Voyez l'article de Scgrais. 
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qu'elle craignait beaucoup. Le duc de La Tremouille, pour la 
persuader qu'elle n'avait pas la maladie qu'elle redoutait si fort , 
résolut de s'enfermer avec elle , et voulut être sa principale 
«garde, malgré le juste effroi que lui inspirait à lui-même ce 
cruel fléau de l'humanité ; il gagna la petite-vérole, et il eu 
mourut au bout de quelques jours , avec les sentimens de la ré- 
signation la plus édifiante, et en faisant à l'Etre suprême, jugt 
et rémunérateur des vertus , le sacrifice le plus entier de sa 
vie (1). ^ 

La politesse séduisante et l'aménité de mœurs qui relevaient 
dans le duc de La Tremouille les grâces de l'esprit , n'empêchè- 
rent pas qu'il n'eut des ennemis, ou plutôt contribuèrent à lui 
en donner par le succès même que lui procuraient ses agrémens. 
Revêtu d'une des principales charges de la cour, aimé du roi , 
recherché des sociétés les plus brillantes , il habitait un pays oii 
on ne laisse pas voir impunément quelque supériorité sur les 
autres. Il fut l'objet de la satire la plus cruelle comme la plu* 
injuste; ne pouvant lui disputer ses talens aimables, la méchan- 
ceté voulut lui en ôter de plus essentiels ; on ne rougit pas de 
lui contester les qualités militaires, malgré les preuves qu'il en 
avait données en plusieurs occasions (2). Mais la réponse la plus 
tranchante à ces imputations odieuses est rattachement tendre 
et respectueux que lui témoignèrent les officiers du régiment 
qu'il commandait, sentimens qu'ils n'auraient pas accordés à un 
chef peu digne d'être à leur tête. Ainsi les épigrammes dont on 
a cherché à flétrir le duc de La Tremouille, bien loin de nuire à 
sa mémoire , doivent être* pour lui un nouveau titre d'estime , 
et nous avons regardé comme un devoir sacré pour nous d'en 
effacer jusqu'à la plus légère impression. Malheur aux hommes 
que l'envie paraît oublier, et que la calomnie épargne! cette 
indulgence est pour eux une triste attestation de médiocrité, et 
nous citerons à cette occasion le mot d'un philosophe au sujet 
d'un autre jeune courtisan qu'il voyait loué de tout le monde. 
Parmi tant d'éloges, disait-il,.i//ie chose me fait de la peine; 
je ne lui connais pas un ennemi, et je nen ai jamais entendu 
dire de mal à personne. Il n'y aurait peut-être de vraiment loué 
par ces éloges négatifs que des hommes en place sur qui la mé- 
disance ou la calomnie ne trouveraient point à s'exercer. Mais 
où sont-ils ? 

Le duc de La Tremouille était premier gentilhomme de la 
chambre du roi , et en cette qualité chargé de la surintendance 
générale des spectacles, et de la direction des deux troupes de 
comédiens. Il serait à souhaiter que ceux qui ont cette classe 
d'hommes dans leur dépendance, fissent de leur crédit et de 



202 ÉLOGE 

leur place le plus noble usage auquel ils pussent l'employer, celui 
de veiller aux intérêts des gens de lettres , qui en faisant vivre 
les comédiens, se plaignent d'en éprouver souvent la dureté, les 
caprices et l 'ingratitude ; c'est aux supérieurs respectables de* 
nos acteurs, qu'il appartient de mettre les auteurs dramatiques 
à l'abri des dégoûts bumilians que le talent essuie dans cet aréo- 
page, et d'empêcher que les écrivains , dont les ouvrages hono- 
rent la nation , ne soient vexés et rebutés par ceux qui leur 
doivent leur existence , et qui ont paru trop souvent oublier leurs 
bienfaiteurs 



NOTES. 

(1) Quel bonheur pour le duc de La Trémouillc , et pour une famille 
à qui il était cher, s'il avait pu connaître et mettre en usage cette pré- 
cieuse sauve-garde de l'inoculation , que le préjugé et la superstition 
s'efforcent tant de décréditer, et qui finira par triompher tôt ou tard, 
parco que la raison , comme l'a dit un sage , doit finir toujours par 
avoir raison ! C'est au temps seul à lui faire gagner sa cause ; car mal- 
gré l'exemple de presque tous les princes de l'Europe , qui ont subi l'ino- 
culation avec succès y exemple si propre en apparence à entraîner la 
multitude , le préjugé et la superstition trouvent encore de la force et 
de l'appui pour retarder l'effet d'une leçon si puissante ; les ennemis des 
lumières et des peuples ne savent combattre ou décrier l'autorité , que 
pour empêcher le bien qu'elle voudrait faire. 

(a) « Le duc de La Tremouille eut son chapeau percé d'une balle de 
b mousquet à l'attaque du château de Milan, reçut uue contusion à 
» celle du château de Colorno , fut blessé légèrement à la bataille de 
» Parme; et à celle de Guastalla, étant tombé dans un fossé, il fut 
* foulé aux pieds , ce qui ne l'empêcha pas , après qu'il eut été relevé , 
» de continuer à combattre, jusqu'à ce que s étant trouvé mal de la 
» chute qu'il avait faite , il fut obligé de se retirer. » ( Voyez le Diction- 
naire de Moreri, à l'article de La Tremouille. ) 

Sans nous étendre davantage sur les qualités militaires de notre aca- 

* On a va les Comédiens français représenter successivement sur leur 
théâtre, en 178a, plusieurs pièces où des hommes de lettres très-distingués, 
très-estimables /auteurs même d'ouvrages qu'on représente très-fréquemment, 
étaient désignés de la manière la plus claire , et exposés à la risée de la mul- 
titude. Toute la littérature a de plus été instruite de l'espèce de procès qui 
s'est élevé en 1780 cuire les auteurs dramatiques et les comédiens, sur l'in- 
justice que lés premiers se plaignaient d'essuyer relativement à l'honoraire 
de leurs ouvrages. Ce procès n'est pas terminé, et les gens de lettres qui se 
croient très-fondés dans leurs plaintes, y ajoutent celle de n'avoir pu encore 
obtenir justice. 
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dëmicien , qui ne sont point ici' l'objet de son éloge , il est plus conve- 
nable, à notre sujet de dire et même de prouver qu'il faisait des vers très- 
agréables. Mous citerons pour exemple les deux chansons qui suivent. 

Dans ces hameaux il est une bergère 
<Qui soumet tout an pouvoir de ses lois ; 

Ses grâces orneraient Cylhére , 
Le rossignol est jaloux de sa voix. 

J'ignore si son coeur est tendre; 

Heureux qui pourrait l'enflammer! 

Mais qui ne voudrait pas aimer, ^ 

Ne doit ni la voir ni l'entendre. 

Autre. 

< 

Dans ces prés fleuris , une abeille 
Vole et vient s*enricliir d'un précieux butin; 
Mais voit-on sur la fleur les traces du larcin? 
Le baiser que j'ai pris sur ta bouche vermeille , 
En me rendant heureux , te laisse ta beauté ; 

Rose aimable , je suis l'abeille , 

Mon bonheur ne t'a rien coûté. 



ELOGE DE J. B. DUBOS '. 



♦L'abbé Dubos est un de ces hommes de lettres qui ont eu plus 
de mérite que de réputation. Les écrivains de la classe opposée 
sont en plus grand nombre; ceux-ci, avec peu de talens, en ont 
un qui les remplace, celui de se faire valoir; ceux-là ignorent 
ou dédaignent l'art de mettre leurs talens en oeuvre, et de les 
produire au grand jour. On ne saurait pourtant dire que cet art . . 
ait été entièrement négligé par l'abbé Dubos. Il ne sut point à la 
vérité suppléer au mérite par le manège et par l'intrigue, il 
n'avait pas besoin de cette méprisable ressource; mais il ne fut 
pas non plus du nombre des littérateurs timides, qui ont gardé 
pour eux-mêmes, et comme enfoui leurs richesses; il a, dans 
plus d'un genre, donné des preuves remarquables de la variété, 
de l'étendue de ses connaissances : érudition, hi'stoire, matières 
de goût, il a publié sur ces différens objets des ouvrages bien 
reçus par le public. Néanmoins, dans aucun des sujets qu'il a 
traités , il n'a montré cette supériorité de génie qui tire un écri- 
vain, je ne dis pas de la foule, car l'abbé Dubos ne doit pas y 

* Abbé de Ressons , né h BeanvaU en décembre 1670 ; reçu le 3 février 17*0, 
\ la place de Charles-Claude Gcnest; élu secrétaire perpétuel à la place d'Audré 
Dacier , le if) novembre 17M ; mon le «3 mars 174a. 
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être mis, mais des auteurs estimables assis au second rang. S'il 
eut le mérite de joindre la philosophie au savoir, d'autres ont été 
ou des savans plus profonds , ou des philosophes distingués; s'il 
fut historien judicieux et fidèle, d'autres ont écrit l'histoire avec 
plus de chaleur et d'intérêt ; si dans les beaux arts il s'est mon- 
tré un excellent juge , d'autres en ont exposé les principes avec 
moins de sagacité peut-être , mais avec plus d'éloquence ou d'a- 
grément. Enfin , il est un exemple que pour faire ouvrir en sa 
faveur les cent bouches de la Renommée , il vaut mieux mériter 
la première plac*e dans un seul genre que d'en ambitionner une 
dans plusieurs genres à la fois ; qu'il n'y a tout au plus d'excep- 
tés de cette règle que les Pascal, les Leibnitz, les Voltaire, et 
quelques hommes privilégiés qui leur ressemblent. 

La vie de l'abbé Dubos a, pour ainsi dire, été double; elle 
fut d'abord presque uniquement politique et active, ensuite pu- 
rement littéraire et paisible. Jeune encore, il essaya de la théo- 
logie; mais il se dégoûta bientôt des puérilités scolastiques pour 
une étude plus intéressante et plus utile, celle du droit public 
et des intérêts de l'Europe : les progrès qu'il .y fit, lui valurent 
l'avantage d'être connu et goûté de M. de Torci , ministre des af- 
faires étrangères dans les dernières années du règne de LouisXlV, 
c'est-à-dire, dans des temps malheureux et difficiles, où cette 
partie exigeait plus de talens et de vertus que jamais. Ce minis- 
tre, qui joignait au mérite propre à sa place, la modestie et la 
probité , cherchait les mêmes qualités dans ceux qu'il destinait 
à travailler sous ses ordres; il s'attacha l'abbé Dubos, et l'em- 
ploya utilement dans plusieurs affaires secrètes. Le duc d'Or- 
léans régent, et le cardinal Dubois,' firent de ses talens le même 
usage, et avec le même succès. L'État récompensa comme il le 
devait un citoyen qui l'avait si bien servi. Il obtint, ou plutôt il 
eut , sans avoir rien demandé , des pensions et des bénéfices , qui 
furent le prix flatteur de ses travaux et de son zèle , et qui sufli- 
saient aux désirs d'un philosophe. Il avait été chargé, vers le 
commencement de la guerre de 1701 , de différentes négocia- 
tions en Angleterre et en Hollande, pour engager à la paix, s'il 
était possible, ces deux puissances redoutables, que la ven- 
geance et la hame animaient alors contre la France , bien plus 
encore que l'ambition et la politique. Pendant le cours de ces 
négociations , il publia un ouvrage qui avait pour titre : Les in- 
térêts de V Angleterre mal entendus dans la guerre présente. 
Cette production , fort applaudie, comme elle devait l'être , par 
le ministère de France, ne fit changer le ministère britannique 
ni de conduite , ni de système. L'auteur faisait à ce ministère 
et à la nation anglaise des prédictions funestes , que par malheur 
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l'événement ne justifia pas; les ennemis de Louis XIV furent 
partout heureux et vainqueurs; et un plaisant dit à ce sujet, que 
pour répondre à l'écrivain prophète et à ses conseils charitables , 
il ne fallait que le titre m|me de son ouvrage : Les intérêts de 
V Angleterre mal entendus par l'abbé Dubos (1). 

Cet essai, plus politique que littéraire , n'était pas le premier 
fruit de sa plume; il avait donné, près de dis ans auparavant, 
V Histoire des quatre Gordiens , contre l'opinion commune qui 
n'en admettait que trois. Les preuves dont il appuyait l'existence 
du quatrième Gordien, furent attaquées par plusieurs savans, et 
malgré toute l'érudition dont il fortifia ces preuves , l'opinion 
ancienne semble avoir prévalu. Heureusement il importe assez 
peu au genre humain qu'il y ait eu trois Gordiens ou davantage. 
Si les princes de ce nom eurent quelques qualités estimables , 
s'ils méritent de n être pas confondus avec cette foule de despotes 
imbéciles ou féroces , qui ont avili et opprimé l'espèce humaine, 
leurs bonnes qualités furent peu utiles au bien des peuples ; le 
vrai bonheur des hommes eût été d'avoir quatre Titus, quatre 
Trajan et quatre Marc-Aurèle; mais les Titus, les Marc-Aurèle 
et les Trajan , sont plus rares que les Gordiens. 

Critiqué comme antiquaire, et malheureux dans ses prédic- 
tions comme politique , l'abbé Dubos se jeta dans une autre car- 
rière; il crut devoir choisir un objet de travail , qui, sans avoir 
l'obscurité de l'histoire ancienne , n'eût pas aussi l'inconvénient 
de toucher à des événemens trop proches de nos jours. Il écrivit 
Y Histoire de la ligue de Cambrai, où il développe avec beau- 
coup de détail et de netteté les motifs, les progrès et la dissolu- 
tion rapide de cette fameuse alliance ; il y fait voir par quelle 
suite d 'événemens et d'intérêts les puissances les plus formida- 
bles , réunies d'abord pour écraser la fière et faible république 
de Venise, la laissèrent bientôt renaître et respirer, en se divi- 
sant pour le partage de s'a dépouille. C'est là, comme le remar- 
que judicieusement l'historien , le sort et la fin ordinaire des 
traités faits par de grands États pour en dévorer un autre. Il n'y 
a peut-être lu qu'un exemple unique d'une ligue entse plusieurs 
grandes puissances qui ait subsisté long- temps sans se rompre, 
et cet exemple est trop récent pour avoir été connu de l'abbé 
Dubos; c'est la ligue de la France, de l'Empire, de la Russie 
et de la Suède contre un seul prince, qui, attaqué durant six 
ans par cette ligue , a fait d'aussi heureux efforts pour la braver, 
que de vaines tentatives pour la dissoudre. Serait-ce parce qu'elle 
avait pour chefs des femmes animées par la vengeance , et qui 
se croyaient outragées par le prince qu'elles voulaient anéantir? 
Et faut-il en conclure que les femmes, déjà plus constantes que 
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les hommes dans leurs passions domestiques et privées, le sont 
aussi dans leurs passions royales et politiques ? 

L'abbé Dubos, après avoir fait ses preuves comme négocia- 
teur, comme érudit et comme historien, ambitionna une gloire 
«l'un autre genre, et qui lui parut encore plus flatteuse, celle 
de connaisseur éclairé sur les objets les plus intéressans de la lit- 
térature et des beaux arts. Il obtint celte gloire par ses Réflexions 
critiques sur la Poésie et sur la Pfinture , ou, sans aucune pré- 
tention pour lui-même aux talens des Raphaël et des Virgile , 
il s'est montré digne d'apprécier et de célébrer leurs produc- 
tions. Cet ouvrage, plein de sagacité, de savoir et de goût, est 
celui qui a le plus contribué à la réputation de l'auteur. L'abbé 
Dubos semble avoir démenti l'assertion tant répétée, et comme 
la plupart des assertions générales, moitié vraie, moitié fausse, 
qu'il faut être poète pour bien parler de poésie, et peintre pour 
bien parler de peinture. 11 n'avait jamais fait de vers, et n'avait 
pas un tableau; mais il avait, dit un illustre écrivain , beaucoup 
lu, beaucoup vu, beaucoup médité. Ses voyages dans les Ai lié- 
rentes parties de l'Europe, la connaissance qu'il avait des langues 
étrangères, ses conversations avec les artistes et les écrivains 
célèbres de chaque nation , les nombreux ouvrages de l'art qu'il 
avait eus sous les yeux , tous ces secours ajoutaient à ses lumières 
naturelles beaucoup de lumières acquises; et ses Réflexions sont 
comme le dépôt des richesses abondantes qu'il puisait ou dans 
son propre fonds, ou dans le commerce des hommes instruits 
qu'il avait fréquentés. On peut parler de la poésie et des beaux 
arts avec plus de feu, de grâce et d'élégance; mais on ne peut 
rendre ses idées avec plus de netteté, de précision et de justesse. 
Ses lecteurs peuvent quelquefois n'être pas de son avis dans les 
discussions fines et délicates où son sujet l'entraînait; mais il a 
le mérite rare de faire beaucoup penser, et on ne peutle com- 
batirc qu'eu lui accordant son estime. Il a d'ailleurs eu l'art de 
tempérer la sécheresse, presque inévitable dans les matières di- 
dactiques , par un grand nombre de traits piquans et d'anecdotes 
intéressantes , qui soulagent et soutiennent l'attention en joi- 
gnant l'agrément à l'utilité; par là il ménage à l'esprit des es- 
pèces de repos, que tout écrivain qui veut être lu et goûté doit 
avoir soin de placer de distance en dislance, surtout s'il écrit 
pour des Français, dont la légèreté, incapable de se fixer long- 
temps sur le même objet, a besoin d'être soulagée et ranimée 
par des momens de distraction et de relâche. Enfin, cet excellent 
ouvrage porte partout l'empreinte d'un amateur vraiment digne 
de ce nom, d'un bel esprit philosophe et d'un savant qui a connu les 
( «races. L'auteur discute plusieurs questions intéressantes , cl les 
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discute en écrivain capable de les traiter ; les principales ont pour 
<>l>jet cette imitation de la nature , qui est le fondement de tous 
les beaux arts; imitation que les anciens ont tant prescrite et 
surtout tant pratiquée, et que de grands connaisseurs modernes 
ont cru ou voulu nous donner comme un principe nouveau. 
L'abbé Dubos examine le genre de plaisir que cette imitation 
nous procuir, en nous remettant sous les yeux, non la nature 
brute et uniforme, mais la nature choisie, embellie même, en . 
un mot, la belle nature, plus aisée peut-être à distinguer qu'à 
, définir; il détermine les bornes que le peintre et le poète doivent 
se prescrire en l'imitant, afin que le sentiment agréable qu'elle 
doit exciter par ce tableau , ne devienne pas un sentiment pé- 
nible; lés caractères du. ge'nie , dont tant d'écrivains ont parlé, 
comme tant d'hommes parlent des terres australes, et qui con- 
sistent dans le talent de l'invention joipt à l'étendue et à la pro- 
fondeur; les avantages que le goût peut tirer de l'observation 
éclairée des règles ; et les entraves oii l'observation trop scrupu- 
leuse de ces mêmes règles peut resserrer et étouffer le génie ; les 
causes qui ont rendu quelques siècles si féconds, et quelques 
autres si stériles en articles célèbres ; celles qui font que les grands 
hommes en tout genre paraissent ordinairement tout à la fois 
comme l'effet d'une fermentation générale de la nature , excitée 
tout à coup dans une nation par l'action et l'énergie des circons- 
tances; l'incertitude et l'espèce de fluctuation que les causes mo- 
rales produisent quelquefois dans les jugemens du public, qui 
ne prennent une consistance assurée que dans les momens de 
calme où reparaissent enfin la lumière et la justice; l'influence, 
.souvent si puissante, de ces mêmes causes sur les jugemens des 
artistes, et le tort, au moins passager, qu'elles peuvent faire à 
ces jugemens; enfin , l'avantage dont jouissent les grands poètes 
d'être lus et admirés dans tous les âges, tandis que les philoso- 
phes les plus célébrés de leurs temps sont enfin oubliés avec leurs 
opinions; ce qui ne doit pourtant s'entendre que des philosophes 
qui ont plus songé à établir des systèmes que des vérités. L'abbé 
Dubos paraît surtout s'être occupé avec soin de la question phi- 
losophique, Si la discussion est préférable au sentiment pour 
juger tes ouvrages de goilt; question si souvent agitée, et à la- 
quelle peut-élre il ne faut répondre que ces deux mots : Sentez 
d'abord, et discutez ensuite; car si le sentiment a bien jugé, la 
discussion confirmera l'arrêt qu'il a rendu. 

Quelque estimable cependant que-soit cet ouvrage, on ne doit 
pas tout-â-fait le juger relativement à l'état présent de notre lit- 
térature , et aux idées lumineuses que nous avons acquises sur 
les différens objets du goût. Il faut se souvenir que ces idées, 
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approfondies et analysées de nos jours par plusieurs excellens es- 
prits, étaient alors ou ignorées ou peu connues; et tenir compte 
à l'abbé Dubos d'avoir su le premier en entrevoir plusieurs, en 
développer quelques unes , répandre, pour ainsi dire, la semence 
qui en a fait naître de nouvelles. En un mot , cette production 
saine et féconde de notre académicien, offrant partout des prin- 
cipes sûrs et solides en matière de goût , et traçant aux écrivains 
et aux artistes la voie dont ils ne doivent jamais s'écarter , res- 
semble à ces colonnes miliaires qui , chez les Romains , indi- 
quaient les grandes routes, et éloignaient les voyageurs des che- . 
mins détournés. Aussi le succès que l'ouvrage obtint, produisit 
tout l'effet que l'auteur pouvait en attendre ; il lui ouvrit les 
portes de cette compagnie , dont le suffrage fut confirmé et 
même prévenu par celui du public. 

Le zèle avec lequel il remplit les devoirs attachés à ce titre, 
son assiduité, ses connaissances, son caractère doux et modeste, 
déterminèrent l'Académie, après la mort de Dacier, à l'élire 
pour secrétaire d'une voix unanime. Avant d'obtenir cette der- 
nière place, il avait mis le sceau, pour ainsi dire, au choix de 
cette compagnie , par plusieurs éditions de ses Réflexions sur la 
Poésie et la Peinture, où il ajoutait des vues nouvelles à celles 
qui avaient déjà donné tant de prix à son ouvrage. 11 était néan- 
moins occupé, dans le même temps, d'un objet très-différent 
et presque opposé, mais très-intéressant pour notre histoire, des 
causes et' des circonstances de V Établissement de la Monarchie 
française dans les Gaules. Il donna au public , dans le plus grand 
détail , le fruit de ses recherches sur cette matière importante ; 
il se propose de prouver que les Francs sont entrés dans les 
Gaules non en conquérans , mai- à la prière de la nation, qui les 
appelait pour la gouverner. Cette opinion, exposée par l'abbé Du- 
bos avec beaucoup d'art et de savoir, eut d'abord de zélés par- 
tisans; elle a eu depuis beaucoup de contradicteurs, à la tête 
desquels il en est un qui seul tiendrait lieu de beaucoup d'autres, 
l'auteur de Y Esprit des Lois. Cet écrivain célèbre a employé le 
dernier livre de son immortel ouvrage à réfuter ce système , 
qu'il appelle un colosse immense, dont les pieds sont d'argile. 
Nous n'entreprendrons point de juger ce colosse; c'est pour lui 
un assez grand honneur que l'illustre Montesquieu l'ait cru digne 
de ses coups; et l'abbé Dubos, quand il aurait succombé sous ce 
redoutable adversaire, aurait pu se regarder comme un autre 
Hector, vaincu par un autre Achille. Mais nous ignorons ce 
qu'il aurait pensé de cette réfutation , qui n'a paru que lorsqu'il 
ne pouvait plus ou s'y soumettre, ou la combattre. Les lettres 
et l'Académie l'avaient perdu quelques années auparavant. 
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Averti par la vieillesse qui s'approchait à grands pas,'et par les infir- 
mités qui la lui annonçaient, il pensait à se retirer dans sa patrie , 
ponry achever paisiblement etobscuréinent sa carrière, lorsqu'une 
maladie longue et douloureuse vint l'enlever à ses confrères et à 
ses amis. Il vit approcher la mort, non-seulement avec la plus 
grande tranquillité, mais avec une sort* de sérénité philoso- 
phique , comme l'heureuse fin des maux qu'il, endurait, comme 
le tribut que tout homme doit à la nature , et comme un bien- 
fait qu'elle accorde à ceux qui souffrent. Il répétait en. mourant 
ce mot d'un ancien : Que le trépas est une loi , et non pasyme 
peine ( Lex est , non pœna perire ) ; et il y joignait cette ré- 
flexion bien digne d'un sage, que trois choses doivent nou6 con- 
soler de la perte de la vie , les amis que nous avons perdus, le 
peu de gens dignes d'être aimés que nous laissons après nous , 
et enfin le souvenir de nos sottises et rassurance de n'en plus 
faire. Ses derniers moinens lui parurent si doux , qu'on a osé 
dire qu'il en avait hâté le terme. C'est une calomnie que sa mé- 
moire partage avec celle de plusieurs grands hommes , et dont 
elle ne sera pas plus flétrie. L'abbé Dubos, qui savait que la 
douleur est la condition de vivre, se soumettait sans murmurer 
à cet arrêt irrévocable du sort; et s'il eût été capable d'oublier 
un moment son caractère de chrétien et de prêtre 1 , pour sou- 
haiter , à l'exemple d'un ancien philosophe, que la nature, qui 
nous a faits si malheureux , eut rendu le suicide moins pénible à 
notre faiblesse , il aurait fait un tel vœu , non pour user de cette 
coupable ressource, mais pour supporter plus aisément ses maux 
par la facilité même qu'il aurait eue de les finir. 



NOTE. 

(1) « Les desseins de la reine Anne pour le rappel du Prétendant , dit 
» un auteur moderne , furent rompus par la nation anglaise , dans la 
» crainte que le Prétendaut arrivé au trône n'anéantît îa dette natio- 
» nalc , comme l'ouvrage d'une autorité illégitime. » 

L'abbé Dubos l'avait maladroitement annoncé dans ses Intérêts de 
V Angleterre mal entendus. Il servit aussi mal le Prétendant , en prou- 
vant que le chemin au trône lui serait fermé sans retour, si , à la mort 
de la reine Anne , l'union de l'Ecosse et de l'Angleterre était consom- 
mée. L'écrit de l'abbé Dubos , répandu avec profusion dans les trois 
royaumes par le parti jacobilc , y excita des alarmes d'autant plus 

' Il n cuit encore que diacre lorsqu'il mourut; mais il était an moment de 
se faire prêtre, pour s'acquitter plus complètement à Beanratf de ton» les de- 
voirs de chanoine. 

3. i{ 
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réelles , qu'elles étaient fondées sur les intentions qu'on supposait a« 
Prétendant pour la suppression de la dette nationale ; et ces alarmes 
déterminèrent l'union de l'Angleterre et de l'Ecosse. L'innocente impru- 
dence de notre académicien prouve le danger de tout écrit polémique 
entre puissances ennemies. 

Mais voici un trait plus, remarquable et plus réfléchi du même ou- 
vrage. « Lorsque tout le continent de l'Amérique septentrionale ap- 
>» partiemlra à l'Angleterre . lorsqu'aux dépens <le s;i propre population 
» elle sera parvenue à le peupler , comment en usera-t-elle avec ce 
a nouvel Etat? en pcrmcttra-t-ellc le commerce aux étrangers? Jais— 
» sera-t-elle ses Américains , libres des impôts qu'elle paye , se gouver- 
» ner suivant les lois qu'ils se donneront, au mépris des actes du par- 
» lement d<- Westminster ? leur permet tra-l-clle les manufactures et le 
» commerce avec l'étranger? En prenant ce parti, elle tirera peu 
» d'avantages de ces colonies , ils seront tous pour l'étranger , et on ne 
» s'aperce\ra chez elle de sa nouvelle conquête , que par la dépopula- 
» lion et par la solitude qu'elle y laissera. Pour tirer de cette conquête 
3> derevauta^es qui puissent indemniser de ce qu'elle coûtera, il fau- 
» drait la gouverner sur le plan et sur les principes qu'a laissés Phi- 
» lippe II pour le gouvernement espagnol. Mais vouloir imposer un 
» joug aussi pesant à un pays si florissant , éloigné de deux mille lieues 
» de ses maîtres . et peuplé de tètes anglaises, ce serait le mettre dans 
» la nécessité de le secouer ; le pouvoir ne lui manquerait pas , il en 
» aurait bientôt l.< volonté. » 

I. abbé Dubos finit en ne donnant que dix ans de durée au règne 
de l'Angleterre sur sa conquête. Il a prédit ce que nous avons vu 
arriver. 



' ÉLOGE DE MASSILLON, 

ÉVÉQUE DE CLERMONT '. 

~~~~~~~~ 

Jean-Baptiste Massîllon naquit à Hières en Provence , en i663. 
Il eut pour père un citoyen pauvre de cette petite ville. L'obs- 
curité de sa naissance , qui relève tant l'éclat de son mérite per- 
sonnel, doit être le premier trait de son éloge ; et l'on peut dire 
de lui comme decet illustre Romain qui ne devait rien à ses aïeux: 
videtur ex se natus (il n'a été fils que de lui-mc.mr) . Mais non- 
seulement son humble origine honore infiniment sa personne , 
elle honore encore plus le gouvernement éclairé, qui en l'allant 

1 Reçu i l'Académie le ^5 février 1719, à la place do Camille Le Tel lier , 
abbé de Louvoi» i mort le a8 septembre 17^ a. 
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chercher au milieu du peuple pour le placer h la tête d'un des 
plus grands diocèses du royaume, a bravé le préjugé assez com- 
mun , même de nos jours , que la Providence n'a pas destiné aux 
grandes places le génie qu'elle a fait naître aux derniers rangs. 
Si les distributeurs des dignités ecclésiastiques n'avaient pas eu 
la sagesse, ou le courage, ou le bonheur d'oublier quelquefois 
cet apophthegme de la vanité humaine , le clergé de France eût 
été privé de la gloire dont il est aujourd'hui si flatté , de compter 
l'éloquent Massillon parmi ses évêques. 

Ses humanités finies, il entra dans l'Oratoire à l'âge de dix- 
sept ans. Résolu de consacrer ses travaux à l'Eglise, il préféra 
aux liens indissolubles qu'il aurait pu prendre dans quelqu'un 
de ces ordres religieux si multipliés parmi nous , les engagement 
libres que l'on contracte dans une congrégation , à laquelle le 
grand Bossuet a donné ce rare éloge , que tout le monde jr obéit 
sans que personne y commande. Massillon conserva jusqu'à la 
fin de sa vie le plus tendre et le plus précieux souvenir des leçons 
qu'il avait reçues et des principes qu'il avait puisés dans cette 
société vraiment respectable , qui sans intrigue , sans ambition , 
aimant et cultivant les lettres par le seul désir d'être utile , s'est 
fait un nom distingué dans les sciences sacrées et profanes ; qui 
persécutée quelquefois , et presque toujours peu favorisée 1 de 
ceux même dont elle aurait pu espérer l'appui, a fait, malgré 
ce fatal obstacle , tout le bien qu'il lui était permis de faire , et 
n'a jamais nui à personne , même à ses ennemis; enfin qui a su 
dans tous les temps , ce qui la rend encore plus chère aux sages , 
pratiquer la religion sans petitesse , et la prêcher sans fanatisme. 

Les supérieurs de Massillon jugèrent bientôt par ses premiers 
essais, de l'honneur qu'il devait faire à leur congrégation. Ils le 
destinèrent a la chaire ; mais ce ne fut que par obéissance qu'il 
consentit à remplir leurs vues ; lui seul ne prévoyait pas la cé- 
lébrité dont on le flattait , et dont sa soumission et sa modestie 
allaient être récompensées. Il est des talens pleins de confiance , 
qui reconnaissent, comme par instinct, l'objet que la nature leur 
destine, et qui s'en emparent avec vigueur ; il en est d'humbles 
et de timides qui ont besoin d'être avertis de leurs forces , et qui, 
par cette naïve ignorance d'eux-mêmes, n'en sont que plus inté- 
ressans , pins dignes qu'on lès arrache à leur obscurité modeste 
pour les présenter à la Renommée et leur montrer la gloire qui 
les attend. t£g 

Le jeune Massillon fit d'abord tout ce qu'il put pour se dérober 
à cette gloire. Déjà il avait prononcé, par pure obéissance , étant 

• Il faut excepter ces derniers temps oh Pautorité ecclésiastique et séculière 
a rendu plus de justice à cette congrégation. 
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encore en province, les oraisons funèbres de Villcroy, arche- 
vêque de Lyon, et de Villars, arclievéçue de Vienne : ces den\ 
Jim ours, qui n'étaient à la vérité que le coup d'essai d'un jeune 
homme, mais d'un jeune homme qui annonçait déjà ce qu'il 
fut depuis, eurent le plus brillant succès. L'humble orateur, 
effrayé de sa réputation naissante, et craignant, comme il le 
disait, le démon de Vorgueil % résolut de lui ét happer pour tou- 
jours , en se vouant à la retraite la plus profonde, et même la 
plus austère. Il alla s'ensevelir dans l'abbaye de Septfons, où l'on 
mit le même règle qu'A la Trappe, et il y prit l'habit. Pendant son 
noviciat, le cardinal de Noailles adressa à l'abbé de Septfons , 
donlil respectait la vertu, un mandement qu'il venait de publier. 
L'abbé , plus religieux qu'éloquent , mais conservant encore, au 
moins pour sa communauté , quelque reste d'amour-propre , 
voulait faire au prélat une réponse digne du mandement qu'il 
avait reçu. Il en chargea le novice cx-oratorien , et Ma vallon le 
Servît avec autant de succès que de promptitude. Le cardinal, 
étonné de recevoir de cette théhaide un ouvrage si bien écrit , 
ne craignit point de blesser la vanité du pieux abbé de Septfons, 
en lui demandant qui en était l'auteur. L'abbé nomma Mas- 
sillon , et le prélat lui répondit qu'il ne fallait pas qu'un si grand 
talent, suivant l'expression de l'Ecriture, demeurât cache sous 
le boisseau. 11 exigea qu'on fît quitter l'habit au jeune novice, il 
lui fit reprendre celui de l'Oratoire , et le plaça dans le sémi- 
naire de St.-Magloire , à Paris, en l'exhortant à cultiver l'élo- 
quence de lachaire , et en se chargeant , àià ait-il , rie sa fortune, 
que les vœux du jeune orateur bornaient à celle des apôtres, 
c'est-à-dire , au nécessaire le plus étroit, et à la simplicité la plus 
exemplaire. 

Ses premiers sermons produisirent l'effet que ses supérieurs et 
le cardinal de Noailles avaient prévu. A peine commença-t-il à 
se montrer dans les églises de Paris, qu'il effaça presque tous ceux 
qui brillaient alors dans cette carrière. Il avait déclaré qu'lï ne 
prêcherait pas comme eux , non par un sentiment présomptueux 
de sa supériorité, mais par l'idée, aussi juste que réfléchie, qu'il 
s'était faite de l'éloquence chrétienne. Il était persuadé que si le 
ministre de la parole divine se dégrade en annonçant d'une ma- 
nière triviale des vérités communes , il manque aussi son but 
en croyant subjuguer, par des raisonnemens profonds, des au- 
diteurs qui pour la plupart ne sont guère à portée de le suivre ; 
que si tous ceux qui l'écoutent n'ont pas le bonheur d'avoir des 
Inmières, tous ont un cœuroii le prédicateur doit aller chercher 
ses armes; qu'il faut, dans la chaire, montrer l'homme à lui- 
même, ni'jins pour le révolter par l'horreur du portrait, que 
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pour l'affliger par la ressemblance ; et qu'enfin , s'il est quelque- 
fois utile -tic l'effrayer et de le troubler, il l'est eucore plus de 
faire couler ces larmes douces , bien plus efficaces que celles du 
désespoir. 

Tel fut le plan que Massillon se proposa , et qu'il remplit en 
homme qui l'avait conçu, c'est-à-dire, en homme supérieur. Il 
excelle dans la partie de l'orateur , qui seule peut tenir lieu de 
toutes les autres , dans cette éloquence qui va droit à l'âme , mais 
qui l'agile sans la renverser, qui la consterne sans la flétrir, et 
qui la pénètre sans la déchirer. Il va chercher au fond du cœur ces 
replis cachés où les passions s'enveloppent , ces sophismes secrets 
dont elles savent si bien s'aider pour nous aveugler et nous séduire. 
Pour corn battre et détruire ces sophismes , il luisuftitpresquedeles 
développer, mais il les développe avec une onction si affectueuse et 
si tendre, qu'il subjugue moinsqu'il n'entraîne, et qu'en nous of- 
frant même la peinture de nos vices , il sait encore nous attacher et 
nous plaire. Sa diction , toujours facile , élégante et pure , est par- 
tout de celte simplicité noble , sans laquelle il n'y a ni bon goût , ni 
véritable éloquence ; simplicité qui étant réunie dans Massillon à 
l'harmonie la plus séduisante et la plus douce , en emprunte en- 
core des grâces nouvelles ; et , ce qui met le comble au charme 
que fait éprouver ce style enchanteur, on sent que tant de beautés 
ont coulé de source , et n'ont rien coûté à celui qui les a pro- 
duites. Il lui échappe mémo quelquefois , soit dans les expres- 
sions, soit dans les tours, soit dans la mélodie si louchante de 
son style, des négligences qu'on peut appeler heureuses, parce 
qu'elles achèvent de faire disparaître non-seulement l'empreinte, 
iikiîs jusqu'au soupçon du travail. Cest par cet abandon de lui- 
mriue que Massillon se faisait autant d'amis que d'auditeurs; il 
savait que plus un orateur paraît occupé d'enlever l'admiration , 
moins ceux qui l'écoulcnt sont disposés à l'accorder , et que celle 
ambition est Técueil de tant de prédicateurs , qui chargés, si 
<»u peut s'exprimer ainsi, des intérêts dé Dieu même, veulent y 
mêler les intérêts si minces de leur vanité (i). Massillon pensait, 
au contraire, que c'est un plaisir bien vide d'avoir affaire , sui- 
vant l'expression de Montaigne , à des gens qui nous admirent 
toujours et fassent place , surtout dans ces momens où il est si 
doux de s'oublier soi-même pour ne s'occuper que des être faibles 
cl malheureux qu'on doit instruire et consoler. Il comparait l'é- 
loquence étudiée des prédicateurs profanes/* ces fleurs dont les 
moissons se trouvent si souvent étouJJ'ées , et qui très-agrtlaùles à 
la vue , sont tres-nuisibles à la récolte. 

On s'élonnait comment un homme voué par état à la retraite , 
pouvait connaître assez bieti le monde pour faire des peintures 
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il vraies des passions, et surtout tle l'amour-propre. C'est en 
me sondant moi-même , disait-il avec candeur , que j'ai apprit ù 
tracer ces peintures. Il le prouva d'une manière aussi énergique 
qu'ingénue , par l'aveu qu'il fit à un de ses confrères , qui le fé- 
licitait sur le succès de ses sermons. Le diable, lui répondit-il , 
me Va déjà dit jdus élot/ucmment que vous. 

Massillon tirait un autre avantage de cette éloquence de l'âme , 
dont il faisait un si heureux usage. Comme il parlait la langue 
de tous les états en parlant au cœur de l'homme, tous les états 
couraient à ses sermons ; les incrédules mêmes voulaient l'en- 
tendre ; ils trouvaient souvent l'instruction où ils n'étaient allés 
chercher que l'amusement, et revenaient quelquefois converti^, 
lorsqu'ils n'avaient cru sortir qu'en accordant ou en refusant leurs ■ 
éloges. C'est que Massillon savait descendre pour eux au seul 
langage qu'ils voulussent écouter, celui d'une philosophie pu- 
rement humaine en apparence, mais qui trouvant ouvertes toutes 
les portes de leur âme , préparait les voies a l'orateur pour s'ap- 
procher d'eux sans effort et sans rèsiiumce, et pour s'en rendre 
vainqueur avant même de les avoir combattus. 

Son action était parfaitement assortie au genre d'éloquence 
qu'il avait embrassé. Au moment où il entrait en chaire , il pa- 
raissait vivement pénétré des grandes vérités qu'il allait dire; les 
yeux baissés , l'air modeste et recueilli , sans mouvemens violens , 
et presque sans gestes, mais animant tout par une voix touchante 
et sensible, il répandait dans son auditoire le sentiment religieux 
que son extérieur annonçait ; il se faisait écouter avec ce silence 
profond qui loue encore mieux l'éloquence que les applaudisse- 
mens les plus tumultueux. Sur la réputation seule de sa décla- 
mation , le célèbre Baron voulut assister à un de ses discours; et 
s'adressant , au sortir du sermon, à un ami qui l'accompagnait : 
V oilày dit-il , un orateur , et nous ne sommes que des comédiens. 

Bientôt la cour désira de l'entendre, ou plutôt de le juger. 11 
parut, sans orgueil comme sans crainte, sur ce grand et dan- 
gereux théâtre ; son début y fut des plus brillans , et l'exorde 
du premier discours qu'il y prononça est un des chefs-d'œuv re de 
l'éloquence moderne. Louis XIV était alors au comble de sa 
puissance et de sa gloire ; vainqueur et admiré de toute l'Europe, 
adoré de ses sujets, enivré d'encens et rassasié d'hommages. 
Massillon prit pour texte le passage de l'Ecriture qui semblait le 
moins fait pour un tel prince, BU idieureux ceux qui pleurent , et 
sut tirer de ce texte un éloge d'autant plus neuf, plus adroit et 
plus flatteur, qu'il parut dicté par l'Evangile même, et tel qu'an 
apôtre l'aurait pu faire. Sire , dit-il au roi , si le monde parlait 
ici à votre majesté, il ne lui dirait pas, bienheureux ceux qui 
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pleurent. Heureux, vous dirait-il, ce prince qui n 'a jamais com- 
battu que pour vaincre ; qui a rempli l 'univers de son nom; qui, 
dans le cours d'un règne long et Jlorissant , jouit avec éclat de 
tout ce que les hommes admirent , de la grandeur de ses cou— 
quétes , de r amour de ses peuples , de l'estime de ses ennemis , 
delà sagesse de ses lois.... Mais, sire, l'Evangile ne parle pas 
comme le monde . L'auditoire de Versailles , tout accoutumé qu'il 
était aux Bossuet et aux Bourdaloue , ne l'était pas à une élo- 
quence tout à la fois si fine et si noble ; aussi excita-t-elle dans 
l'assemblée , malgré la gravité du lieu , un mouvement involon- 
taire d'admiration. Il ne manquait à ce morceau , pour en rendre 
l'impression plus touchante encore , que d'avoir été prononcé au 
milieu des malheurs qui suivirent nos triomphes, et lorsque le 
monarque , qui pendant cinquante années n'avait eu que des 
succès, ne répandait plus que des la nnes (2). Si jamais LouisXlV 
a entendu un exorde plus éloquent , c'est peut-être celui d'un 
religieux missionnaire, qui paraissant pour la première fois de- 
vant lui , commença ainsi son discours : Sire , je ne ferai point 
de compliment à votre majesté , je n'en ai point trouvé dans 
l'Evangile. 

La vérité , même lorsqu'elle parle au nom de Dieu , doit se 
contenter de frapper à la porte des rois , et ne doit jamais la 
briser. Massillon , persuadé de cette maxime, n'imita point quel- 
ques uns de ses prédécesseurs , qui , soit pour déployer leur zèle, 
soit pour le faire remarquer , avaient prêché la morale chrétienne, 
dans le séjour du vice , avec une dureté capable de la rendre 
odieuse , et d'exposer la religion au ressentiment de l'autorité 
orgueilleuse et offensée. Notre orateur fut toujours ferme, mais 
toujours respectueux, en annonçant à son souverain les volontés 
«le celui qui juge les rois; il remplit la mesure de son ministère, 
mais il ne la passa jamais; et le monarque, qui aurait pu sortir 
de >.» chapelle mécontent de la liberté de quelques autres prédi- 
cateurs, ne lortîl jamais des sermons de Massillon , que mécon- 
tent de èui~ihém&. C'est ce que le prince eut le courage de dire 
«n propres tonnes à l'orateur; éloge le plus grand qu'il pût lui 
donnée , bmui que tant d'autres, avant etdepuis Massillon, n'ont 
pas nu-Mu' déliré d'obtenir, plus jaloux de renvoyer des juges 
>ati\faiu «jiic des pécheurs convertis (3). 

Des succès si multipliés et si éclatans eurent leur effet ordi- 
naire ; ils firent à Massillon des ennemis implacables, surtout 
parmi ceux qui se regardaient comme ses rivaux , et qui voulant 
que la parole divine ne fût annoncée que par eux , se croyaient 
apparemmentdispensésde prêcher d'exemple contre l'envie. Leur 
ressource était de fermer la bouche , s'il était possible , à un 
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concurrent si redoutable ; niais ils n'y pouvaient réussir qu'en 
accusant sa doctrine; et sur ce point délicat, Massillon ne lais- 
sait pas même de prétexte à leurs dispositions charitables. Il 
' était à la vérité membre d'une congrégation dont les opinions 
étaient alors fort attaquées ; plusieurs de ses confrères avaient été, 
par ce pieux motif, adroitement écartés de la chaire de Ver- 
sailles. Mais les sentimens de Massillon , exposés chaque jour à 
la critique d'une cour attentive et scrupuleuse , n'offraient pas 
même le nuage le plus léger aux yeux clairvoyans de la haine ; 
et son orthodoxie irréprochable était le désespoir de ses ennemis. 
Déjà l'Eglise et la nation le nommaient à l'épiscopat; l'envie, 
presque toujours aveugle sur ses vrais intérêts, aurait pu , avec < 
une politique plus raffinée, envisager cette dignité comme un 
honnête moyen d'enfouir les talens de Mas-illon , en le reléguant 
à cent lieues de Paris et de la cour ; elle ne porta pas si loin sa 
dangereuse pénétration, et ne vit dans l'épiscopat qu'une ré- 
compense brillante dont il lui importait de priver l'orateur qui 
en était digne. Elle fit pour y réussir un dernier effort , et jouit 
du triste avantage d'obtenir au moins un suçoëf pacager; elle 
calomnia les mœurs de Massillon , et trouva facilement, suivant 
l'usage, des oreilles prêtes à l'entendre, et des aines prêtes à 
croire. Le souverain même, tant le men>onge est habile à s'in- 
sinuer ftfiprètdei nionarquesles plus justes , fut, sinon convaincu , 
au moins ébranlé ; et ce même prince, qui avait dit à Massillon 
qttÛ voulait l'entendre tous les r/< u.r ans , sembla craindre de 
donner à une autre église l'orateur qu'il s'était r< ^.m \é pour lui. 

Louis XIV mourut, et le régent , qui honorait les talens de 
Massillon , et qui méprisait ses ennemis, le nomma à l'évêché 
de Clermont ; il voulut de plus que la cour l'entendit encore une 
fois, et l'engagea à prêcher tin carême devant le roi , alors âgé 
de neuf an*. 

Ces sermons, composés en moins de trois mois, sont connus 
sous le nom de Petit Carême (4). C'est peut-être, sinon le chef- 
d'œuvre, au moins le vrai modèle de l'éloquence de la chaire. 
Les grands sermons du même orateur peuvent avoir plus de mou- 
veinent et de véhémence ; l'éloquence du Petit Carême est plus 
insinuante et plus sensible ; et le charme qui en résulte aug- 
mente encore par l'intérêt du sujet , par le prix inestimable de 
ces leçons simples et touchantes , qui destinées à pénétrer avec 
autant de douceur que de force dans le cœur d'un monarque 
enfant , semblent préparer le bonheur de plusieurs millions 
d'hommes, en annonçant au jeune prince qui doit régner sur 
eux, tout ce qu'ils ont droitd'en attendre. C'est là que l'orateur 
met sous les yeux des souverains les écueils et les malheurs du 
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rang suprême ; la vérité fuyant les trônes , et se cachant pour les 
princes mê^aes qui la cherchent; la confiance présomptueuse 
que peuvent leur inspirer les louanges, même les plus justes; le 
Ranger presque égal pour eux de la faihlesse qui n'a point d'a\is , 
et de l'orgueil qui n'écoute que le sien ; le funeste pouvoir de 
leurs vices pour corrompre, avilir et perdre toute une nation ; 
la détestable gloire des princes conquérons , si cruellement achetée 
par tant de sang et tant de larmes ; l'Etre suprême enfin , placé 
entre les rois oppresseurs et les peuples opprimés, pour ellrayer 
les rois et venger les peuples. Tel est l'objet de ce Petit Carême , 
digne d'être appris par tous les enfans destinés à régner , et d'être 

- 1 médité par tous les hommes chargés de gouverner le monde. 

Quelques censeurs sévères.ont néanmoins reproché à ces excellens 
discours un peu d'uniformité et de monotonie. Ils n'offrent guère, 
dit-on , qu'une vérité à laquelle l'orateur s'attache et revient tou- 
jours, la bienfaisance et la bonté que les grands et les puissans 
du siècle doivent aux petits et aux faibles , à ces hommes que la 
nature a créés leurs semblables , que l'humanité leur a donnés 
pour frères; et que le sort a fait naître malheureux. Mais >ans 
examiner la justice de ce reproche , celle vérilé est si consolante 
pour tant d'hommes qui gémissent et qui soullVent, si précieuse 
dans l'institution d'un jeune roi , si nécessaire surtout à faire en- 
tendre aux oreilles endurcies des courtisans qui l'environnent, 
que l'humanité doit béuir l'orateur qui en a plaidé la cause avec 
tant de persévérance et d'intérêt. Des enfans peuvent- ils se 
plaindre qu'on p.nrle trop long-temps à leur père du besoin qu'ils 
ont de lui, et du devoir que la nature lui fait de les aimer ? 

La même année où furent prononcés ces discours, Massillon 
entra dans l'Académie Française. L'abbé Fleury , qui le reçut en 
qualité de directeur, lui donna entre autres éloges celui d'avoir 
su se mettre à la portée du jeune roi dans les instructions qu'il 

- lui avait destinées. Il semble, lui dit-il , que vous ayez voulu 
imiter le prophète , qui pour ressusciter le /ils de la Sunamite , 
se rapetissa , pour ainsi dire, en mettant sa bouche sur la bouche, 
ses yeux sur les yeux , ses mains sur les mains de V enfant , et 
qui après V avoir ainsi rcchaujjé , le rerulit à sa mère plein 
de vie. 

Ce même discours du directeur offre un second trait , aus>i 
édifiant que remarquable. Massillon venait d'être sacré évêque ; 
aucune place à la cour , aucune affaire , aucun prétexte enfin 
ne pouvait le retenir loiu de son troupeau. L'abbé Fleury , ob- 
servateur iuexoratle des canons, ne vit, en recevant son nou- 
veau confrère, que les devoirs rigoureux que l'épiscopat lui im- 
posait ; les devoirs de l'académicien disparurent entièrement à 
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ses yeux ; loin d'inviter le récipiendaire à l'assiduité, il ne l'ex- 
horta qu'à une absence éternelle ; et ce qui rendait le conseil 
plus sévère encore ■ il le revêtit de la forme obligeante des re- 
grets les plus fortement exprimés : Nous prévoyons avec douleur, 
lui dit-il , que nous allons vous perdre pour jamais et que la loi 
indispensable de la résidence va vous enlever sans retour à nos 
assemblées; nous ne pouvons plus espérer de vous voir, que dans 
les momens oit quelque affaire fâcheuse vous arrachera malgré 
vous à votre Église (5). 

Ce conseil fut d'autant plus efficace, que celui qui le recevait 
se l'était déjà donné lui-même. Il partit pour Clermont, et n'en 
revint plus que pour des causes indispensables , et par conséquent 
très-rares. Il donna tous ses soins au peuple heureux que la Pro- 
vidence lui avait confié. Il ne crut pas que l'épiscopat , qu'il avait 
mérité par ses succès dans la chaire, fût pour lui une dispense 
d'y monter encore, et que pour avoir été récompensé, il dut 
cesser d'être utile. Il consacrait avec tendresse à l'instruction des 
pauvres, ces mêmes talens tant de fois* accueillis par les grands 
de la terre, et préférait aux bruyans éloges des courtisans , l'at- 
tention simple et recueillie d'un auditoire moins brillant et plus 
docile. Les plus éloquens peut-être de ses sermons sout les con- 
férences qu'il faisait à ses curés (6). Il leur prêchait les vertus 
dont ils trouvaient en lui l'exemple , le désintéressement , la sim- 
plicité , l'oubli de soi-même , l'ardeur active et prudente d'un 
«èle éclairé, bien différente de ce fanatisme qui ne prouve que 
l'aveuglement du eèle , et qui en rend même la sincérité très- 
douteuse. Une sage modération était en effet son caractère do- 
minant. Il se plaisait à rassembler à sa maison de campagne des 
oratoriens et des jésuites ; il les accoutumait à se supporter mu- 
tuellement, et presque à s'aimer ; il les faisait jouer ensemble 
aux échecs, et les exhortait à ne se faire jamais de guerre plus 
sérieuse (7). L'esprit de conciliation dont sa conduite était la 
preuve , et sa manière de penser bien connue sur le scandale de 
toutes les . querelles théologiques , fit désirer au gouvernement 
qu'il essayât de rapprocher le cardinal de Noailles de ceux qui 
accusaient la doctrine de ce pieux archevêque ; mais l'impartialité 
qu'il montra dans cette négociation produisit son effet naturel , 
celui de mécontenter les deux partis (8). En vain il leur repré- 
senta que des hommes destinés par état à prêcher l'Evangile à 
leurs frères , ne devaient pas commencer par en violer un des 
principaux préceptes , celui de l'union et de la paix ; que leurs 
divisions y déjà si fâcheuses , sur V amour de Dieu , ne les dispen- 
saient pas de V amour du prochain ; que ces disputes étaient à la 
fois , et pour les faibles un sujet de scandale , et pour les incré- 
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dules un sujet de triomphe, peu réel à la vérité, mais toujours 
affligeant par l'avantage apparent qu'ils en tirent ; ces sages re- 
montrances furent sans ellet , et il appritparsa propre expérience 
qu'il est souvent moins difficile de ramener des mécréans , que 
de concilier ceux qui auraient tant d'intérêt de se réunir pour 
les confondre. ^*iV> w - ' 

Vivement pénétré des vraies obligationsde son état, Massillon 
remplit surtout le premier devoir d'un évêque , celui qui le fait 
chérir et respecter de l'incrédulité même, le devoir, ou plutôt 
le plaisir si doux de l'humanité et de la bienfaisance. Il réduisit 
à des sommes très-modiques ses droits épiscopaux , qu'il aurait 
entièrement abolis, s'il n'avait cru devoir respecter le patrimoine 
de ses successeurs, c'est-à-dire, leur laisser de bonnes actions 
à faire. Il fit porter en deux ans vingt mille livres à TIIôtel-Dieu 
de Clermont. Tout son revenu appartint aux pauvres. Son dio- 
cèse en conserve le souvenir après plus de trente années , et sa 
mémoire y est honorée tous les jours de la plus éloquente oraison 
funèbre , des larmes de cent mille malheureux. 

Il avait joui , dès son vivant , de cette oraison funèbre qu'il ne 
peut plus entendre. Dès qu'il paraissait dans les rues de Clermont, 
le peuple se prosternait autour de lui en criant : vive notre père. 
Aussi ce vertueux prélat disait-il souvent , que ses confrères ne 
sentaient pas assez quel degré de considération et d'autorité ils 
pouvaient tirer de leur état , que ce n'était ni par le faste, ni par 
une dévotion minutieuse , encore moins par les grimaces et les 
intrigues de l'hypocrisie , qu'ils pouvaient se rendre chers à l'hu- 
manité et redoutables à ceux qui l'oppriment , mais par ces 
vertus dont le cœur du peuple est le juge , et qui dans un ministre 
de la vraie religion retracent à tous les yeux l'Être juste et bien- 
faisant dont il est l'image. 

Parmi les aumônes immenses qu'il a faites, il en est qu'il a 
cachées avec le plus grand soin , non-seulement pour ménager 
la délicatesse des particuliers malheureux qui les recevaient , 
mais jxmr épargner quelquefois à des communautés entières le 
sentiment, même le plus mal fondé , d'inquiétude et de crainte 
que ces aumônes pouvaient leur causer. Un couvent nombreux 
de religieuses était sans pain depuis plusieurs jours; elles étaient 
résolues de périr plutôt que d'avouer cette aûreuse misère , dans 
la crainte qu'on ne supprimât leur maison , à laquelle elles étaient 
bien plus attachées qu'à leur vie. L' évêque de Clermont apprit 
en même temps , et leur indigence extrême , et le motif de leur 
silence. Pressé de leur donner des secours , il craignit de les 
alarmer en paraissant instruit de leur état ; il envoya secrète- 
ment à ces religieuses une somme très-considérable , qui assurait 
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leur subsistance, jusqu'à ce qu'il eût trouvé moyen d'y pourvoir 
par d'autres ressources ; et ce ne fut qu'après la mort de Massillou 
qu'elles connurent le bienfaiteur à qui elles étaient si redevable 
Non-seulement il prodiguait sa fortune aux indigens, il les 
assistait encore , avec autant de zèle que de succès , de son crédit 
et de sa plume. Témoin , dans ses visites diocésaines, de la mi- 
sère sous laquelle gémissaient les habitansde la campagne, et son 
revenu ne suffisant pas pour donner du pain à tant d'infortuné 
qui lui en demandaient , il écrivait à la cour en leur faveur ; et 
par la peinture énergique et touebante qu'il faisait de leurs be- 
soins, il obtenait, ou des secours pour eux, ou des diminutions 
considérables sur les impôts (ij). On assure que ces lettres sur c< t 
objet intéressant sont des clicfs-dVruvre d'éloquence et de pa- 
tbétique, supérieurs encore aux plus touebans de ses sermons : 
et quels mouvemens en effet ne devait pas inspirer à cette âme 
vertueuse et compatissante le spectacle de l'humanité souffrante 
et opprimée ? 

Plus il respectait sincèrement la religion , plus il avait de mé- 
pris pour les superstitions qui la dégradent, et de zèle pour le> 
détruire. Il abolit, non sans peine, des processions très-anciennes 
et très-indécentes, que la barbarie des siècles d'ignorance avait 
établies dans son diocèse , qui travoli^airiit lccullc di\ in en une 
mascarade scandaleuse, et auxquelles les habitans de Clermont 
couraient en foule, les uns par une dévotion stupide , les iutr£s 
pour tourner celle farce religieuse en ridicule. Les curés de la 
ville, craignant la fureur du peuple , d'autant plus attaché à ces 
pieuses comédies qu'elles sont plus absurdes, n'osaient publier le 
mandement qui défendait ces processions. Massillou monta en 
chaire, publia son mandement lui-même, se fit écouter d'un 
auditoire tumultueux qui aurait insulté tout autre prédicateur, 
et jouit par celte victoire du fruit de sa bienfaisance et de sa vertu. 

Il mourut comme était mort Fénélon , et comme tout évêqtic 
doit mourir , sans argent et sans délies. Ce fut le 28 septem- 
bre 1742 , que l'Église , l'éloquence et l'humanité firent cette perte 
irréparable (10). 

Un événement assez récent , et bien fait pour loucher les cœurs 
sensibles , prouve combien la mémoire de Massillon est précieuse, 
non-seulement aux indigens dont il a essuyé les larmes, mais à 
tous ceux qui l'ont connu. Il y a quelques années qu'un voyageur, 
qui se trouvait à Germont, désira de voir la maison de cam- 
pagne oii le prélal passait la plus grande partie de l'année. Il 
s'adressa à un ancien grand-vicaire , qui depuis la mort de I Y- 
vêque n'avait pas eu la force de retourner à celle maison de cam- 
pagne, où il ne devait plus retrouver celui qui l'habitait. Le 
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grand-vicaire consentit néanmoins à satisfaire le désir <lu voya- 
geur, malgré la douleur profonde qu'il se préparait en allant 
reyoir des lieux si tristement chers à son souvenir. Ils partirent 
donc ensemble, et le grand-vicaire montra tout à l'étranger. 
ï'oilti , lui disait-il les larmes aux yeux, Vallée ou ce digne 
prélat se promenait avec nous — V oilà le berceau où Use repo- 
sait en faisant quelques lectures.... Voilà le jardin qu'il cultivait 
de ses propres mains. .. . Ils entrèrent ensuite dans la maison , et 
quand ils furent arrivés à la chambre où Massillon avait rendu 
les derniers soupirs : T r oiUi , dit le grand-vicaire, Vcndroil où 
nous l'avons perdu , et il s'évanouit en prononçant ces mots. La 
cendre de Titus et de Marc-Aurèle eût envié un pareil hommage. 

On a aussi souvent comparé Massillon à Bourdaloue, qu'on a 
comparé Cicéron à Démosthène, ou Racine à Corneille: ces 
sortes de parallèles , féconde matière d'antithèses , prouvent seu- 
lement qu'on a plus ou moins le talent d'en faire. Nous nous in- 
terdirons sans regret ces lieux communs , et nous nous bornerons 
à une seule réflexion. Lorsque Bourdaloue parut, la chaire était 
encore barbare, disputant , commele dit Massillon lui-même, ou 
de bouffonnerie avec le théâtre , ou de sécheresse avec l'école. 
L'orateur jésuite fit le premier parler à la religion un langage 
digne d'elle; il fut solide, vrai , et surtout d'une logique sévère 
et pressante. Si celui qui entre le premier dans une carrière a 
bien des épines à arracher , il jouit aussi d'un grand avantage , 
c'est que les pas qu'il y fait sont plus marqués , et dès lors plus 
célébrés que ceux de tous ses successeurs. Le public , accoutumé 
à voir régner long-temps Bourdaloue , qui avait été le premier 
objet de son culte , est demeuré long-temps persuadé qu'il ne 
pouvait avoir de rival, surtout lorsque Massillon vivait, et que 
lïonrdaloue, du fond de son tombeau, n'entendait plus le cri de 
la multitude en sa faveur. Enfin la mort qui amène la justice à 
sa suite , a mis les deux orateurs à leur place ; et l'envie qui avait 
6te à Massillon la sienne, peut la lui rendre maintenant sans 
avoir à craindre qu'il en jouisse. Nous nous abstiendrons pour- 
tant de lui donner une prééminence que des juges graves lui 
contesteraient : la plus grande gloire de Bourdaloue est que la 
supériorité de Massillon soit encore disputée ; mais si elle pouvait 
être décidée en comptant le nombre des lecteurs, Massillon au- 
rait tout l'avnntage ; Bourdaloue n'est guère lu que des prédica- 
teurs ou des âmes pieuses ; son rival est dans les mains de tous 
ceux qui lisent ; et il nous sera permis de dire ici, pour mettre 
le comble à son éloge, que le plus célèbre écrivain de notre na- 
tion et de notre siècle (Voltaire) faisait des sermons de ce grand 
orateur une de ses lectures les plus assidues; que Massillon était 
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pour lui le modèle des prosateurs , comme Racine est celui des 
poètes , et qu'il avait toujours sur la même table le Petit Carême 
à côté à'Athalie (i i). 

Si Ton voulait cependant chercher entre ces deux orateurs il- 
lustres une espèce de parallèle , on pourrait dire avec un homme 
d'esprit , que Bourdaloue étant plus raisonneur , et Massillon 
plus touchant , un sermon excellent à tous égards, serait celui 
dont Bourdaloue aurait fait le premier point et Massillon le se- 
cond. Peut-être un discours plus parfait encore serait celui où 
ils ne paraîtraient pas ainsi l'un après l'autre , mais où leurs ta- 
lens fondus ensemble se pénétreraient, pour ainsi dire , mu- 
tuellement, et où le dialecticien serait en même temps pathé- 
tique et sensible. 

Nous ne devons pas dissimuler qu'on accuse en général tous 
les sermons de notre éloquent académicien du même défaut que 
son Petit Carême ; c'est de n'offrir souvent dans la même page 
qu'une même idée, variée, il est vrai, par toutes les richesses 
que l'expression peut fournir, mais qui ne sauvant pas l'unifor- 
mité du fond , laissent un peu de lenteur dans la marche*. On a 
fait la même critique de Sénèque, mais avec bien plus de jus- 
tice. Sénèque, uniquement jaloux d'étonner son lecteur par la 
profusion d'esprit dont il l'accable, le fatigue d'autant plus, 
qu'on atnt qu'il t'est fatigué lui-même par un étalage si fastueux 
de ses richesses , et qu'il ne les montre avec tant de luxe qu'a- 
près les avoir ramassées avec effort : Massillon, toujours rempli 
du seul intérêt de son auditeur, semble ne lui présenter en plu- 
sieurs manières la vérité dont il veut le convaincre , que par la 
crainte qu'il a de ne la pas graver assez fortement dans son 
Ame.; et non-seulement on lui pardonne ces douces et tendres 
redites , mais on lui sait gré du motif touchant qui les multiplie ; 
on sent qu'elles partent d'un cœur qui éprouve le plaisir d'aimer 
ses semblables , et dont la sensibilité vive et profondé a besoin 
de se répandre. 

Il est étonnant que le clergé de France , qui possédait un ora- 
teur si éminent , ne l'ait pas nommé une seule fois pour prêcher 
dans ses assemblées ; il ne le désira jamais , et laissa à des talens 
médiocres et ambitieux cette petite gloire dont il n'avait pas 
besoin. Il fut même choisi rarement pour être membre de l'as- 
semblée , et consentait sans peine , disait — il , que les prélats 
moins attachés que lui à la résidence, eussent recours à cet hon- 
nête moyen de s'en dispenser. L'indifférence que les confrères 
de l'évêque de Clermout paraissaient lui marquer, n'était ni 
projetée de leur part , ni même volontaire ; c'était l'ouvrage 
obscur de quelques hommes en place , qui , par des motifs dignes 
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d'eux , écartaient sourdement Massillon des yeux de la cour , 
, non comme un sujet intrigant , car ils le connaissaient trop bien 
pour lui faire cette injure, mais comme un prélat illustre et res- 
pecté , dont la supériorité , vue de trop près , aurait pu jeter un 
éclat que les hommes puissans et bornés n'aiment en aucun 
genre. Quelle perte néanmoins pour un tal auditoire, que celle 
d'un prédicateur tel que Massillon ! quel sujet de discours plus 
intéressant, que d'avoir à parler aux princes de l'Eglise assem- 
blés , des augustes devoirs que leur dignité leur impose; des yeux 
de tout un peuple fixés sur eux, et des grands exemples qu'il 
en attend ; du droit que la sainteté de leur caractère , et surtout 
celle de leur vie , peut leur donner pour faire entendre la vérité 
aux rois , et pour porter aux pieds du trône le crî si souvent 
repoussé de l'innocent et du pauvre ï Croyait-on que Massillon 
fut indigne de traiter un si grand sujet, ou craignait-on plutôt 
qu'il ne le traitât avec trop d'éloquence ? 

Ce grand orateur prononça , soit avant que d'être évéque,soit 
depuis qu'il le fut devenu , quelques oraisons funèbres , dont le 
mérite fut éclipsé par celui de ses sermons. S'il n'avait pas dans 
le caractère cette inflexibilité qui annonce la vérité avec rudesse, 
il avait cette candeur qui ne permet pas de la déguiser. A travers 
les louanges qu'il accorde dans ces discours , soit à la bienséance, 
soit même à la justice, le jugement secret qu'il porte au fond de 
son cœur sur celui qu'il est chargé de célébrer, échappe , sans 
qu'il y pense, à sa franchise naturelle , et surnage , pour ainsi 
dire, malgré lui ; et on sent en le lisant qu'il est tel de ses héros 
dont il aurait fait plus volontiers l'histoire que l'éloge. 

Il lui était arrivé une seule fois de manquer de mémoire en 
prêchant; trompé par le dégoût léger que cet accident lui donna, 
il pensait qu'il y aurait beaucoup plus d'avantage à lire les ser- 
mons qu'à les réciter. Nous osons n'être pas de son avis; la 
lecture forcerait l'orateur, ou à se priver de ces grands mou- 
vement qui sont l'âme de la chaire , ou à rendre ces mouvemens 
ridicules en y donnant un air d'apprêt et d'exagération qui dé- 
truirait le naturel et la vérité. Massillon semble avoir senti lui- 
même que le mérite le plus propre à séduire dans un discours 
oratoire, est qu'il paraisse débité sur-le-champ et sans qu'aucune 
trace de préparation s' y laisse apercevoir ; car lorsqu'on lui de- 
mandait quel était celui de ses sermons qu'il croyait le meilleur, 
il répondait, celui que je sais le mieux. *^ 

Quoique voué à l'éloquence chrétienne par goût et par devoir, 
il s'était quelquefois , par délassement , exercé sur d'autres ob- 
jets : on assure qu'il a laissé une vie manuscrite du Corrége. U 
ne pouvait choisir pour sujet de ses éloges un peintre dont les 
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talens fussent plus analogues aux siens : car il était , qu'on nous 
pardonne cette expression , le Corrége des orateurs. On peut 
ajouter que comme le Corrége s'élait formé lui-même , en se 
traçant une nouvelle roule après les Raphaël et les Titien, Mas- 
sillon , qui s'était aussi ouvert dans la chaire une carrière nou- 
velle, aurait pu dire en se comparant aux autres orateurs , ce 
que disait le Corrége en voyant les tableaux des autres artistes : 
et moi aussi je suis peintre. 

L'Académie , qui l'a possédé si peu , n'a pas laissé de sentir 
vivement sa perte. Elle a du moins eu la consolation de le voir 
dignement remplacé ; M. le duc de Nivernois a été son suc- 
cesseur. 



NOTES. 

(0 Nous voyons par un passage de S. Jérôme , que les applaudisse- 
mens de l'auditoire flattaient autrefois , comme aujourd'hui, les pré- 
dicateurs les plus révérés par la sainteté de leur vie et de leur doc- 
trine. S. Jérôme dit qu'un jour, proposant une difliculté à S. Grégoire 
de Nazianze son maître , il en reçut cette singulière réponse : Je vous 
appliquerai cela dans l'église , oh les applaudissemens que le peuple 
me donnera vous feront avouer que vous entendez ce que vous n'entendez 
pas ; ou bien , si vous ne joignez pas vos acclamations à celles des 
autres , vous passerez pour un imbécile. S. Jérôme n'approuvait sans* 
doute ni cette réponse , ni ce petit mouvement de vanité du saint 
éveque, car c'est a celte occasion même qu'il donne le précepte 
suivant à un jeune orateur : Quand vous parlerez dans t 'église , ne 
songez pas à exciter les acclamations , mais les gémissemens ; que les 
larmes des auditeurs soient votre éloge «. Ce précepte rappelle ce que 

' H parait que S. Grégoire de Nasianzc fut sujet, en plus d'une occasion, 
a ces légers retours d'amour- propre dont le» Saints les plus respectables n'ont 
pas toujours été exempts ; c'est le sort de la vainc et faible nature humaine. 
M. de Pompignan , dans la retraite à laquelle il s'est condamne , ayant em- 
ployé quelques momens de .son loisir h traduire deux ou trois ouvrages de ce 
ï*ère de l'Église , nous apprend , d'après S. Grégoire même , la douleur dont 
il fut affecté après avoir renoncé volontairement au siège de Constantinoplc. 
Dans cette renonciation , il avait eu la juste confiance d'obtenir et d'exciter 
des regrets. Son attente fut trompée } cl ce peuple ingrat , si long-temps cl si 
éloquemment prêché par son évoque , consentit sans peine à éirc privé de 
ces sermons qu'il avait tant applaudis. Le saint prélat fut surtout très-sen- 
sible à la facilité avec laquelle les évoques assemblés dans cette ville accep- 
tèrent sa démission lorsqu'il la leur offrit, et à l'espèce de froideur que montra 
lYmpercur Théodosc en la lui accordant. Ce qui m'est bien connu y dit-il , 
et ce que je voudrais peut-être ignorer , c'est que ma démission fut reçue 
avec le consentement le plus prompt et le plus unanime. V oilà comme la 
paiiic récompense des citnj ais qu'elle aime, flious croyons qu'il fallait dire, 
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dît un autre Père de l'Eglise, que préchant un jour devant une assem- 
blée nombreuse , il fut d'abord très-applaudi , mais très-mécontent 
de ce genre de succès , et qu'il ne crut avoir réussi que lorsqu'il vit 
pleurer son auditoire. 

Si Massillona été sensible aux éloges , il n'en a peut être jamais reçu 
de plus flatteurs que celui d'une femme du peuple , qui se trouvant 
pressée par la foule à un de ses sermons , disait avec humeur et 
dans son langage: Ce diable de Massillon t quand il prêche, remue 
tout Paris. Cependant il est très - certain , qu'à l'âge de vingt -sir 
ans, c'est-à-dire , après ses premiers essais, Massillon avait écrit au 
' général de l'Oratoire , que son talent et son inclination V éloignaient de 
Ja chaire : c'est vraisemblablement alors qu'il alla faire à Septfons le 
séjour dont nous avons parlé j anecdote très-vraie , et que celui qui 
, nous l'a racontée , prédicateur célèbre et vivant, avait apprise à l'Ora- 
toire. Ce même prédicateur tient aussi de la personne qui en a été 
témoin , la peinture touchante que nous avons faite de la douleur 
vive qu'un des grands vicaires de Massillon , plusieurs années après 
sa mort , témoignait encore de l'avoir perdu. 

(a) On nous a objecté que si l'orateur avait eu cet exorde à pro- 
noncer après les désastres qui accablèrent la vieillesse du Prince , il 
aurait dû prendre un autre tour , et ne pas lui dire : heureux ce roi 
qui n'a Jamais combattu que pour vaincre , etc. Cette remarque est 
très-juste : il est certain que Massillon eût été obligé de faire quelques 
changemens à la tournure de cet exorde. Mais quel sublime parallèle 
il aurait pu faire de la gloire passée de Louis XIV avec ses malheurs 
présens ! et quelle conclusion touchante il en aurait pu tirer , en 
appliquant à l'infortuné monarque ces paroles consolantes : bien- 
heureux ceux qui pleurent ! Le sujet était si beau , qu'il semble qu'un 
orateur même assez médiocre aurait fait couler des larmes. 

Madame de Coulangcs , dans une lettre à madame de Sévigné, fait 
une réflexion très- judicieuse sur le genre de succès que Massillon 
avait à la cour. // réussit , dit-elle , à Versailles comme il a réussi à 
Paris j mais on sème souvent dans une terre ingrate quand on sème à 
la cour 5 c'est-à-dire , que les personnes qui sont fort touchées de ser- 
mons sont déjà converties , et les autres attendent la grâce souvent 
sans impatience ; l'impatience serait déjà une grande grâce. 

(3) On sait l'excellente réponse de Louis XIV à un prédicateur qui, 
dans un sermon fait en sa présence , l'avait grossièrement désigné : 
je prends volontiers ma part du sermon 9 mais je n'aime pas qu'on me 
la fasse. On a prétendu que Bourdaloue même avait sur ce point 
passé les bornes , et que dans le temps des amours du roi avec 

d'après cette désobligeante acceptation : Des citoyens qui ont fait tout ce 
qu'ils ont pu pour être aimes, et qui n'ont pas eu le bonheur d'y réussir. 
Ne faisons pas un crime h S. Grégoire d'une faiblesse dont S. Paul s'accuw 
lui-même , en avouant que le Seigneur lui avait donné un ange de Satan 
pour le souffleter et l empêcher de s'enorgueillir : tant l'orgueil ett inhérent 
à notre malheureuse espèce î 

■ Voyez le Voyage littéraire de Provence , par le P. Papon de l'Oratoire. 
3. i5 
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madame de Montespan , il osa en chaire rappeler au inonar que 
l'adultère de David avec Betsabéc , en adressant à Louis XIV ces 
paroles du prophète Nathan à David : tu es Me vir ( vous êtes cet 
homme). Nous avons peine à croire que Bourdaloue ait pousse jus- 
que-là l'audace apostolique , et plus encore , que les jésuites ses con- 
frères l'eussent trouvé bon. Ils ne se piquaient pas de prêcher si du- 
rement l'Evangile, surtout à la cour. On n'a sans doute imaginé 
cette prétendue anecdote que pour faire honneur à Louis XIV du 
mot qu'on lui attribue en cette occasion: il a fait son devoir .faisons 
le nôtre. Au moins est-il bien sûr que s'il le dit, il n'en fit rien , car 
il garda sa maîtresse. Le duc d'Orléans, dans le temps de la régence , 
c'est-à dire, lorsqu'il était tout-puissant, traita avec une plus noble 
indifférence un curé d'Amiens , janséniste fanatique , qui avait prêché 
contre lui dans son village : de quoi se mêle cet homme ? dit-il ; je ne 
suis pas de sa paroisse. C'était à ce même curé d'Amiens que le 
cardiual de Noaiiles faisait des remontrances sur la violence de son 
zèle. Un peu de prudence, M. le curé , lui disait le prélat. Monseigneur, 
lui répondit le pasteur fie village , mon catéchisme ma appris , il y a 
long-temps , que la prudence est une des vertus cardinales. 

C4) Parmi tous les traits d'éloquence , de sentimens , de courage 
même dont brillent ces admirables discours , nous ne citerons que 
les deux passages suivans. Ils pourraient être , surtout aujourd'hui , 
la matière d'un grand nombre de réflexions que nous abandonnerons 
sagement à nos lecteurs: l*a liberté , Sire , que les princes doivent à 

leurs peuples , c'est la liberté des lois Vous ne connaissez que Dieu 

seul au-dessus de vous , il est vrai j mais les lois doivent avoir plus d'au- 
torité que vous-même. Vous ne commandez pas à des esclaves; vous • 
commandez à une nation libre et belliqueuse , aussi jalouse de sa li- 
berté que de sa fidélité , et dont la soumission est d'autant plus sûre , 
quelle est fondée sur f amour quelle a pour ses maîtres. Les rois peuvent 
tout sur elle , parce que sa tendresse et sa fidélité ne mettent point de 
bornes à son obéissance j mais il faut que les rois en mettent eux-mêmes 

à leur autorité et n'exigent de sa soumission que ce que les lois 

leur permettent d'en exiger ; autrement ils ne régnent pas sur leurs 

su/ et s , ils les subjuguent Ce n'est donc pas le souverain , c'est 

la loi y Sire , qui doit régner sur les peuples : vous n'en êtes que le 
ministre et le premier dépositaire. .... Les souverains deviennent moins 
puissans dès qu'ils veulent l'être plus que les lois. Ils perdent en 
croyant gagner. Tout ce qui rend l'autorité odieuse , V énerve et la 
diminue 1 . 

Dans un autre sermon, l'orateur s'exprime ainsi: I-e souverain n'est 
pas une idole que les peuples ont voulu se faire pour l'adorer ; c'est un 
surveillant qu'ils ont mis à leur tête pour les protéger et pour les dé- 
fendre. Ce n'est pas de ces divinités inutiles qui ont des yeux et ne 
voient point , une langue et ne parlent point , des mains et n'agissent 

' Cest ce que Voltaire a *i fortement exprime par ce beau ver» dans la tra- 
gédie de Tancrède : 

L'injustice à la Gn produit l'indépendance. 
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point; ce sont, comme dit l'Ecriture, de ces dieux gui précèdent les 
peuples pour les conduire. Ce sont les peuples qui , par ordre de Dieu , 
les ont faits tout ce quils sont ; c'est à eux à n'être ce quils sont que 
pour les peuples. Oui, Sire, c'est le choix de la nation qui mit d'abord 
U sceptre entre les mains de vos ancêtres } c'est elle qui les éleva sur le 
bouclier militaire, et les proclama souverains. Le royaume devint en- 
suite l'héritage de leurs successeurs ; mais ils le durent originairement 
au consentement libre de leurs sujets. Leur naissance seule les mit en- 
suite en possession du trône ; mais ce furent les suffrages publics qui 
attachèrent d'abord ce droit et cette prérogative à leur naissance. En un 
mot , comme la première source de leur autorité vient de nous , les rois 
nen doivent faire usage que pour nous. Voilà ce que la raison et la re- 
ligion disent aux monarques. L'autorité royale , dit un écrivain mo- 
derne, vient de Dieu, sans difficulté, puisque S. Paul nous F assure ; 
mais cfest le consentement des peuples qui est sur ce point le signe vi- 
sible de la volonté divine. 

(5) Massillon eut le même prédécesseur dans cette compagnie et dans 
l'évéché de Clermont ; c'était l'abbé de Louvois, Camille Le Tcllier , 
qui avait encore avec lui d'autres rapports, ayant été privé comme lui, 
pendant la vie de Louis XIV, des honneurs de l'épiscopat, non parce 
que la calomnie attaquait ses mœurs, comme celles de Massillon, 
mais parce qu'il déplaisait aux Jésuites, étant neveu de l'archevêque 
de Reims, Le Tcllier , qu'ils n'aimaient pas. Ils peignirent à Louis XIV 
l'abbé de Louvois comme janséniste ; et le monarque, qui faisait au 
jansénisme l'honneur de le haïr et de le persécuter, refusa constam- 
ment de faire évéque celui que les Jésuites accusaient. Il ne put l'être 
qu'à la mort du roi : le régent le nomma à l'évéché de Clermont ; mais 
l'abbé de Louvois ne put jouir de cette grâce, étant mort peu de temps 
après. Le duc d'Orléans lui donna Massillon pour successeur , comme 
s'il eût voulu braver les préventions injustes dihfeu roi , en nommant 
évéque à la suite les uns des autres tous ceux que ce prince avait re- 
jetés. Massillon fut sacré dans la chapelle des Tuileries , en présence 
du jeune roi Louis XV, par le cardinal de Fleury , alors évéque de 
Fréjus , à qui pourtant îl ne plaisait ni comme orateur distingué, ui 
comme oratorien ; mais l'évêquc de Fréjus voulut en cette occasion 
faire sa cour au régent , et même au roi son élève ; car ce jeune prince 
avait fort goûté le Petit Carême, et il en parlait souvent avec plaisir 
à son précepteur, toujours peu empressé d'applaudir aux éloges que 
Massillon recevait. 

Lorsque Massillon, récemment évéque, entra dans l'Académie, 
l'abbé Fleury, alors directeur, lui adressa, comme nous l'avons dit, 
une exhortation énergique sur la résidence ; et personne alors n'en fut 
offensé. Il se passa, il y a environ trente années, une scène un peu 
différente à la réception de l'académicien qui succéda, en 1754» à 
l'évéque de Vence. Le directeur (Grcsset) , après avoir loué beaucoup 
l'exactitude sévère du prélat à résider dans son diocèse, crut pouvoir 
ajouter ces mots : // ne ressembla point à ces pontifes agréables et 
profanes , crayonnés autrefois par Despréaux , et qui regardant leur 
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devoir comme un ennui, V oisiveté comme un droit , leur résidence na- 
turelle comme un exil , venaient promener leur inutilité parmi les écueils, 
le luxe et la mollesse de la capitale , ou venaient ramper à la cour , et y 
traîner de Varnbitionsans talcns, c/tf Vint rigue sans affaires, et de V impor- 
tance sans crédit. Les prélats académiciens, présensàcc discours, furent 
très-éloignés de s'en plaindre ; ils sentaient avec raison que ce trait ne 
pouvait les regarder , et qu'ils nedevaient pas même en supposer l'in- 
tention a leur confrère, dont la piété, d'ailleurs très-connue, se fût re- 
prochée le plus léger manque de respect pour les chefs de l'Église \ mai* 
quelques hommes pleins de zèle, et surtout de bonne foi , qui se trou- 
vaient dans l'auditoire , jetèrent les plus grands cris contre un homme 
qui avait l'audace de prêcher la résidence aux éveques; ils firent surtout 
grand bruit à Versailles; et quand le pieux directeur y alla présenter 
son ouvrage, les hypocrites nombreux que ce séjour renferme lui 
tournèrent le dos, comme à un philosophe ennemi de l'Eglise cl de 
ses pasteurs. 

(6) Une circonstance singulière donna occasion à ces conférences. 
Quoique le roi Louis XV n'eût que neuf à dix ans quand MassiIJon 
partit pour son diocèse , le cardinal Dubois, alors tout-puissant, et 
qui n'avait pas peu contribué à lui faire donner lïvêché de Clermont , 
avait fait espérer à cet éloquent prélat qu'il serait nommé précepteur 
du dauphin, qui pourtant n'était pas encore né, ni près de naître. 
On n'aurait pu sans doute faire un meilleur choix , et qui eût été plus 
approuvé par la voix publique. Masslllon, pénétré des devoirs que 
devait lui imposer ce respectable emploi , jaloux de les remplir cl de 
répondre h l'idée qu'on avait de lui , tourna , dit-on, toutes ses études 
vers cet objet. Il négligea les sermons qu'il avait prèchés avec tant de 
succès à Paris, ne moula plus en chaire, même dans sa cathédrale , 
et se contenta de faire au peuple de son diocèse, presque sans prépa- 
ration, des exhortations familières et simples, qui n'étaient que pour 
les pauvres, et que toute la ville néanmoins venait entendre. Le car- 
dinal de La Rochefoucauld, son métropolitain , élant venu le visiter 
à Clermont, lui marqua sa surprise de ce qu'il privait son Iroupeau 
de ces discours éloquens qui lui avaient fait tant de répulalion. Mas- 
sillon lui en avoua la cause, et se confessa comme le bergerde la fable, 
du petit grain d'ambition qu'il avait eu , et que le motif d'un grand 
bien à faire lui paraissait excuser j il ajouta que, détrompé au bout 
de quelques années de ses espérances, il avait voulu rentrer dans la 
carrière oratoire ; niais qu'en perdant l'habitude de prêcher, il avait 
presque entièrement perdu la mémoire, et s'était mis hors d'état de 
rapprendre tant de sermons qu'il avait oubliés. Le cardinal l'exhorta à 
revoir du moins ces sermons, a les mettre en état de paraître, ou de 
son vivant, ou après sa mort, et à composer en même temps, pour 
l'instruction de ses curés, de petits discours qui lui coûteraient peu à 
faire et à retenir, ce qui ajouterait à sa renommée sans fatiguer sa 
mémoire. Massillon suivit ce conseil : depuis cette époque , il prêcha 
tous les ans à ses synodes ces conférences si bien écrites et si pleines 
de sentiment et d'onction , qui suffiraient pour l'immortaliser. 
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Autrefois, a dit un auteur satirique , il fallait être évoque pour prê- 
cher; depuis , et durant plusieurs siècles , il a fallu prêcher pour devenir 
évèque : aujourd'hui , il suffit de l'être devenu , pour cesser presque ab- 
solument de prêcher. L'exemple de Massiilon , deBossuct, deFléchier, et 
même de plusieurs prélats de nos jours , prouve que cette épigramme 
mérite au moins quelques restrictions. 

II est ordonné, dît-on, dans les statuts de l'église de Rouen, que 
l'évéque prêchera certains jours de l'année , par exemple, le premier 
dimanche de carême. Un archevêque de cette ville voulut, dans le 
dernier siècle, obliger son chapitre à biffer ce statut, comme étant 
déjà aboli par l'usage. Le chapitre le refusa, voulant du moins, di- 
sait-il , conserver aux prélats le charitable avis de remplir le devoir 
dont ils se dispensaient. Un ancien statut de l'ordre de Cîteaux ordon- 
nait aux abbés de prêcher tous les dimanches, excepté celui de la 
Trinité, attendu , dit prudemmeut le statut, la difficulté de la matière 
( propter materiœ difficultatem). Si on avait égard à cette raison , il y 
aurait pour nos prédicateurs une pareille dispense daus la plupart de 
nos fêtes solennelles. 

On vient de voir tout ce que le cardinal Dubois avait fait pour Mas- 
sillon , et tout ce qu'il avait voulu faire. Les ennemis de Massiilon 
lui ont reproché les complaisances qu'il eut pour ce ministre , en con- 
sentant à être un des évêques assistans de son sacre, et en signant 
l'attestation de vie et de mœurs dont il eut besoin pour parvenir au 
cardinalat. La reconnaissance lui Ht faire cette faute. Il devait sa for- 
tune à Dubois, qui avait du moins eu le mérite de récompenser ses 
rares talcns, négligés par Louis XIV. La bonté naturelle de Massiilon 
dégénérait|quelquefoiscn une faiblesse qu'il se reprochait lui-même, et à 
laquelle il cédait malgré lui. Il faut pardonner à sa faiblesse en favenr de 
ses motifs , et se souvenir que le pape S. Grégoire , Père de l'Eglise , et 
qu'on a nommé le Grand , eut aussi le malheur de llattcr la reine 
Brunehault et le tyran Phocas, meurtrier de l'empereur Maurice. 

(7) Les jésuites de Clermont dénoncèrent à Massiilon , peut-être 
pour épier ses senlimens et pour lui tendre un piège , un oratorien 
qu'ils accusaient de prêcher le jansénisme. Le prélat voulut donner à 
ces délateurs si zélés et si clairvoyans, une preuve de son orthodoxie ; 
il lit venir le prédicateur , et lui dit en présence de deux jésuites : Mon 
père y on m'assure que vous préc/iez une doctrine.,.. Oui, monseigneur , 
lui dit l'oraUn ien sans lui donner le temps d'achever , je prêché des 
vérités qui vous ont fait évêque. Massiilon se tut, renvoya l'oralorien 
prêcher , et les jésuites chercher d'autres victimes. 

(8) Le cardinal de Fleury pria Massiilon de travaillera la conver- 
sion de l'évécjue de Senez ( Soanen ) , qui , pour son appel de la bulle 
Unigenitus , avait été déposé par une assemblée de dix à douze évêques, 
qu'on a appelée le concile d'Embrun , et exilé ensuite à la Chaise-Dieu 
en Auvergne. Massiilon écrivit à ce prélat, et en reçut une réponse 
si décidée, si ferme, si repoussante, qu'il n'osa poursuivre sa négo- 
ciation. Celte réponse est imprimée dans la vie que les jansénistes ont 
écrite de l'évêquc de Senez. Le prélat s'y plaint avec amertume de ses 
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anciens confrères de l'Oratoire , qui étaient devenus évêques , et qui 
rayaient abandonné. Mais Massillon n'attachait pas la même impor- 
tance que lui aux opinions qui avaient causé les malheurs de ce respec- 
table vieillard. Il croyait qu'on pouyailétre bon chrétien cl bon évéque 
sans déclamer contre la bulle; que c'était peut-être faire trop d'hon- 
neur à cette production, moins pontificale , disait-il, que j<suiti<jue 9 
de s'en occuper sérieusement, et que le moyen le plus sur de la faire 
tomber dans l'oubli, était de garder à son égard un silence profond , 
respectueux en apparence, et dédaigneux en effet. II Je disait quel- 
quefois, mais sans éclat et sans bruit, à ceux de ses confrères qu'il 
voyait les plus zélés pour cette bulle , mais qui ne l'écoutaicnt guère , 
qui l'imitaient encore moins, et qui n'en étaient pas plus sages. 

Massillon , dans la lettre qu'il écrivit à l'évéque de Scncz , parle , il 
est vrai, avec assez de ménagement de la bulle Unigenitus , dont 
on le priait d'être le défenseur. Mais il croyait en ce moment de- 
voir tenir un autre langage plus conforme à celui des évêques soumis 
h cette bulle. 

Dépouillons-nous , lui dit-il , de toutes les complaisances inséparables 
de la singularité ; regardons comme des pièges que nous tend l'orgueil , 
le désir, caché souvent à nous-mêmes , de nous donner en spectacle. Il 
est terrible d'être seul de son côté , et d'avoir contre soi tout ce qui porte 
un nom d'autorité dans l'Eglise. Il faut , pour être tranquille dans cet 
état, penser, comme le Pharisien t qu on n'est pas fait comme le reste 
des hommes. 

1 i dans une autre lettre au même prélat : Je crains , monseigneur , 
qu'il ne me soit échappé quelque terme dans ma dernière lettre qui ait pu 
vous déplaire. Dieu m'est témoin que loin d'ajouter une nouvelle douleur 
à vos chaînes ,je souhaiterais pouvoir les partager avec vous pour vous en 
soulager, sans partager néanmoins le motif qui vous les fait souffrir... Je 
ne voudrais, pour me défier de la bonté de votre cause, que les écrits 
odieux que vos apologistes répandent tous les jours dans le public. Je 
viens de lire un livre intitulé, Jésus-Christ sous l'ana thème : V auteur y 
décide nettement , que , comme la synagogue prévariqua en condamnant 
Jésus-Christ, l'Eglise a prévariqué en condamnant le père Qucsnel ; 
que les Pharisiens et les Saducéens sont encore parmi nous les maîtres de 
la doctrine ,• c'est-à-dire , les jésuites désignés par les premiers qui n'ont 
qu'une écorce de religion, et les évêques marqués parles Saducéens, qui 
n y en ont point du tout. Une bonne cause serait-elle défendue par de tels 
excès? ne laissez pas séduire, mon très-respectable seigneur, votre 
zèle et votre bonne foi par les louanges de ceux qui vous applaudissent. 
S'ils voulaient s'en tenir précisément au dogme , nous serions bientôt 
if accord ; mais ils outrent tout , et c'est ce que la sagesse de V Eglise ne 
souffrira jamais. Les jésuites ont leurs opinions que V Eglise tolère ; 
MM croyez-vous que la plupart des évêques pensent et enseignent comme 
eux ? Au lieu de vous unir à nous, pour nous aider à soutenir V ancienne 
doctrine et la saine morale , vous nous affaiblissez en vous séparant de 
nous , vous donnez de nouvelles armes au molinisme ; vous aidez ses 
stetateurs à persuader au monde quun ne peut combattre leur doctrine 
sans tomber dans des excès opposés. 
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Voici ce que Massillon écrivait cucorc h 1 evéquc de Rhodcz (Tou- 
rouvre), qui, dans une lettre écrite au roi, et signée par quelques 
évêques, avait pris la défense de celui de Scnez... Les remèdes qui 
aigrissent le mal sont de nouvelles plaies qu'on fait à V Eglise. Ceux qui 
sont à la tête du j ansénisme,et qui écrivent pour sa défense,sont des esprits 
outrés , qui passent le but sur toutes les matières qu ils traitent. Il est 
vrai que de Vautre côté on ne s'en est pas toujours tenu aux justes bornes, 
et qu'on a défendu l'Eglise avec des armes qui affaiblissaient sa cause. 
Quel parti donc reste-t-il à prendre pour des évêques qui aiment la paix 
et la vérité? Il faut prendre le parti qui n'est pas parti, c'est-à-dire, 
précisément celui de V Eglise, qui désavoue et ceux qui la défendent ma', 
et ceux qui l'attaquent. Je connais, comme vous savez, le caractère 
des appelons ; et c'est parce que je les connais, que dans aucun temps il 
ne m'a été possible de les goûter; orgueil, amour de la singularité, 
mépris pour tout ce qui ne pense pas comme eux, quelque rang qu'on 
puisse tenir dans l'Eglise, partis extrêmes, hardiesse à décider sur 
tout ce qu'il y a de mieux établi ; nulle règle, nul amour de la paix, 
une intrigue et une cabale éternelle et puérile, les ignorans, les 
femmes, les dévotes, les mondains, tout leur est bon ; pour peu qu'on 
paraisse les favoriser , ils vous associent à eux, ils grossissent leur liste 
de votre nom, et prennent une condescendance charitable pour une 
adhésion totale à leur entêtement... 

Et plus bas... Je plaignais, comme vous, monsieur Yévêque de Senez ; 
je respectais son âge , son caractère , ses mœurs épiscopales ; mais je 
voyais avec douleur qu'il nous avait ôté lui-même tous les moyens de le 
défendre. Je reçois quelquefois de ses nouvelles • il ne cesse de me dire 
qu'il ne souffre que pour défendre la grâce efficace et la liberté de V Eglise 
de France. J'ai beau lui répondre que sur ce pied-là, de cent vingt 
évêques que nous sommes, il y en aurait au moins * cent d'exilés : le bon 
vieillard n'entend rien; il ne perd pas de vue son fantôme; ses corres- 
pondons abusent de sa simplicité , et le lui grossissent sans cesse avec 
des éloges si pompeux sur sa fermeté, qu'il est surpris que nous ne don- 
nions pas tous dans un piège aussi usé ; il espère que Dieu aura égard à 
ses bonnes intentions, mais je crains fort qu'il n'entre dans sa conduite 
un peu de complaisance sur Us applaudisse mens du parti , et sur le triste 
spectacle qu'il donns à l'Eglise. 

Massillon s'exprime avec la même siucérité dans une autre lettre 
adressée au P. Mercier, cordelicr de Reims... Une des plus grandes 
plaies que le jansénisme ait faite an christianisme , c'est d'avoir mis dans 
la bouche des femmes et des simples laïques, les points les plus relevés 
et les plus incompréhensibles de nos mystères, et d'en avoir fait un 
sujet de contestation et (le dispute. Cest ce qui a répandu l'irréligion ; 
et il n'y a pas loin pour 1rs laïques de la dispute au doute , et du doute 
à l'incrédulité... 

(9) Ce n'était pas seulement à l'éloquence de Massillon, et a la cou- 

' Cet au moins est remarquable. Est-ce que Massillon connaissait alors 
quelques evéques ennemis «le nos libertés ? soyons du moins persuades que 
de nos jours il n'en est aucun. 
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sidération qu'il s était attirée par sa vertu , que le gouvernement 
accordait les secours réclamés par ce prélat en faveur des malheu- 
reux; c'était aussi par le désir de le ménager , et par la crainte , assu- 
rément bien mal l'ondée, de lui donner des méconlcntcmens qui le 
déterminassent à se faire janséniste. On ne voulait pas que ce parti 
M put se glorifier d'un si illustre défenseur, et on appréhendait que le 
respect de la plupart des évoques pour ce digne confrère , n'en entraî- 
nât plusieurs à suivre sou exemple. Le cardinal de Flcury, par ce 
motif, ménageait beaucoup Massillon, que cependant il n aimait pas* 
Massillon, de son côté, ménageait aussi le ministre, mais par un motif 
plus noble, et pour en obtenir les secours qu'il demandait en faveur 
des pauvres. Il disait quelquefois, en plaisantant sur cette politique 
timide et réciproque du cardinal et de lui : Nous nous craignons mu- 
tuellement , et nous sommes ravis tous deux d'avoir rencontré un poltron. 
Il poussa cette poltronnerie , dont il convenait si naïvement , jusqu'à 
n'oser confier son séminaire aux oratoriens, ses anciens confrères, 
parce que le cardinal demanda la préférence pour d'autres. Massillon 
crut avoir à se repentir de cette faiblesse : « J'ai, disait-il , ouvert la 
* porte a l'ignorance , pour avoir la paix : j'aurais dil penser que 
a dans les prêtres comme dans les peuples , l'ignorance est bien plus 
» à craindre que les lumières. » 

Ce même cardinal de Flcury, peu empressé de faire valoir le mé- 
rite, craignait l'éclat que Massillon aurait eu à Paris, s'il s'y était 
montré. Le ministre éloignait avec soin toutes les occasions qui au- 
raient pu amener dans cette ville l'évèque de Clermont; et cette nou- 
velle raison ne contribuait pas peu à faire obtenir à Massillon toutes 
les grâces qu'il demandait par ses lettres. 

Ou doit regretter beaucoup que les éditeurs de ses œuvres n'aient 
pas publié des lettres si intéressantes, qui formeraient, dit-on, un 
volume considérable, et qui, jusqu'à présent, sont restées manus- 
crites. Ceux entre les mains de qui elles sont tombées, ne devraient 
pas priver le public, l'Etat et l'Eglise , de ce monument précieux d'élo- 
quence et de charité. 

Un prélat très-respec table, qui vit encore au moment où nous écri- 
vons cette note, et que son mérite seul a fait évoque , aiusi que Mas- 
sillon, assure que l'évèque de Clermont ne se contentait pas, dans 
ses lettres au cardinal, de solliciter des secours pour les pauvres de 
son diocèse , mais qu'il osait même lui faire quelquefois des reproches. 
Ce prélat dit avoir lu une lettre très-éloquente et très-forte, que 
févêque écrivait au ministre sur l'injustice de la guerre de i 7 \ 1 p et 
même un mandement qu'il avait préparé en conséquence, et envoyé 
au cardinal, Ce mandement n'a point été imprimé dans le recueil des 
œuvres de Massillon. Il y a apparence que le ministre engagea l'évèque 
à le supprimer : c'est grand dominai;.-. Il eût été curieux de voir de 
quelle manière le sage Massillou aurait concilié, dans cet écrit pasto- 
ral , son respect pour l'autorité monarchique , avec les sentimens que 
lui iuspirait en ce moment l'administration, et son amour pour son 
roi, avec son amour plus grand encore pour l'humanité cl la justice, 
qui lui paraissaient, disait-il, également outragés dans cette guerre. 
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C*cst aux politiques vertueux et philosophes à décider s'il avait raison. 
IVous ne sommes ici qu'historiens, et nous ue prenons pas la liberté 
de juger les maîtres du monde sur leurs querelles et sur leurs traités. 

Au défaut de ce précieux mandement, nous insérerons ici une 
lettre touchante de révéquede Clermont au cardinal tic Fleury , pour 
obtenir la diminution des impôts sur la province d'Auvergne. 

«c Monseigneur, je supplie très-humblement votre éminence de ne 
» pas trouver mauvais que je sollicite une fois son cceur paternel pour 
» les pauvres peuples de cette proviucc : je sens toute l'importunée 
i> de pareilles remontrances ; mais, monseigneur, si les misères du 
» troupeau ne viennent pas jusqu'à vous par la voix du pasteur , par 
m où pourraient-elles jamais y arriver? Il y a long-temps que tous les 
» états et toutes les compagnies de cette province me sollicitent de 
» représenter à votre éminence leur triste situation. Ce ne sont point 
» des plaintes et des murmures de leur part, vous méritez trop tic 
» régner sur tous les cœurs ; c'est uniquement leur confiance eu votre 
» amour pour les peuples, qui emprunte ma voix. Ils vous regardent 

* tous comme leur père et l'ange lutélaire de l'Ktat , et sout trop pci- 

* suadés que si , après avoir été informé de leurs besoins , vous ue les 

* soulagez pas, c'est que le secours aurait peut-être des inconvénient 
» plus dangereux que le besoin même, et que le bien public, qui est 
» le grand objet du génie sage et universel qui nous gouverne, reud 
», certains maux particuliers inévitables. 

»» 11 est d'abord de notoriété publique, monseigneur, que l\\u- 
» vergue, province sans commerce et presque sans débouché, est 
» pourtant, de toutes les provinces du royaume, la plus chargée , a 
m proportion, de subsides. Le conseil ne l'ignore pas, ils sont pou.v>és 
u à plus de six millions, que le roi ne retirerait pas de toutes les 
» terres d'Auvergne, s'il en était l'unique possesseur; aussi, monsei- 
» gneur, les peuples de nos campagnes vivent dans nue misère 
» affreuse, sans lit, sans meubles; la plupart même, la moitié de 
» l'année, manquent de pain d r orgc ou d'avoine, qui fait leur unique 
» nourriture, et qu'ils sont obligés de s'arracher de la bouche et de 
» celle de leurs enfaus pour payer leurs impositions. 

> J'ai la douleur d'avoir, chaque année, monseigneur, ce triste 
» spectacle devant les yeux dans mes visites. Non, monseigneur, c'est 
» uu fait certain , que dans tout le reste de la France, il n'y a pas de 
» peuple plus pauvre cl plus misérable que celui-ci ; il l'est au point 
» que les nègres de nos îles sont infiniment plus heureux ; car en tra- 
» vaillant, ils sont nourris et habillés, eux, leurs femmes et leurs 
» cnfans;au lieu que nos paysans, les plus laborieux du royaume, 
» ne peuvent, avec le travail le plus opiniâtre, avoir du pain pour 
» eux et pour leur famille, et payer leurs subsides; s'il s'est trouvé, 
» dans cette province, des intendant qui aient pu parler un autre 
» langage , ils ont sacrifié la vérité et leur conscience à une misérable 
» fortune. 

» Mais, monseigneur, à cette indigence générale et ordinaire de 
» cette province, se sont jointes , ces trois dernières années, des grêles 
» et des stérilités qui ont achevé d'accabler les pauvres peuples. 
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>» L'hiver dernier surtout a clé si affreux, que si nous Avons échappé 
» à la famine, et à une mortalité générale, qui paraissait inévitable, 
>» nous n'en avons été redevables qu'a uu excès et à un empressement 
» tic charité, que des personnes de tous les états ont lait paraître 
j) pour prévenir tous les malheurs. Toutes les campagnes étaient 
i> désertes, et nos villes pouvaient à peine suffire a contenir la mul- 
» titude innombrable de ces infortunés qui y venaient chercher du 
>» pain - la bourgeoisie, la robe et le clergé, tout est venu à notre 
» secours; vous-même, monseigneur , avez déterminé la bonté du 
m roi à nous avancer soixante mille livres. C'est uniquement à la 
i> faveur de ce secours, que la moitié de nos terres , qui allaient toutes 
» rester en friche par la rareté et la cherté excessive des grains, ont 
» été ensemencées : le prix des grains a diminué de plus de moitié ■ 
» mais le pauvre peuple, qui, pour ensemencer ses terres, a été 
a obligé (remprunter du roi et des particuliers, et d'acheter des 
1 » grains d'un prix alors exorbitant , va être obligé, par la vileté du 
j» prix où ils sont maintenant, d'en vendre trois fois autant qu'il en 
i> a reçu, pour rembourser les avances qu'on lui a hiles; de sorte 
■w qu'il va retomber dans le même gouffre de misère, si votre émi- 
» nenre n'a pas la charité de faire accorder cette aunée quelque 
» remise considérable sur les impositions que le conseil va régler 
» incessamment. Au reste, monseigneur, je supplie instamment 
»> votre éminenec de ne pas regarder ce que je prends la liberté de lui 
m écrire , comme un excès de zèle épiscopal. Outre tout ce que je vous 
» flois déjà , je vous dois encore plus la vérité; ainsi, loin d'exagérer, 
» je vous proteste, monseigneur, que j'ai ménagé les expressions, 
» alin de ne pas allligcr votre cœur. Je ne doute pas que notre inten- 
i> dant, quoiqu'il craigne beaucoup de déplaire, n'en dise encore plus 
>' que moi; que votre éminence ait la bonté de s'en faire rendre 

* compte: je sens bien que dans une première place on ne peut ni 

* tout écouter, ni remédier à tout ; cette maxime pouvait être admise 
» sous les ministères précédons ; mais sous le vôtre tout est écouté; 
» les grandes affaire-, <|ui décident du sort de l'Europe, ne vous font 
>. pas perdre de \ue I, g plus petits détails. Rien ne vous échappe de 

cette immensité de soins, et rien presque ne paraît non-seulement 
» vous accabler, mais même vous occuper. C'est dans cette confiance 
» que j'ai hasardé cette lettre; avec un vrai père, on ose tout; et 
» quand on lui parle pour ses enfans, on peut bien l'importuner, 
» mais on est bien sûr qu'on n'a pas le malheur de lui déplaire. * 

(10) Cétait l'ingénieux La Motte qui disait ce que nous avons 
rapporté, qu'un sermon excellent à tous égards serait celui dont le rai- 
i sonneur Uourdaloue aurait fait le premier point , et le touchant Mas- 

sillon le second. Un critique plein de goût, et qui mérite qu'on lui 
réponde ( tant d'autres ne méritent pas même qu'on les lise), La Harpe, 
ne pense pas comme La Motte, et croit qu'un sermon de ce genre 
serait une étrange bigarrure. Oui , sans doute, si dans le premier point 
Bourdaloue était raisonneur avec froideur et sécheresse , comme il ne 
lest que trop souvent dans ses sermons; mais non pas s'il était rai- 
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sonneur avec éloquence, comme il lui arrive aussi quelquefois de 
l'être. Alors les deux genres pourraient s'allier ensemble, comme a 
fait Cicéron dans ses belles harangues, où il est doux et insinuant dans 
son exorde, vif et pressant dans ses moyens, touchant et pathétique 
dans la péroraison. C'est ainsi, et à cette seule condition que Bourda- 
loue et Massillon pourraient paraître l'uu après L'autre dans le même 
discours. Mais sans doute un discours plus parfait encore , comme nous 
l'avons dit , serait celui où les talensdcs deux orateurs seraient fondus 
ensemble, et où le prédicateur saurait joindre la raison à la sensibilité ; 
car , quoi qu'en disent les âmes froides , il ne faut pas faire à la raison 
et à la sensibilité l'injure de croire qu'elles ne puissent être réunies 
l'une avec l'autre. 

Il faut convenir que ce genre (le discours, où Ton trouverait a la 
fois Dourdaloue et Massillon , ne serait pas fait pour toutes les espèces 
d'auditoires, et qu'au contraire un sermon où l'on ne verrait que 
Massillon tout seul, serait également goûté à la cour et dans les vil- 
lages. Un curé de campagne disait de ses paroissiens : ils mecoutent 
toujours avec plaisir quand je leur prêche Massillon. 

On peut observer à cette occasion que , dans tous les genres d'écrire, 
les écrivains qui vont au cœur sont venus après ceux dout la force fait 
le caractère $ Racine après Corneille, Massillon après Bourdaloue, Eu- 
ripide après Sophocle , Cicéron après Démoslhène. Serait-il donc plus 
aisé d'être énergique, que d'être sensible, et d'exagérer la nature que 
de s'y abandonner? Nous oserions peut-être dire qu'il est plus difficile 
à un écrivain d'être simple que d'être grand , si l'on pouvait être 
grand sans être simple. 

(n) Dans l'éloge de ce respectable prélat, nous avons parlé de ce 

testament, et du legs qu'il fait aux pauvres. En voici deux autres 
articles, dont l'un marque son amour pour la paix, et l'autre sa jus- 
tice à l'égard de sa famille , qu'il ne voulait pas priver de ce qui devait 
lui revenir légitimement de sa succession. 

« Je demande tous les jours à Jésus-Christ qu'il calme les troubles 
» qui agitent l'Eglise de France, et qu'il daigne y rétablir la paix que 
» nous avons tâché de conserver dans ce grand diocèse... » 

Et plus bas : « Je déclare que je n'ai jamais rien retiré des biens de 
» ma famille depuis la mort démon père ; mais si j'ai conservé quelque 
» droit dans ces biens, soit pour ma légitime, soit pour mou litre 
» sacerdotal , je veux que le tout soit délaissé à ceux de mes parc-us 
» qui devraient de droit y succéder '. » 

' Charlemagne, apprenant la mort d'un eveque, demanda combien il avait 
legui* aux pauvre» en mourant : on repondit , tleux livres d'argent. Un jeune 
clerc s'écria : Cest un bien petit viatique pour un si long voyage. Le 
prince , très-content de cette réflexion , dit au clerc : Soyez son successeur, 
mais n'oubliez jamais ce mot. (Hist. de Charicmagne, t. 3. ) 
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La congrégation de l'Oratoire , ou il entra fort jeune , et ou il 
resta près de dix-huit ans , le forma de bonne heure pour la re- 
ligion et pour les lettres. Au sortir de cette excellente école , 
l'abbé HouUeville passa dans une autre qui n'y ressemblait guère. 
11 fut choisi pour secrétaire parle cardinal Dubois , ministre , alors 
très-accrédité , qui ne paraissait pas sepiquerbeaucoup du mérite 
d'aimer les lettres , ni de l'honn%ur de rien faire pour elles. Ce 
ministre passait d'ailleurs pour avoir, sur des objets très-graves, 
des principes assez peu conformes à ceux que l'abbé Houtteville 
avait puisés dans la congrégation d'oii il sortait ; la médisance 
ou la calomnie accusait l'homme en place de n'être pas fort re- 
ligieux. Soit que ces imputations fussent peu fondées, car la ma- 
lignité publique seHrompe quelquefois, même sur ceux qui gou- 
vernent, soit que les sentimensdu ministre n'influassent en rien 
sur ceux du secrétaire, affermi dans sa manière de penser par les 
réflexions , par l'étude et parle temps , l'abbé Houtteville conserva 
daus son nouvel état l'amour pour les lettres et pour la religion , 
dont il avait été rempli dès se» premières années. Il fit mieux en- 
core , il sut, par la douceur de son caractère , et par une conduite 
sage et mesurée , sans roîdeur et sans bassesse, se concilier l'es- 
time , la faveur et la confiance même de l'homme puissant qui 
avait eu le bonheur de se l'attacher. 

Ce fut dans la maison de ce ministre , et presque sous ses yeux, 
qu'il composa , ou du moins acheva l'ouvrage qui a le plus con- 
tribué à sa réputation littéraire, et qui parut , en 1-22 , sous ce 
titre intéressant : La religion chrétienne prouvât' par les faits* 
Ce livre, tout dicté qu'il était par la persuasion et par le zèle, 
essuya néanmoins bien des critiques. On prétendit que l'auteur 
s'était trompé sur plusieurs points essentiels à la cause qu'il dé- 
fendait ; qu'il avait également erré dans sa logique et dans ses 
jugemens; et qu'enfin , ou par ignorance ou même à dessein 
( car on joignait la calomnie à la satire) , il avait fait les objec- 
tions plus fortes que les réponses ; les incrédules ajoutaient que , 
pour rendre l'ouvrage excellent, il n'y avait qu'un mot à changer 
au titre : La religion chrétienne détruite par les faits. Ces re- 

• Claude -François Houtteville, abbé de Saint- Vinccnl-du-Bourg , ne à 
Pari» en 1688 j reçu le a5 février 17*3, à la place de Guillaume Massicn; élu 
secrétaire perpétuel le 5 avril 1742 , à la place de Jean-Baptiatc Dubos; mon 
le 8 novembre 174a. 
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proches étaient d'autant plus injustes , que l'auteur avait été 
dans son ouvrage l'écho fidèle des Pères de l'Église , des docteurs 
révérés, et dessavans théologiens ses prédécesseurs et ses guides; 
il avait reçu de leurs mains les armes avec lesquelles il combat- 
tait à leur suite et sous leurs drapeaux; à la vérité, il avait ex- 
posé dans toute leur force les objections des mécréans; mais il 
aurait cru nuire à la bonne foi , et même^U* véritables intérêts 
du christianisme , s'il eut employé une adresse pusillanime à 
déguiser ou affaiblir ces objections. Dans la réfutation. qu'il en 
avait faite , il rapportait fidèlement les réponses si comriiei , que 
depuis dix- sept cents ans on a opposées à ces vaines attaques',' èt 
bien loin de diminuer la force de ces réponses, il l'augmentait 
autant qu'il était en lui , par la netteté avec laquelle il s'attachait 
à les développer (i). 

Peut-être n'est-il pas aussi aisé de le disculper entièrement sur 
la censure qu'on fit de son style. On y trouva plusieurs expres- 
sions impropres ou recherchées ; ces expressions furent relevées 
avec l'affectation la plus maligne dans le Dictionnaire ncologique 
de l'abbé Desfontaines, ouvrage où l'auteur, en voulant se mon- 
trer le fléau du mauvais goût , n'a pas toujours montré lui-même 
tout le goût qu'on pouvait exiger d'un aristarque si rigoureux ; 
témoin l'éloge de Pantalon Phébus , qui termine ce dictionnaire, 
et qui est d'un ton assorti à la noblesse du titre (?.). Si la manière 
d'écrire de l'abbé Houtteville pouvait être blâmable à certains 
égards, son intention était au moins bien excusable; il avait 
principalement pour but d'instruire les gens du monde sur une 
religion que la plupart ignorent , et surtout qu'ils pratiquent si 
mal : il fallait donc se faire lire par eux , et pour s'en faire lire , 
il fallait , selon lui , parler leur langage , qui n'est pas , à beau- 
coup près , celui qu'un bon écrivain doit se proposer pour mo- 
dèle. L'abbé Houtteville avait par malheur devant les yeux un 
pernicieux objet d'émulation , l'incroyable succès de Y Histoire 
du peuple de Dieu, par le P. Berruyer , que toutes Jes dévotes 
de la cour lisaient avec délices ; elles préféraient à la Bible cette 
espèce «Je roman, moitié pieux, moitié profane , ou l'on faisait 
parler les patriarches et les prophètes du ton des héros de Cyrus 
et de Clélie, et qui, jugé scandaleux par les véritables gens de 
bien, était trouvé ridicule par les véritables gens de goiU (3). 
L'auteur de la ReligiOfTprouvde par les faits se flatta d'obtenir 
les mêmes suffrages que l'historien du peuple de Dieu , sans en- 
courir les mêmes anathèmes. Son zèle était digne d'éloges; mais 
il aurait dû sentir que chaque genre a son coloris; que plus le 
sujet est grand, plus le style doit avoir cette simplicité noble , sans 
laquelle on n'est plus que gigantesque ou puéril , et qu'il ne faut 
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pas employer dans une matière grave , sous quelque prétexte que 
ce puisse être, des expressions prises du jargon des ruelles, ou 
inventées par le mauvais goût et la frivolité. 

Quoi qu'il en soit, l'abbé Houtteville essaya de répondre aux 
principaux reproches qu'on faisait à son livre: mais il fit encore 
mieux que de le défendre; il corrigea tout ce qui lui paraissait 
réellement répréhonsible , et qu'une critique plus amère qu'é- 
clairée n'avait pas toujours aperçu. Ces corrections judicieuses 
produisirent une seconde édition de l'ouvrage, fort supérieure 
à la première. Cependant cette seconde édition, quoique très- 
bien reçue dans le temps où elle fut publiée , est assez peu lue 
aujourd'hui) parce qu'elle a été étouffée par le grand nombre 
d'ouvrages qui ont paru depuis en faveur de la religion , et qui 
se multiplient tous les jours. Il est surprenant que tout ne soit 
pas dit , ou même ne paraisse pas dit sur cette matière , qui tout 
importante qu'elle est, doit être épuisée depuis long-temps, 
puisqu'il n'est plus guère possible de découvrir de nouveaux faits^ 
ni de trouver de nouvelles preuves de l'authenticité de ceux qui 
sont connus. La divinité du culte que nous professons peut-elle 
donc avoir besoin de nouvelles preuves, comme si les anciennes 
n'étaient pas victorieuses , et par conséquent plus que suffisantes? 
et les sophisjnes de l'incrédulité , à qui l'on reproche si souvent, 
et avec raison, de n'avoir plus rien à dire de nouveau, ne sont- 
ils donc pas terrassés depuis long-temps? Nous osons dire, et 
certainement les mânes de l'abbé Houtteville ne nous désavoue- 
raient pas, que si les gouvernemens avaient enfin le bonheur 
dont les gens de bien désespèrent, d'arrêter le torrent des ou- 
vrages impies, ils feraient peut-être sagement d'interdire en 
même temps tout écrit sur la religion, même sous prétexte 
de la défendre ; car ne serait-ce pas la rendre gratuitement sus* 
pecte à de certains esprits, que d'en faire l'apologie quand elle * 
ne serait plus attaquée (4) ? 

Un autre sujet d'étonneraent et presque de scandale , dont 
l'abbé Houtteville s'affligeait , c'est la liberté avec laquelle plu- 
sieurs apologistes modernes de la religion s'expliquent sur le peu 
de succès de leurs prédécesseurs, en avouant ou en prétendant 
que ces prédécesseurs ont eu plus de zèle que de lumières , et 
ont soutenu faiblement , quoique de toutes leurs forces, l'arche 
sainte confiée à leurs mains. Ces apôtres de notre siècle font à 
peu près connue tant d'auteurs de nouveaux étémens de géo- 
métrie , qui nous assurent , dans leurs préfaces , que tous les élé- 
mens publiés jusqu'à eux n'ont rien valu. Nos Tertullien et nos 
Origène modernes, souvent si peu dignes de leurs devanciers , 
craignent surtout de passer pour en être les échos ; et l'intérêt de 
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la foi qu'ils défendent n'a tout au plus chez eux que le second 
rang, après l'intérêt plus cher de leur amour-propre. 

Mais un scandale bien plus grand encore , bien plus fâcheux T 
et dont l'abbé Houtteville gémissait aussi bien davantage, c'est 
de voir les apologistes de l'Evangile divisés entre eux avec un 
acharnement funeste, et l'Eglise catholique déchirée par deux 
factions violentes, qui s'accusent réciproquement d'ignorer et 
d'anéantir la religion , et qui ont l'une pour l'autre encore plus 
de haine qu'elles n'en ont pour les incrédules (5). Cette division, 
qui donne à l'impiété un funeste avantage , est peut-être la 
principale cause du débordement fatal d'ouvrages irréligieux 
dont l'Europe est inondée depuis vingt ans ; ouvrages qui ont pro- 
duit sans doute d'excellentes réfutations, mais dont l'effet eut 
été plus heureux, sans cette guerre et cette haine qui nuisent 
tant à la cause commune. Fontenelle disait que pour juger des 
maladies auxquelles une nation est sujette, il suivait de lire les 
affiches ; et nous y voyons aujourd'hui sans cesse , Nouveau 
Traité de la vérité de la religion contre les athées, les déistes , 
les spinosistes , les matérialistes , les encyclopédistes (6) , etc. 
Par malheur, à mesure que la maladie est devenue plus fré- 
quente , les charlatans qui ont voulu la guérir au préjudice des 
vrais médecins, se sont étrangement multipliés; on a appliqué 
de faux remèdes , on a voulu même faire regarder comme pes- 
tiférés des hommes qui u'étaient point malades ; on a appelé en- 
nemis de la religion plusieurs écrivains illustres qui ne l'atta- 
quaient pas, qui même ne pensaient point à la combattre, et 
«lui regardaient le silence surcet objet respectable , non-seulement 
comme le plus petit sacrifice qu'ils puissent faire à la raison et 
aux lois, mais comme un devoir de bienséance qu'ils aimaient à 
remplir. Il faut avouer , dit très-sensément un auteur célèbre, 
qu'on a rendu un service bien important et bien adroit au chris- 
tianisme , en imprimant jusqu'à l'indécence , et en répétant jus- 
qu'au dégoût, qu'il est outragé d'un bout de l'Europe à l'autre 
par tous les hommes qui passent pour éclairés. L'abbé Houtteville 
u'a eu garde de tomber dans ces écarts ; il n'a combattu que les 
véritables adversaires de la religion, sans lui en chercher d'ima- 
ginaires , dont le nom seul eut été une objection imposante pour 
cette multitude qui ne se rend qu'aux autorités, et qui ne met 
pas plus de logique dans son impiété que dans sa croyance. Il 
pensait qu'au lieu de se déchaîner avec tant de fureur contre des 
philosophes paisibles , et de frapper à tort et à travers dans les 
ténèbres , il faudrait que les vrais chrétiens fussent bien cou- 
vaincus , d'après la parole de Dieu même , que les portes de 
l'enfer ne sauraient prévaloir contre l'Église ; ajoutons que peut- 
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être au lieu d'écrire tant d'injures en pure perte , ils feraient bien 
de montrer une confiance plus froide dans la bonté de leur cause, 
et d'appliquer aux vains efforts de l'incrédulité ces deux vers si 
. connus : 

Pour détruire tous ces gens-là, 
Nous n'atons qu'a les laisser faire. 

«« En effet, disait avec beaucoup de sens l'abbé Houtteville, 
>» qu'a-t-on à craindre des absurdités où la fougue de l'irréligion 
i> peut emporter quelques écrivains ? Ceux qui ont étudié le chris- 
>» tianisme, et qui sont décidés sur la vérité de ses dogmes avec 
>» toute la fermeté qu'elle inspire , ne sont-ils pas bien assurés 
>» que ces dogmes sont aussi démontrés que la géométrie ? pour- 
» quoi donc ne pas leur faire le même honneur qu'aux vérités 
» géométriques? pourquoi paraître douter d'une religion dé- 
» montrée, en paraissant redouter l'effet des coups perdus que 
>» lui portent quelques mains téméraires? prend-on la peine de 
» s'irriter contre les quadraleurs du cercle , les trisecteurs de 
n l'angle, les chercheurs du mouvement perpétuel, Iorsqu'i/s 
» débitent leurs inepties ; et ces inepties ont-elles jamais retardé 
•» d'un moment les progrès des sciences mathématiques? Pour- 
•» quoi donc , sous prétexte de mettre à couvert une religion qui 
>» est si bien en sûreté , se récrier avec tant de violence sur l'au- 
» dace de quelques étourdis, qui osent jeter contre celte tour 
» une poignée de sable ? » Ainsi pensait notre sage académicien, 
comme nous l'avons su d'un ami à qui il s'ouvrait en pleine li- 
berté sur ces matières délicates; ainsi penseraient les apologistes 
modernes du christianisme , si , à l'exemple de l'abbé Houtteville, 
ils étaient, comme ils le doivent, bien persuadés des vérités 
qu'ils défendent , et si l'ambition , la vanité , l'hypocrisie , ne 
leur mettaient souvent à la main les armes sacrées, dont ils font 
ponr l'ordinaire un si faible et si triste usage. 

Voué ù la défense de la religion, notre académicien se dis- 
tingua encore dans cette respectable lice, par un Essai sur la 
Providence y qui parut quelques années après son grand ouvrage. 
Cette nouvelle production essuya encore des critiques; la cause 
delà foi était malheureuse entre les mains de l'abbé Houtteville. 
Il est vrai que la matière qu'il traitait dans ce livre, envisagée 
du côté purement philosophique , offre des difficultés insurmon- 
tables sans les lumières de la révélation; il parait impossible, 
quand on est privé de ces lumières , de justifier les voies de la 
Providence par rapport à l'homme ; et , comme l'a très-bien dit 
Pascal, Dieu reste une énigme pour qui n'est pas éclairé par 
le flambeau du christianisme (~). Celui que ce flambeau indis- 
pensable ne conduit pas, se voit, dans cette malheureuse priva- 
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tion, tiré avec violence en sens contraire, d'un côté, par les 
antagonistes, de l'autre, par les défenseurs purement philo- 
sophes de la Providence ; il ressemble à un malheureux qui , 
privé du jour dans un cachot impénétrable aux rayons du soleil , 
ou n'y recevant de lumière, suivant l'expression d'un grand 
poëte, que ce qu'il en faut pour voir l'obscurité, serait assailli 
par deux autres prisonniers, ses compagnons d'infortune, dont 
l'un lui crierait : Avouez que vous jouissez d* une lumière parfaite ; 
et l'autre, je vous avertis que le cachot que vous habitez est vide, 
et que sans craindre de vous heurter et de vous blesser, vous 
pouvez hardiment et librement faire usage de vos membres.... 
Mes amis , leur dirait le prisonnier, je ne vois goutte ni vous non 
plus ; il y a seulement cette différence entre nous , que j'appelle 
la lumière à mon secours, et que vous vous flattez d'en jouir; 
dites-moi lequel des deux est le plus sage ? Taisez-vous donc et 
laissez-moi demeurer en repos, comme je vous conseille djr 
demeurer à mon exemple. Excellent conseil , mais qui ne sera 
suivi de long-temps par la foule des prisonniers , dont les uns 
crieront toujours: Quelle clarté m* éblouit! et les autres : Rien 
n'existe autour de m oi , car je ne vois rien. 

L'abbé Houlteville , que le grand nombre de ses censeurs n'a- 
vait pas empêché d'avoir des amis et même des partisans éclairés, 
ayant été porté à l'Académie par le succès de son premier ou- 
vrage sur la religion , s'y concilia tellement l'estime et l'amitié 
de ses confrères , qu'à la mort de l'abbé Dubos , secrétaire de la 
compagnie, il fut choisi pour lui succéder. Plusieurs académi- 
ciens pouvaient être propres à cette place par des talens supé- 
rieurs aux siens ; mais personne n'en était plus digne par son 
attachement pour la compagnie, et par l'assiduité que cette 
place exige ; qualités plus indispensables encore au secrétaire de 
l'Académie Française , qu'une plume éloquente et exercée : qua- 
lités dont la seconde surtout , l'assiduité constante et rigoureuse, 
parait à la plupart des académiciens trop assu jél issante et trop 
importune ; qualités enfui , dont celui qui écrit cette histoire est 
d'autant plus intéressé à relever le prix , que ce sout à peu pris 
les seules qu'il ait apportées dans celte même place. 

Notre académicien , quoique peu avancé en à^c , jouit à peine 
de l'honneur que la compagnie lui avait fait ; il mourut au bout 
de quelques mois , plus regretté de ses confrères que du public , 
mais laissant à la religion des moulinions de son zèle, et aux 
gens de lettres l'exemple d'une honnêteté de mouirs et d'une sa- 
gesse de conduite plus faites pour leur assurer une vie heureuse, 
que des talens brillans et enviés. 

3. i6 
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des raisonnemens que les incrédules, et ceux même qui ne 
l'étaient pas , attaquèrent le plus dans le livre de l'abbé Houtteville , c'est 
l'argument qu'il a emprunté de Pascal en faveur des miracles : S' il y a 
eu des miracles faux, il y en a eu de vrais, parce que le faux n'est 
que i 'exclusion du vrai. Il faut avouer que ce raisonnement doit être 
mis à côté de celui de Dçscarles sur l'existence de Dieu : L'existence 
est renfermée dans l'idée d'un être infiniment parfait ; donc un être 
infiniment parfait existe. Joignons à ce sophisme d'un génie tel que 
Pascal, le commentaire de Newton sur l'Apocalypse, et plaignons la 
nature humaine. 

Dans une matière si importante , et où les raisonnemens sans réplique 
doivent être les seules armes des vrais croyans , ils ne devraient jamais 
s'en permettre d'autres. Pourquoi, par exemple, répéter si souvent 
contre les incrédules cette objection triviale , que c'est le libertinage du 
cœur qui les mène à la licence de penser? On ne nie pas que ce motif 
ne fasse bien des mécréans ; mais il ne faut employer, en faveur de la 
vraie religion , ni un argument qui ne soit pas toujours vrai , ni un ar- 
gument que les fausses religions pourraient employer comme elle. Or 
on ne peut nier que plusieurs mécréans n'aient eu des mœurs très-pures 
et une conduite irréprochable. Zénon l'athée enseignait et pratiquait 
la morale la plus sévère. Spinosa , Bayle, ont été des modèles de désin- 
téressement et de simplicité ; leur fortune était faite s'ils avaient voulu 
être dévols , ou peut-être seulement hypocrites : enfin il n'y a point de 
faquir, s'enfonçant des clous dans le derrière, qui ne puisse faire, en 

faveur de sa religion , le même raisonnement. 

- 

(s) Ce même abbé Desfontaines , censeur si amer et si acharné du 
style de labbé Houtteville , avait préludé à celte censure par une cri- 
tique plus sgrieusc , qui attaquait le fond de l'ouvrage même. 11 publia 
des lettres sur la religion prouvée par les faits, où , en reprochant à 
l'auleur de faire aux objections des incrédules de mauvaises réponses , 
il en substitue d'autres qui ne valent pas mieux : maladresse apparente , 
qu'on soupçonnait violemment d'être une % malice de sa part ; car il s'en 
fallait beaucoup que ce prêtre ex-jésuite fût réellement apôtre aussi zélé 
qu'il voulait le paraître. Comme il ne mit point son nom à son ouvrage , 
il en lit, dit-on, lui-même l'éloge (Lins le journal des Savans, auquel 
il travaillait alors , et dans quelques brochures qu'il donnait aussi sous 
d'autres noms que le sien. 

L'abbé Houtteville eut un autre adversaire encore moins redoutable , 
l'érudtt et pesant Fourmont l'aîné, qui tout hérissé d'hébreu, d'arabe et 
de syriaque, combattit bien plus vivement pour la religion juive que 
pour la religion chrétienne , et fit valoir de son mieux toutes les raisons 
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des rabbins. Il attaqua aussi le style de l'auteur, en lui disant agréable- 
ment , qu'un homme qui avait si sûrement bravé les déistes pouvait 
bien aussi braver la langue française. C'est ce même Fourmont l'aîné 
qui , entre autres productions singulières , a donné au public un cata- 
logue de ses ouvrages , qu'il croyait avoir faits, parce qu'il les avait 
projetés. On peut juger par le styie de cet étrange catalogue, si l'auteur 
avait le droit de censurer le style des autres. 

Tout semblait contribuer au malheureux succès du religieux ouvrage 
de l'abbé Houttevilie. La dédicace même fut un sujet de plaisanterie 
assez fâcheux pour l'auteur. Elle était adressée à un prélat dont les 
mœurs peu édifiantes étaient connues ; les dévots , et ceux qui ne l'étaient 
pas , avaient peine à se persuader qu'un chrétien de bonne foi eût pu 
choisir sérieusement un pareil Mécène ; et les dévotes surtout accueil- 
lirent fort mal un ouvrage qui paraissait sous de tels auspices. 

(3) Le P. Berruyer disait avec une naïveté, dont il ne sentait pas sans 
doute l'indécence , « quï/ avait fait son Histoire du peuple de Dieu , 
» parce qu'il n'était pas possible (selon lui) , sans uni gbace parti- 
» cuiiéfti , de supporter la lecture de la Bible en original; c'est pour 
» cela, ajoutait bonnement le jésuite, que tant de conciles ont défendu 
» les traductions de l'Écriture en langue vulgaire, parce que ces 
m traductions ne peuvent que scandaliser les faibles, et fournir ma- 
» tière aux dérisions des impies . » . 

Les âmes pieuses et en même temps éclairées ne conviendront certai- 
nement pas de cette assertion ; mais fût-elle aussi vraie qu'elle est pour 
le moins douteuse , il ne fallait pas prévenir le prétendu scandale par 
un autre beaucoup plus réel, en substituant un jargon romanesque à la 
simplicité de la Bible. 

(4) On a souvent cité l'ordonnance singulière des magistrats d'une 
ville suisse, qui défendait de parler de Dieu ni en bien nt en mal. L'expres- 
sion était grossière , mais l'intention des législateurs était peut-être fort 
sage dans les circonstances où l'ordonnance fut rendue. Toute la ville 
était troublée parles querelles du calvinisme naissant. Les magistrats s'as- 
semblèrent pour examiner quelle croyance il fallait suivre à l'avenir ; 
le peuple était à la porte de la salle , attendant patiemment la décision. 
Après qu'on eut mûrement délibéré, le président de rassemblée sortit 
en disant : // est arrête qu'on n'ira plus à la messe; chacun dit amen , 
et retourna paisiblement chez soi : et ces hommes qui jusqu'alors avaient 
été à la messe tous les jours, cessèrent tout d'un coup d'y aller, sans 
représentations et sans murmures. Un peuple si simple méritait bien 
que ses magistrats , qui voulaient le mettre à l'abri des querelles de reli- 
gion , ne prissent guère de précautions avec lui dans îc style de leurs 
ordonnances. 

De très-grands philosophes n'ont pas pensé sur ce sujet comme les 
magistrats suisses. Il vaut mieux, disait le P. Malcbranchc, que les 
hommes parlent mal de Dieu que s'ils n'en parlaient point du tout. Sa 
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raison était que le silence sur ces matières produit d'abord l'indifférence, 
et bientôt l'irréligion. Cette conséquence n'est pas démontrée ; on ne 
voit pas comment la religion se conservera mieux chez un peuple qui 
parlera de Dieu à tort et à travers, que chez un peuple qui n'en par- 
lera pas. Bien loin que le silence sur la religion soit un moyen de la 
détruire , c'est peut-être un des moyens les |>lu< sûrs de la conserver. 

Si peu de personnes savent en parler dignement , qu'il vaut mieux 
Lisser ce soin à ceux qui , par état et par devoir, sont obligés de s'en 
charger. Le droit qu'ont ceux-ci d'enseigner, ne peut leur être ni en- 
levé, ni contesté. Tout ce que l'on ■ «lit plus haut ne concerne que les 
gens sans mission et sans caractère , et ne s'applique qu'aux conversa- 
tions légères de la société ; on peut dire que si Dieu a livré le monde à 
leurs disputes, il n'y a pas livré de même la religion et les choses saintes. 
Cependant l'opinion du P. Malebranchc peut mériter considération ; on 
parle volontiers de ce qu'on aime, et le silence peut en effet ou annoncer 
rindifféi ence ou la produire. 

(5) Un philosophe célèbre , qui avait le malheur dëtre incrédule , a 
plusieurs lois raconté que le P. Tourneminc, jésuite, grand convertis- 
seur, avait souvent fait des efforts pour le ramener dans la bonne voie. 
Un peu fatigué de ses remontrances , le philosophe lui dit un jour avec 
une naïveté apparente : Tout ce que vous me dites me parait mériter 
de sérieuses réjlexions ; je connais un père fie /' Oratoire fort habile 
avec qui je veux en conférer Vous irez voir un père de V Ora- 
toire ? répondit le jésuite ; pour le coup je désespère de votre conver- 
sion; vous Jerez mieux de rester comme vous êtes. Cette anecdote 
assez connue a peut-être occasioné la réflexion d'un auteur moderne , 
sur l'embarras où se trouverait un janséniste et un molinistc , chargés de 
convertir un incrédule à frais communs. 

« Je suppose , dit cet auteur, qu'un de ces hommes qui , de nos jours , 
ont eu le malheur d'attaquer la religion dans leurs écrits , et contre les- 
quels les jésuites et leurs adversaires se sont également élevés , s'adresse 
en même temps aux deux plus intrépides théologiens dé chaque parti, 
et leur tienne ce discours : Vous avez raison, messieurs, de crier au 
scandale contre moi , et mon intention est de le réparer. Dictez-moi 
donc de concert une profession de foi propre à cet objet, et qui me 
réconcilie d'abord avec Dieu, ensuite avec chacun de vous. Dès le 
premier article du symbole, Je crois en Dieu, le père tout-puissant , 
il mettrait infailliblement aux prises ses deux catéchistes, en leur deman- 
dant si Dieu est également tout-puissant sur les cœurs et sur les corps ? 
Sans doute, assurerait le janséniste : Non, pas tout-à-fait, dirait le 
jésuite entre ses dents. Vous êtes un blasphémateur, s'écrierait le pre- 
mier ; et vous , répliquerait le second , un destructeur de fa liberté cl 
du mérite des bonnes œuvres. S'adrcssant ensuite l'un et l'autre à leur 
prosélyte : Ah! monsieur, lui diraient-ils, V incrédulité vaut encore mieux 
que l'abominable théologie de mon adversaire ; gardez-vous de confier 
votre dîne à de si mauvaises mains. Si un aveugle, dit l'Evangile , en 
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conduit un autre , ils tomberont tous deux dans la fosse. U faut con- 
venir que l'aveugle incrédule doit se trouver un peu embarrassé entre 
deux hommes qui s'offrent chacun de lui servir de guide , et qui s'ac- 
cusent réciproquement d'être plus aveugles que lui* Messieurs , leur 
dirait-il sans doute , je vous remercie l'un et l'autre de vos offres cha- 
ritables ; Dieu m'a donné , pour me conduire dans les ténèbres , un 
bâton , qui est la raison , et qui doit , dites^vous , me mener à la joi ; 
hé bien , je ferai usage de ce bâton salutaire , j'irai droit oh Urne con- 
duira, et j'espère en tirer plus d utilité que de vous deux. En effet» 
la raison ne tarderait pas à remplir une de ses plus nobles fonctions , 
celle d'apercevoir elle-même ses bornes , et d'avouer le besoin qu'elle a 
souvent du secours de l'autorité ; elle admettrait nos mystères les plus 
sublimes , non comme des objets dont elle était l'arbitre , mais comme 
des objets de foi décidés par une autorité divine. Quant à ces hommes , 
tout à la fois si zélés contre l'impiété, mais bien plus acharnés encore 
les uns contre les autres , on pourrait leur appliquer ce que S. Jérôme 
disait de I^actancc : Plût à Dieu qu'il eut aussi bien défendu notre reli- 
gion, qu'il a attaqué nos ennemis ! » 

• - 

■ * 

(6) Quand nous mettons ici les encyclopédistes au nombre des enne- 
mis de la religion , c'est pour parler un moment le sot langage de la 
multitude , et nullement pour l'approuver. Nous avons justifié ailleurs 
l'Encyclopédie des imputations qu'on lui a faites à ce sujet. Nous dirons 
en particulier de l'article âme, un de ceux contre lesquels on s'est le 
plus déchaîné , que si on a un reproche a faire à cet article , ce n'est pas 
de favoriser les incrédules, mais dé n'être*, comme l'a dit un homme 
d'esprit , que platement orthodoxe dans une matière où le zèle seul 
devait rendre l'auteur éloquent. Combien de prétendus hérétiques ont 
plus d'une fois embarrassé leurs adversaires en leur demandant quelle 
était l'erreur dont ils les accusaient? Les encyclopédistes pourraient de 
même embarrasser les leurs , en les priant d'articuler les opinions dan- 
gereuses qu'on leur impute , et de montrer en quel endroit de l'Ency- 
clopédie elles se trouvent. Mais rien n'est plus commode qu'un nom de 
secte , donné à tort et à travers , pour perdre ceux à qui l'on veut nuire. 
C'était autrefois du nom de janséniste que la méchanceté gratifiait les 
objets de sa haine , ce sobriquet a vieilli ; celui $ encyclopédiste y a suc- 
cédé, et ne- tardera pas à vieillir de même ; il faudra qtoe la calomnie et 
l'envie en cherchent bientôt un autre. Dans le temps même de l'igno- 
rance la plus barbare , la perversité humaine a su mettre en usage avec 
succès ce moyen de persécution. On nous a conservé de vieux vers sur 
les Vaudois ou Albigeois , écrits en français gothique du douzième siècle , 
et dont le sens est : Qui ne veut ni médire , ni jurer, ni mentir, ni tuer, 
ni prendre le bien d' autrui, ni être adultère , ni se venger de son en- 
nemi , on dit qu'il est Vaudois , et on le fait mourir. 

•» • 

(7) Pascal était avec raison si persuadé de la nécessité de la révélation 
pour nous éclairer pleinement sur les vérités les plus importante* de la 
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religion et de la morale , que cet écrivain si éloquent , si pieux , et même 
si philosophe, aurait peut-être poussé le scpticbinc métaphysique jus- 
qu'à douter de 1 existence de Dieu , s'il n avait trouve dans le christia- 
nisme les lumières nécessaires pour dissiper tous les nuages que sa raison 
lui avait laissés sur ce sujet. Il croyait avoir besoin d'être chrétien , pour 
se préserver d'être athée. Ceux qui douteraient de ce que nous avançons 
ici , peuvent jeter les yeux sur les passages suivaiis , fidèlement extraits 
de ses Pensées ' . 

« En regardant tout l'univers muèt , èt l'homme sans lumières , aban- 
donné à lui-même , et comme égaré dans ce recoin de l'univers , sans 
savoir qui l'y a mis , ce qu'il y est venu faire , ce qu'il deviendra en mou- 
rant , j'entre en effroi comme un homme qu'on aurait porté endormi 
dans une île déserte et effroyable , et qui s'éveillerait sans connaître où il 
est , et sans avoir aucun moyen d'en sortir : et sur cela j'admire com- 
ment on n'entre pas en désespoir d'un si misérable état. Je vois d'autres 
personnes auprès de moi , d'une semblable nature ; je leur demande s'ils 
sont mieux instruits que moi , et Us me disent que non..... J'ai recher- 
ché si ce Dieu dont tout le monde parle , n'aurait point laissé quelque» 
marques de lui. Je regarde de toutes parts, et ne vois partout qu'obs- 
curité. La nature ne m'offre rien qui ne soit matière de doute et d'in- 
quiétude. Si je n'y voyais rien 'qui marquai une divinité , je me détermi- 
nerais à n'en rien croire. Si je voyais partout les marques d'un créateur, 
je reposerais en paix dans la foi. Mais voyant trop pour nier , et trop 

peu pour m 'assurer, je suis dans un état à plaindre 

» ' Selon les lumières naturelles , s'il y a un Dieu , il est infiniment 
, incompréhensible , puisque n'ayant ni parties ni bornes , il n'a nul rap- 
port à nous. Nous sommes donc incapables de connaître ni ce qu'il 
est , ni s'il est. Cela étant ainsi , <ftu' osera entreprendre de résoudre 
cette question ? Ce i^est pas nous qui n'avons aucun rapport à lui. 

» 3 Je n'entreprendrai pas de prouver par des raisons naturelles , ou 
l'existence de Dieu , ou l'immortalité de l'âme, parce que je ne me sen- 
tirais pas assez fort pour trouver dans la nature de quoi convaincre des 
athées endurcis. V ^ 

» 4 La plupart de ceux qui entreprennent de prouver la divinité aux 
impies , commencent d'ordinaire par les ouvrages de la nature , et ils 
y réussissent rarement. Je n'attaque pas la solidité de ces preuves, 
consacrées par l'Écriture sainte ; elles sont conformes à la raison ; mais 
souvent elles ne sont pas assez conformes et assez proportionnées à la 
disposition de l'esprit de ceux pour qui elles sont destinées, car il faut 
remarquer qu'on n'adresse pas ce discours à ceux qui ont la foi vive dans 
le cœur, et qui voient incontinent que tout ce qui est, n'est autre chose 
que l'ouvrage de Dieu qu'ils adorent ; c'est à eux que toute la nature 
parle pour son auteur, et que les cieux annoncent la gloire de Dieu. 
Mais pour ceux en qui cette lumière est éteinte , et dans lesquels on a 
dessein de la faire revivre , ces personnes destituées de foi cl de charité , 

» Chap. 8, n". I. » Mém. de f.incnituw, t. 5, p. 3i3. 

» M*m. de Littérature, t. 5, p 3io. 4 l'cun vs . tluip. a-». 
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qui uc trouvent que ténèbres et obscurité dans toute la native, il semble 
que ce ne soit pas le moyen de les ramener que de ne leur donner pour 
preuves de ce grand et important sujet, que le rouis de la lune ou des 
planètes, ou des raisonnemens communs, et contrfl lesquels ils se sont 
continuellement roidis. L'endurcissement de leur reprit les a rendus 
sourds à cette voix de la nature, qui a retenti conliuurlli-meiit à leurs 
oreilles; et l'expérience, fait voir que bien loin qu'on les emporte par ce 
moyen , rien n'est plus capable au contraire de les rebuter et de* leur oter 
l'espérauce de trouver la vérité , que de prétendre les en convaincre seu- 
lement par ces sortes de raisonnemens, et de leur dire qu'ils \ doivent 
voir la vérité à découvert. Ce n'est pas de cette sorte que l'Ecriture , qui 
connaît mieux que nous les choses qui sont de Dieu , en parle. LUc nous 
dit bien que la beauté des créatures fait connaître celui qui en est l'au- 
teur ; mais elle ne nous dit pas qu'elles fassent cet effet dans tout le 
inonde. Elle nous avertit , au contraire , que quand elles le font , ce n'est 
pas par elles-mêmes , niais par la lumière que Dieu répand eu même 
temps dans l'esprit de ceux à qui il se découvre par ce moyen : Qttod 
notum est Dei, manijeslwn est in Mis , Dcus enim Mis manifeslavit. 
Elle nous dit généralement que Dieu est un Dieu taché : Verè tu es 
Deus absconditus ; et que depuis la corruption de la nature, il a laissé 
les hommes dans un uvcuglcmcnt dont ils ne peuvent sortir que par 
Jésus-Christ, hors duquel toute communication avec Dieu nous est 
6tée : Nemo novit patrem ni si filins, ant cui voluerit filins revelare. 

» C'est encore ce que l'Écriture nous marqué, lorsqu'elle nous dit en 
tant d'endroits , que ceux qui cherchent Dieu la trouvent ; car on ne 
parle point ainsi d'une lumière claire et évidente : on ne la cherche 
point ; elle se découvre , et se fait voir d'elle-même. 

» Les preuves métaphysiques de Dieu sont si éloignées du raisonne- 
ment des hommes, et si impliquées, qu'elles frappent peu; et quand 
cela servirait à quelques mis, ce ne serait que pendant l'instant qu'ils 
voient cette démonstration ; mais une heure après ils craignent de s'être 
trompés : Quod curiosilate cognoverint, superltid amiserunt. 

» \ Si pieu eût voulu surmonter l'obstiuation des plus endurcis , il 
1 rùt pu en se découvrant si manifestement à eux, qu'ils n'eussent pu 
douter de la vérité de son existence. 

» * Il ne faut pas que 1 homme ne voie rien du tout; il ne faut pas 
aussi qu'il en voie assez pour croire qu'il possède Dieu , mais qu'il en 
voie assez pour connaître qu'il ni perdu. Car pour connaître qu'on a 
perdu, il faut voir ; et ne pas voir, c'est précisément l'étal où est la 
nature. » 

N. B. Cette pensée n'est peut-être pas exprimée aussi clairement 
qu'on aurait pu le désirer; mais elle s'explique suffisamment parles 
précédentes et par les suivantes . 

« J Les impies prennent heu de blasphémer la religion chrétienne , 
parce qu'ils la connaissent mal. Ils s'imaginent qu'elle consiste simple- 

1 Pensées, chaj>. i3, n". I. 3 Pensées , çhaj). a, n". 

' Mém. de Littérature , l. 5, u. 3i4% 
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ment en l'adoration d'un Dieu considéré comme grand , pu usant et éter- 
nel ; ce qui est proprement le déisme , presque aussi éloigné de la reli- 
gion chrétienne que l'athéisme, qui y est tout-à-fait contraire. Et de 
là ils concluent que cette religion n'est pas véritable , parce que si elle 
Tétait , il faudrait que Dieu se manifestât aux hommes par des preuves si 
sensibles, qu'il lut impossible que personne le méconnût. Mais qu'ils en 
concluent ce qu'ils voudront contre le déisme, ils n'en conclueront rien 
contre la religion chrétienne , qui reconnaît que depuis le péché , Dieu 
ne se montre point aux hommes avec toute l'évidence qu'il pourrait 
faire. 

» > Le dessein de Dieu est plus de perfectionner la volonté que 
l'esprit. Or, la clarté parfaite ne servirait qu'à l'esprit, et nuirait à la 
volonté. 

» » Si la religion se vantait d'avoir une vue claire de Dieu et de le pos- 
iéder à découvert et sans voile , ce serait la combattre que de dire qu'on 
ne voit rien dans le monde qui le montre avec cette évidence. Mais elle 
dit au contraire, que les hommes sont dans les ténèbres et dans J cJoj- 
gnement de Dieu; qu'il s'est caché h. leur connaissance, et que c'est 
même le nom qu'il se donne dans les Ecritures. 

» 1 Dieu étant caché , toute religion qui ne dit pas que Dieu est caché , 
n'est pas véritable ; et toute religion qui n'en rend pas la raison , n'est 
pas instruisante : la nôtre fait tout cela. 

» 4 On n'entend rien aux ouvrages de Dieu , si on ne prend pour prin- 
cipe qu'il aveugle les uns et éclaire les autres. 

» ' S'il n'y avait qu'une religion, Dieu serait trop manifeste ; s'il n'y 
avait de martyrs qu'en notre religion, de même. 

» « Si le monde subsistait pour instruire l'homme de l'existence de 
Dieu, sa divinité y luirait de toutes parts d'une manière incontestable. 
Mais comme il ne subsiste que par Jésus-Christ et pour Jésus-Christ , 
et pour instruire les hommes et de leur corruption et de la rédemption , 
tout y éclate des preuves de ces deux vérités. 

» ? Comme Jésus-Christ est venu in sanctificationem et in scanda- 
lurn, comme dit Isaîc , nous ne pouvons convaincre l'obstination des 
infidèles ; mais cela ne fait rien contre nous , puisque nous disons qu'il 
n'y a point de conviction dans toute la conduite de Dieu pour les esprits 
opiniâtres qui ne recherchent pas sincèrement la vérité. 

n • Tous ceux qui cherchent Dieu sans Jésus-Christ, ne trouvent au- 
cune lumière qui les satisfasse, ou qui leur soit véritablement utile ; car 
ou ils n'arrivent pas jusqu'à connaître qu'il y a un Dieu ; ou s'ils y arri- 
vent, c'est inutilement pour eux, parce qu'ils se forment un moyen de 
communiquer sans médiateur avec ce Dieu qu'ils ont connu sans média- 
teur : de sorte qu'ils tombent ou dans l'athéisme, ou dans le déisme, qui 
sont deux choses que la religion clirétienne abhorre presque également. 

» Pensées, chap. 18, n°. 5. ' Pensées, chap. 18, n°. 20. 

» Idem. chap. 1. 6 Idem. ibid. n°. 3. \ 

» Idem. chap. 1 , n°. 7. ? Idem. ibid. n°. 11. 

« Idem. chap. 18, u", x\. • Idem. chap. ao. 
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» • Qui blâmera les chrétiens de ne pouvoir rendre raison de leur 
créance , eux qui professent une religion dont ils ne peuvent rendre rai- 
son ? Ils déclarent au contraire , en l'exposant aux Gentils , que c'est une 
folie : Slultitiam , etc. Et pub vous vous plaignez de ce qu'ils ne la 
prouvent pas? S'ils la prouvaient , ils ne tiendraient pas parole. C'est en 
manquant de preuves , qu'ils ne manquent pas de sens. Oui , mais en- 
core que cela excuse ceux qui l'offrent telle qu'elle est , et que cela les 
affranchisse du blâme de la produire sans raison , cela n'excuse pas ceux 
qui, sur l'exposition qu'ils en font, refusent de la croire. » 

N. B. Pascal aurait sans doute développé cette pensée , qui présente 
quelque chose de très -paradoxe. On serait tenté d'y appliquer ce pas-' 
sage si connu, échappé à un docteur: Hoc dictum est, non ut aliquid 
diceretur, sed ne tacerctur (On a dit cela, non pour dire quelque 
chose, mais pour ne pas se taire). 

On sera peu étonné de ces assertions de Pascal , si l'on veut chercher 
par quelle suite de raisonnemens il peut y avoir été conduit. Ce génie 
rare, ayant reçu de la nature un corps faible, et d'ailleurs épuisé par 
l'austérité de sa vie, joignait à une âme timorée une tête géométrique et 
profonde ; il avait sans doute pesé dans la balance de la raison , mais de 
la raison privée du flambeau de la foi , d'un côté , les preuves de l'exis- 
tence de Dieu , de l'autre les objections des athées ; il avait vu que si les 
merveilles de la nature décèlent une intelligence souveraine dont elles 
sont l'ouvrage , il est en même temps difficile de concevoir comment cette 
intelligence peut avoir donné l'être à ce qui n'existait pas; comment, 
étant distinguée de la matière , et n'ayant avec elle aucune analogie , clic 
peut en mouvoir et en disposer les différentes parties par le seul acte de 
sa volonté ; et surtout comment l'Etre infiniment bon et infiniment sage , 
qui a produit cet univers , y laisse subsister tant de malheurs et tant de 
crimes. Pascal avait vu que la révélation seule pouvait dissiper sans 
réplique ces objections , et qu'il était surtout impossible de concilier avec 
l'existence de Dieu l'existence du mal physique et moral , sans avoir 
recours au dogme indispensable du péché originel. Voilà sans doute ce 
qui luliaisatt dire qu'i/ ne se sentait pas assez fort par les seules 
armes de la raison, pour convaincre des athées endurcis. Et c'est 
aussi ce qui faisait dire au P. Malebranche , lorsqu'on lui soutenait que les 
bêtes n'étaient pas dépures machines privées de senti mens : y mis verrez, 
à tout ce que soufflant les chevaux de poste, qu'ils ont mangé du foin 
défendu. . ' Sp5^.^ - 

Après «voir rapporté tous ces passages , dont nos lecteurs jugeront 
suivant leurs lumières , nous ne pouvons nous refuser à une observation 
bien naturelle. Le jésuite Hardouin a , comme Ton sait , accusé Pascal 
d'athéisme. N'ayant point de temps à perdre dans des lectures fasti- 
dieuses, nous ignorons sur quelles raisons ce jésuite a fondé une impu- 
tation si grave ; mais il est certain qu'il pouvait en trouver d'assez spé- 
cieuses pour la calomnie dans les morceaux qu'on vient de lire. Il est 



' Méni. de Littérature, t. 5, p. 3io. 



Digitized by Google 



?.5o NOTES SUR L'ÉLOGE DE HOUTTEVILLE. 

pourtant encore plus certain que celui qui accuserait Pascal sur de telles 
preuves , serait un détestable imposteur. Que penser donc de ces 
hommes qui, sur les soupçons les plus légers , crient à l'athéisme contre 
les écrivains les plus célèbres de nos jours ? On ne saurait trop répéter à 
ces missionnaires impétueux le conseil que le souriceau de la fable 
reçoit de sa mère : 

* 

Garde-toi , tant que ta vivras, 
De juger des gens sur la mine. 

i ■ 

— — 
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ÉLOGE DE SAINT-PIERRE 



Charles-Ihénée-Castel de Saint-Pierre naquit, en t658 , au 
château de Saint-Pierre en Basse-Normandie, ^ous ne savons 
rien de ses premières études , et nous n'y avons pas de regret ; 
car la première action par laquelle il nous est connu , est un trait 
de générosité peu commun , plus intéressant pour nous que les 
prix qu'il remporta ou ne remporta point dans ses classes. Le 
géomètre Varignon , qui depnis se fit connaître par ses ouvrages 
mathématiques, menait alors une vie obscure et pauvre dans la 
ville deCaen sa patrie; il allait souvent disputer à des thèses au 
collège de cette ville, ou il avait acquis la réputation, qu'il mé- 
prisa bien dans la suite, d'un subtil et redoutable argumentateur. 
L'abbé de Saint-Pierre qui étudiait dans ce même collège, y 
connut Varignon, disputa beaucoup avec lui sur les questions 
creuses qui étaient l'unique et malheureuse philosophie de ce 
temps-là, et goûta tellement sa société, qu'il résolut de l'em- 
mener à Paris, où ils devaient trouver l'un et l'autre plus de 
secours et de lumières: Il prit une petite maison au faubourg 
Saint-Jacques, et y logea avec lui le géomètre son compatriote. 
Mais comme ce savant, absolument sans fortune, avait besoin 
d'une subsistance assurée pour se consacrer à son élude favorite, 
l'abbé de Saint-Pierre, malgré l'extrême modicité de son re- 
venu, qui n'était que de 1800 livres , en détacha trois cents qu'il * 
donna à Varignon ; il fit plus , il ajouta infiniment à ce don par la 
manière dont il l'assura à son ami. Je ne vous donne pas, lui dit-il, 
une pension , mais un contrat , afin que vous ne soyez pas dans 
ma dépendance, et que vous puissiez me quitter pour aller 

1 Abbé de Tiron , aumônier de Madame , duchesse d'Orléans , reçu le 
3 mars i(x)5 , h la place de Jean-Louis Ucrgerct, secrétaire de la chambre et 
du cabinet du roi ; mort le ag avril i^3. 



A- 



Digitized by Google 



• . , , 

ÉLOGE DE SAINT-PIERRE. s5i 

vivre ailleurs, quand vous commencerez à vous ennuyer de moi. 
L'abbé de Saint-Pierre , qu'on accuse de n'avoir pas été fort sen- 
sible, mettait au moins, comme l'on voit, dans l'amitié et dans 
les bienfaits , une délicatesse qui n'est que trop rare , et qui seule 
a droit à la reconnaissance du cœur, comme les bienfaits à celle 
des procédés. Il avait mieux encore que cette délicatesse même, 
il avait celte simplicité qui ne la cherche pas, et le mérite, si 
peu ordinaire aux bienfaiteurs, de n'attacher aucun prix ni» à 
ses dons , ni à la forme si noble qu'il savait y mettre ; sa généro- 
sité envers ses amis était pour son àme honnête un vrai besoin 
qu'il ne voulait que satisfaire; et s'il paraissait les obliger avec 
une sorte d indilférence , c'est qu'avec eux il lui aurait été indif- 
férent de recevoir ou de donner. Aussi goûtait-il beaucoup, et 
aimait-il à répéter ce trait charmant du bon La Fontaine, qui 
hors d'état par son indigence de payer ses dettes, et pressé par 
ses créanciers , se reposait sans scrupule sur la caution qu'un de 
ses amis avait donnée pour lui , et disait avec la bonhomie la plus 
naïve, nous pourrions ajouter la plus touchante:// a répandu 
pour moi , il faudra qu'il paye'; j'en ferais autant à fa place (i). 

L'abbé de Saint-Pierre et VàTlgiÙm, enfermée dan* leur so- 
litude et n'étant plus condamnés et réduits, comme dans leur 
collège, à l'étude d'une philosophie pire que l'ignorance, re- 
noncèrent bientôt au pitoyable jeu de l'ergolisme scolastique, 
dès que leur esprit juste et solide eût connu et goûté desalimens 
plus substantiels; ils étaient occupés chacun de leur côté d'objets 
intéressans et utiles, Varignon^de géométrie, et Palmé de Saint- 
Pierre, de politique et de . morale. Fontenelle, leur compatriote 
et leur ami, allait quelquefois passer deux ou trois jours avec 
eux, et nous a peint lui-même, plus de quarante ans après, les 
douceurs qu'il goûtait dans celle petite société, si véritablement 
philosophique. Nous nous rassemblions, dil-il , avec un ex- 
trême plaisir , jeunes, pleins de la première ardeur de savoir , 
fort unis , et ce gué nous ne comptions peut-être pas alors pour 
un assez grand bien , peu connus (7.). C'est ainsi, pour l'observer 
en passant , que le sage Fontenelle, un des hommes qui a le 
plus joui de la célébrité littéraire , parlait à soixante ans, et dans 
le temps de sa plus brillante réputation , du bonheur si peu en- 
vié d'être ignoré , et se rappelait la douce et paisible obscurité de 
sa première jeunesse , avec un regret qui ne corrigera pourtant 
aucun homme de lettres de la dangereuse ambition de mériter 
la gloire et l'envie. 

(Quoique l'abbé de Saint-Pierre eût peu cultivé le talent d\ - 
crirc, la connaissance profonde qu'il avait de notre histoire, et 
surtout l'étude qu'il avait fuite de la langue française ? moins à 
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la vérité en orateur et en homme de goût , qu'en grammairien 
philosophe, lui ouvrirent les portes de l'Académie le 3 mars 1695. 
Comme il n'avait pas même la prétention la plus légère à l'élo- 
quence , il aurait eu volontiers recours à celle de quelqu'un de 
ses confrères pour l'aider dans son discours de réception , ce qui 
d'ailleurs n'était pas sans exemple ; mais il se crut obligé par 
devoir de faire lui-même ce discours , sans emprunter l'esprit de 
personne. Fontenelle , à qui il le montra , lui proposa d'en retran- 
cher quelques phrases trop négligées , et d'y mettre plus de style 
et d'intérêt. Mon discours, lui dit l'abbé de Saint-Pierre , vous 
paraît donc bien médiocre ? tant mieux , il m f en ressemblera 
davantage; et \\t n'y changea rien. On lui représenta qu'il de- 
vait au moins y mettre plus de temps, car il n'y avait consacré 
que quatre heures de travail. Ces sortes de discours, ré- 
pondit-il , ne méritent pas*, pour Vutilité dont ils sont à VÉlat, 
plus de deux heures de temps; j'jr en ai mis quatre, et cela est 
fort honnête. 

Devenu membre d'une compagnie dont l'objet principal est 
la perfection du style, il ne se crut pas obligé pour cela de don- 
ner plus de soin à sa manière d'écrire ; il composa beaucoup 
d'ouvrages dans lesquels, uniquement occupé du fond, qu'il 
croyait excellent, il négligeait absolument la forme. Ce n'est 
pas qu'il n'en connût le prix , et qu'il n'en sentît même la né- 
cessité pour se procurer plus de lecteurs : mais il ne se croyait 
pas le talent d'orner ce qu'il* avait à dire ; et il ne voulait pas 
forcer la nature, craignant que ^les efforts inutiles qu'il ferait 
pour la dompter, ne fussent autant de momens perdus pour ses 
chères spéculations morales et politiques. Entendant un jour une 
femme aimable s'exprimer avec beaucoup de grâces sur un sujet 
frivole, quel dommage, dit -il, quelle n'écrive pas ce que /e 
pense ! 

Il était persuadé que l'auteur zélé pour le bien ne peut assez 
redire les choses importantes, et il ne s'est que trop conformé h 
ce principe. Je trouve, lui disait quelqu'un, d'excellentes choses 
dans vos écrits, mais elles y sont trop répétées. Il priait qu'on 
lui en indiquât quelques unes, et rien n'était plus facile. Fous 
les avez donc retenues, ajoutait-il , voilà pourquoi je les ai répé- 
tées, et fui bien fait , sans cela vous ne vous en souviendriez 
plus. Il consentait même qu'on se moquât de ces redites , pourvu 
qu'en s'en moquant on les citât; il se consolait, ou plutôt il se 
félicitait des plaisanteries , par la satisfaction d'avoir forcé ses 
lecteurs à retenir une vérité utile. Car l'utilité était le seul but 
de ses travaux; jamais personne, même parmi les auteurs qui 
se donnent pour les plus indifférens sur la renommée , ne fut 
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moins occupé de sa propre gloire , et moins susceptible des illu- 
sions les plus secrètes de l'amour-propre. Il ne ressemblait pas à 
ce dévot écrivain, qui aimant à parler du su< < « >, de ses ouvrages, 
ne manquait jamais d'ajouter aux éloges qu'il en faisait , cette 
formule édifiante , il faut en rendre gloire à Dieu, et croyait 
s'être bien humilié. La simplicité de l'abbé de Saint-Pierre n'é- 
tait pas aussi pieuse , mais plus vraie ; ce n'était ni humilité , ni 
modestie, c'était pur abandon de ses intérêts, s.m> préfendre 
même à l'honneur du sacrifice. On ne l'accusera pas d'avoir aug- 
menté le nombre de ceux qui parlent de philosophie sans la 
pratiquer , et qui, comme il le disait dans son langage familier, 
mais expressif, chantent V office du couvent sans en observer Li 
règle. 

Inaccessible comme il l'était aux plaisirs et aux chagrins de 
la vanité, la plus chère affection de presque tous les hommes, 
ou lui pardonnera peut-être de n'avoir pas été fort sensible aux 
peines que les affection s du cœur peuvent faire éprouver. Bien 
opposé à ce stoïcien charlatan, qui au milieu de ses souffrances 
s'écriait, avec un visage altéré, que la douleur physique n'était 
point un mal , l'abbé de Saint-Pierre la regardait comme le plus 
• réel de tous les maux, comme le seul que la raison ne puisse ni 
détourner, ni affaiblir; elle seule avait pour lui, disait-il , une 
valeur intrinsèque , et les autres maux une valeur purement 
numéraire (3). En un mot, le désir de voir heureux ses sembla- 
bles et d'y contribuer de tout son faible pouvoir, dominait telle- 
ment en lui , que ce sentiment éteignait en quelque manière 
tous les autres. Si on lui a reproché de n'avoir tendrement aimé 
personne , c'est qu'il chérissait tous les hommes, sans distinction ; 
il n'exceptait, ou plutôt il n'oubliait que lui ; et ceux qui accu- 
saient sa bienveillance d'être froide et banale, ne pouvaient au 
moins la taxer d'être solitaire et personnelle. Il croyait de plus 
que la charité d'un sage à l'égard des autres ne devait pas se 
borner à soulager ceux qui souffrent , qu'elle devait s'étendre 
aussi jusqu'à l'indulgence dont leurs fautes, leurs travers, leurs 
ridicules ont si souvent besoin; que si un des plus tristes fruits 
de la vieillesse est de prendre de jour en jour plus mauvaise 
opinion des hommes , l'expérience doit apprendre eu même 
temps à avoir pitié de leur faiblesse , et que la devise de l'homme 
vertueux est renfermée dans ces deux mots, donner et pardonner 1 . 

1 Dans la lettre que non* avons imprimée sur la mort de la respectable 
madame Geofl'rin , qui avait fort connu l'abbe' de Saint-Pierre, nous avons 
ilrj.'t rapporte ce trait qu'elle aimait à répéter , et dont elle avait fait elle- 
même la règle de sa conduite. Nous aurions donc po nous dispenser de le 
rappeler ici. Mais ce trait est si touchant , il caractérise si bien et fait tant 
aimer l'abbe de Saint-Pierre, qu'en le supprimant nous aurions ern mnlilcr 
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Peu jaloux de plaire à ses lecteurs , qu'il croyait suffisamment 
payes par l'utilité de ses ouvrages, il n'était guère plus empressé 
de se rendre agréable dans les sociétés où il était admis; il y 
portait peu d'agrémens et de ressources gon souffrait plutôt 
qu'on» ne l'y recherchait. S'apercevant un joujr qu'il était de trop 
dans un de ces cercles brillans que nous appelons bonne com- 
pagnie , et qui ne le sont pas toujours : Je sens , dit-il , que je 
vous ennuie, et j'en suis bien fâché ; mais moi, je m' amuse fort 
à vous entendre , et je vous prie de trouver bon que je continue. 

S'il mettait peu ^ans la société, ce n'était ni par stérilité , ni 
par dédain, c'était par un principe de bonté qu'on n'y porte 
guère, 'par la crainte de fatiguer, ses auditeurs. Quand f écris, 
disait-il ,' persorme n'est forcé de me lire ; mais ceux que je vou- 
drais forcer à m 'écouter , se contraindraient pour en faire au 
moins semblant , et c'est une géne que je leur épargne autant que 
je puis. Il évitait au moins de déplaire , ne se flattant pas d'être 
plus heureux ; et non-seulement il attendait pour parler qu'on 
l'y invitât , mais il ne parlait jamais que sur les choses qu'il savait 
le mieux. Outre ses connaissances politiques qui étaient fort éten- 
dues , il avait dans la tête beaucoup de faits et d'anecdotes, les 
contait bien, quoique très-simplement, et surtout avec la plus 4 
exacte vérité ; car il se serait fait un scrupule d'en altérer la 
moindre circonstance, même pour y ajouter plus d'agrément ou 
d'intérêt. On n'est pas , disait«tl, obligé d'amuser , mais on Vcst 
de ne tromper personne. Ceux qui avaient la patience et l'équité 
de l'entendre, ne s'en repentaient pas , et se trouvaient souvent 
payés sans s'y être attendus, de l'effort de courage qu'ils croyaient 
avoir fait. Une femme de beaucoup d'esprit ayant eu avec lui 
un long entretien sur des matières sérieuses, en sortit si con- 
tente, qu'elle né pét rempêcher de lui marquer tout le plaisir 
qu'elle venait d'avoir. Je suis , répondit le modeste philosophe , 
un mauvais instrument dont vous avez bien joué. 

Il aimait et ^recherchait la société des femmes , quoique par 
modestie autant que par principes il fût bien éloigné de former 
aucune prétention à leur conquête. Il leur trouvait plus de pa- 
tience qu'aux hommes pour le supporter, et plus d'indulgence* 
pour l'i mport unité que ses visites leur causaient. Peut-être aussi 
ce fonds d'inclination si pardonnable qu'on a toujours pour elles, 
agissait en lui sans qu'il Veti Aperçût , et le trompait lui-même 
sur les moti(»4ei|k. préférence qu'il leur accordait. 

Une place qu!ïî -osa prendre à la cour l'obligeait de s'y trans- 
porter quelquefois. Ses aruis étaient convaincus qu'il ne pourrait 

un éloge. Plus on aimera d'ailleurs à pratiquer de telle», maximes, motos ou 

sera ennuyé de les entendre îedirc. • 
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s'accommoder d'un pareil séjour, et ses amis se tromperont (5). 
Ce n'est pas qu'il ne fût content de la vie tranquille qu'il avait 
menée dans ce qu'il appelait sa cabane* du faubourg Saint- 
Jacques , mais il se trouvait encore mieux d'une vie un peu Ai&r- 
sipée; il avait augmenté son bonheur de quelque chose, du 
moins il le croyait, et après tout il lui suffisait de le croire. 
Avouons néanmoins qu'en changeant ainsi de place sans né- 
cessité, il s'exposa trop légèrement au risque é'«a repentir. 
Pouvait-il ignorer que tout homme sage , qui sans troferer sa si- 
tuation délicieuse , y trouve le calme et la paix , doit se croire 
mieux traité par le sort que la condition humaine ne lui permet- 
tait de l'espérer ? Notre sage cessa donc un moment de l'être , en 
défiant, pour ainsi dire, sa destinée dont il n'avait point à se 
plaindre, et en jouant son bonheur dans l'espérance de l'aug- 
menter. 

Nous passerions les bornes de cet éloge , en donnant ici la 
simple liste des écrits de l'abbé de Saint-Pierre, dont le recueil 
forme ving-cinq à trente volumes. Ces écrits, il faut en convenir, 
furent assez peu lus dans le temps ou il les publia , et sont encore 
moins lus aujourd'hui. Tout a concouru à la disgrâce qu'ils ont 
éprouvée; des idées quelquefois singulières, quelquefois impra- 
ticables, quelquefois minutieuses; des vérités même, qui peu 
communes encore, lorsqu'il écrivait, sont maintenant usées et 
triviales , voilà pour le fond : la forme est moins attrayante en- 
core; longueurs, défaut de méthode > négligence de style, et 
jusqu'à la singularité de l'orthographe, qui suffirait toute seule 
pour rendre cette lecture pénible. Mais la passion du bien public , 
qui partout inspire l'auteur, demande grâce pour lui aux âmes 
honnêtes. Quelquefois même cette passion si noble donne de l'é- 
nergie et de la chaleur à son style ; et si sa plume n'est jamais 
élégante , au moins plus d'un endroit de ses ouvrages prouve que 
l'âme suffit pour être éloquent. Les étrangers , qui en le lisant ne 
sont pas frappés comme nous des défauts de l'écrivain , et qui 
n'en apprécient que mieux le citoyen et le sage , ont pour lui la 
plus grande estime , et nous reprochent le peu de justice que 
nous lui rendons. La langue française lui est redevable d'un mot 
précieux , celui de bienfaisance , dont il était juste qu'il fût l'in- 
venteur, tant il avait pratiqué la vertu que ce mot exprime (6). 
Il est aussi l'auteur d'une autre expression , qui d'abord n'avait 
pas fait la même fortune , parce qu'elle n'intéresse pas autant 
l'humanité, mais qui commence enfin à prendre faveur, parce 
qu'elle exprime d'une manière très-heureuse un des principaux 
travers des hommes, et surtout de la nation française; c'est le 
mot de gloriole , si bien adapté à cette vanité puérile , qui ex- 
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citée, nourrie , irritée même par les plus futiles objets , ne vit f 
si on peut parler de la sorte, que de la fumée la plus légère et 
la plus prompte à s'exhaler. 

Occupé dans tous ses écrits à combattre sans ménagement , 
quoique sans humeur , tout ce qui peut nuire à ce bien public , 
le seul objet de ses désirs et de ses veilles , notre philosophe se 
déclare hautement l'ennemi de la guerre, de l'excès des impôts, 
des vexations exercées par la force contre la faiblesse; partout 
il exhorte les princes à préférer au vain éclat des conquêtes cet 
honneur solide qu'assurent les vertus utiles aux hommes, et qui 
est, dit-il , à la funeste gloire des armes , ce qu'une santé inal- 
térable et pure est à l'ivresse meurtrière des plaisirs violens. Il 
était cependant persuadé , malgré son amour pour la paix , que 
les guerres civiles des Romains, tout horribles qu'elles furent , 
leur avaient encore été moins fatales que la tyrannie des Tibère 
et des Néron , parce que du moins ces guerres donnèrent aux 
âmes une énergie que la tyrannie détruisit en elles , et parce 
que les coups qu'où sent le plus sont ceux qu'on ne peut pas 
rendre. On répétait un jour en sa présence cette phrase , si sou- 
vent appliquée par la bassesse à des souverains indignes du trône, 
que les rois sont les dieux de la terre : Je ne sais pas, répondit- 
il , si Çaligula , Domitien et leurs pareils étaient des dieux , je 
sais seulement que ce n était pas des hommes. On lui parlait 
dans une autre occasion de ces actions de clémence et d'huma- 
nité qui sont quelquefois échappées aux tyrans , et qu'ils se sont 
en quelque sorte permises sans conséquence. Je ne doute pas , 
dit-il , quon n f ait fort célébré de leur vivant tout le bien quils 
ont fait; c y est dommage seulement que les peuples s'en soient si 
peu aperçus. Mais autant il détestait le pouvoir oppresseur et 
tyrannique, autant il respectait l'autorité légitime, éclairée par 
la sagesse et par la justice. Il avait souvent à la bouche celte belle 
maxime de François I ,r , que les souverains commandent aux 
peuples y et les lois aux souverains. Il aimait surtout à citer, 
comme la devise de tous les monarques équitables et vertueux , 
ces paroles admirables de l'empereur Théodose à la tête d'un de 
ses édita : Cest un aveu bien digne de la majesté du prince , que 
se déclarer lui-même dépendant des lois , tant notre autorité est 
appuyée sur la leur ; soumettre le pouvoir aux lois , est plus grand 
que le pouvoir même; et le présent édit sera comme un oracle 
émané de nous, qui JèrS "connaître à tous ce que nous ne souffrons 

1 Digna vox est majestate regnantis , le gibus alligatum se principem 
pmjiteri ; adeb de autoritate juris nnstra pend et autoritas -, et rêvera majus 
imperio est submittere legibus principatum ; et oraculo prvesentu edicti 
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* Plus l'abbé de Saint-Pierre avait on horreur l'adulation pro- 
diguée à la méchanceté puissante, plus il lui paraissait juste, 
nécessaire même, de louer les princes humains et bienfaisans, 
surtout ceux qui, jeunes encore, ayant toute l'ingénuité d'une 
vertu ueuve et sans faste , aussi ennemis des flatteurs que touchés 
de l'amour de leur peuple, peuvent être encouragés par les ex- 
pressions de cet amour à en mériter de nouvelles. Mais , disait 
l'abbé de Saint-Pierre , quelque plaisir que je puisse éprouver 
en voyant louer les bons princes, et dans les livres qui me sont 
toujours un peu suspects , et dans leur cour qui me lest encore 
plus , je ne suis content de leur éloge, qu'après les avoir entendu 
louer dans les villages. 

Celui de tous ses ouvrages qu'il affectionnait le plus , était son 
Projet de paix perpétuelle entre tous les monarques , et d'une 
espèce de sénat de l'Europe destiné à conserver cette paix , sénat 
qu'il appelait diète européenne. Il envoya ce projet de paix et de 
diète au cardinal de Fleury , avec cinq articles préliminaires; et 
le cardinal lui répondit : Vous avez oublié un article essentiel, 
d'est d'envoyer une troupe de missionnaires pour disposer à cette 
paix et à cette diète le cœur des princes contractans. Un mar- 
chand hollandais répondit peut-être encore mieux à l'abbé de 
Saint-Pierre , en prenant pour enseigne un cimetière avec ces 
mots , à la paix perpétuelle. Cependant un écrivain connu par 
son éloquence , a essayé il y a quelques années de faire revivre 
ce projet , en l'ornant de tout l'éclat de son style. Mais l'ouvrage 
n'a guère produit plus d'effet sous cette éblouissante parure , qu'il 
n'en avait eu sous la livrée modeste du premier auteur. Rien 
n f est beau que le vrai; et le malheur de ces projets métaphy- 
siques pour le bien des peuples , c'est de supposer tous les princes 
équitables et modérés , c'est-à-dire , de supposer à des hommes 
tout-puissans , pleius du sentiment de leur force , souvent peu 
éclairés , et toujours assiégés par l'adulation et par le mensonge, 
des dispositions que la contrainte des lois et la crainte de la cen- 
sure inspirent même si rarement aux simples particuliers. Qui- 
conque en formant des entreprises pour le bonheur de l'humanité, 
ne fait pas entrer dans ses calculs les passions et les vices des 
hommes, n'a imaginé qu'une très-louable chimère. C'est pour 
cela qu'un ministre de beaucoup d'esprit appelait les projets de 
l'abbé de Saint-Pierre , les rêves d'un homme de bien : plût à 
Dieu néanmoins que ceux qui gcflUvement rêvassent quelquefois 
de la sorte! Un de ces rêves, par exemple, qui mériterait bien 
de n'en être pas un , c'est le désintéressement qu'il prêche par- 

quod nobis licerc non patimur, aliis indicamur. Imp. Tbeod. et Valent. 
Cxs. ad Vulus. prxf. Pra:. Cod. Thcod. 
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tout aux hommes en place. Regrettons qu'il n'ait pas vu , comme 

nous le voyons en ce moment 1 , son rêve se réaliser , et le» 
finances confiées à un philosophe vertueux , d'une probité inac- 
cessible à toutes les séductions de la fortune, et que l'élévation 
n'a pu ni enivrer , ni corrompre. 

On a demande pourquoi un écrivain à qui les projets coûtaient 
si peu, et qui pour détruire à perpétuité la guerre entre les na- 
tions, avait imaginé cette diète européenne , que nous ne verrons 
jamais , n'avait pas imaginé de même , pour faire cesser la guerre 
entre les auteurs, une diète littéraire, qui ne se tiendrait pas 
davantage (8). Aurait-il cru un consistoire de beaux-esprits plus 
dilîicile à concilier qu'une assemblée de rois , et la vanité hu- 
maine plus chatouilleuse pour un peu de fumée, que la puis- 
sance suprême pour de grands intérêts? 

Toujours de bonne foi , mais quelquefois peu mesuré dans ses 
projets et dans ses vues, il écrivit contre le célibat des prêtres ; 
et quelque éloignés que nous soyons d'approuver ses assertions 
sur ce sujet, nous devons à sa mémoire de faire connaître au 
moins combien ses intentions étaient pures (9). Il craignait que 
cette loi , dont il respectait d'ailleurs les motifs , n'eût obligé 
plusieurs de ceux qu'elle enchaînait, et qui après tout, disait-il, 
étaient des hommes , de suppléer par un commerce illicite à la 
privation forcée d'une union légitime. Il plaignait surtout les 
curés de la campagne , la plupart sans société et sans délassement 
dans leurs travaux , d'être frustrés de cette consolation. Nous 
n'examinerons pas jusqu'à quel point il a porté sur cet article 
délicat la sévérité de ses mœurs; il assurait au moins qu'il avait 
toujours respecté le nœud conjugal. J'ai observé t disait-il, très- 
exactement tous les préceptes du Décalogue, surtout le dernier ; 
je n ai jamais pris ni le bœuf, ni l\1nc , ni la femme , ni la ser- 
vante même de mon prochain. 

Si son état ne lui permettait pas de jouir des douceurs do. 
mariage, il pratiquait en récompense ce qu'il répétait souvent, 
que ceux à qui cet engagement si naturel est interdit , doivent 
au moins en bous citoyens , et pour dédommager l'Etat des sujets 
(ju'ils ne lui donnent pas , se charger de l'éducation et de la sub- 
sistance de quelques enfans pauvres ou abandonnés, surtout de 
ceux qui, sans parens dès leur naissance, n'ont de ressource que 
la charité publique. Il faisait élever avec intérêt quelques enfans 
de cette espèce; ruais dans leur éducation il ne donnait rien k 
la vanité ni à l'opinion , et tout à l'avantage Je plus sûr pour ces 
créatures infortunées; il négligeait de leur faire enseigner les 

• Ot cloge a clé lu le 16 février 177a, M. Turgot élant coatiôlcur- 
général. 
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langues, la danse, la musique, enfin toutes les choses qu'on 
peut regarder comme le luxe de l'éducation ; il leur faisait ap- 
prendre un métier utile et solide , qui pût les mettre à l'abri de 
l'indigence ; encore choisissait-il parmi ces métiers ceux qui étaut 
d'une nécessité indispensable , doivent en conséquence subsister 
toujours, et que par cette raison il jugeait propres à faire vivre 
dans tous les temps ceux qui les embrassent ; il se gardait bien, 
de donner aux en fan s dont il prenait soin , quelqu'un de ces mé- 
tiers de mode ou de caprice , dont il prévoyait l'anéantissement 
d'après les calculs qu'il faisait sans cesse. Car , semblable en quel- 
que sorte à cet Anglais qui a poussé la finesse de l'arithmétique 
jusqu'à déterminer l'année précise de la fin du monde 1 , l'abbé 
de Saint-Pierre avait aussi calculé à sa manière l'époque oii 
chaque préjugé, chaque erreur, chaque sottise des hommes de- 
vait finir; et nous pouvons donner par un seul trait quelque 
idée de la certitude de ses spéculations. Il n'hésitait point à pré- 
dire qu'il viendrait un temps où, pour emprunter ses propres 
termes , le capucin le plus simple en saurait autant que le plus 
habile jésuite. ^ 

Il regrettait seulement que ce temps heureux ne pût arriver 
qu'avec beaucoup de lenteur, grâce aux causes funestes qui 
conspiraient pour le retarder. En jetant les yeux avec douleur sur 
cette multitude de siècles que l'esprit humain a perdus pour son 
instruction depuis qu'il existe des hommes, il accusait surtout 
de ce malheur le despotisme sous lequel ont gémi tant de na- 
tions, et qu'il regardait comme l'ennemi né, comme l'ennemi 
nécessaire et vigilant des connaissances et des lumières. En effet, 
qu'on laisse voir le jour à un esclave enchaîné dans les ténèbres, 
son premier mouvement sera de regarder ses fers, et le second 
de voir par où il pourra les briser. L'abbé de Saint-Pierre ajou- 
tait, que si quelques tyrans avaient fait par vanité un léger 
accueil aux sciences, c'était à condition qu'elles n'arriveraient 
pas jusqu'à leurs peuples ; et Denis de Syracuse , caressant un 
moment quelques philosophes voyageurs, ne lui paraissait pas 
plus séduisant , que cette chartreuse dont un étranger trouvait 
la situation trcs-agréable : oui , dit un chartreux , pour les 
pas s ans. 1 

L'abbé de Saint-Pierre indiquait encore une autre cause de la 
lenteur avec laquelle les nations s'éclairent; c'est dVbord parce 
que la plupart des hommes n'ont point d'avis à eux, et ne font 
que suivre en troupeau les préjugés reçus; et ensuite parce que 
ceux même qui sont faits pour avoir un avis, ont rarement le 
courage de l'avoir. Les sages , disait-il , se traînant à regret et 

' Voyn nos Mélanges de Littérature. 
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par faiblesse dans les routes battues, répètent , eu la méprisant, 
l'opinion de la multitude, qui s'y affermit ensuite elle-même en 
la répétant d'après eux, et qui devient à son tour leur écho, 
parce qu'ils ont été le sien. Notre philosophe prétendait que cette 
frayeur pusillanime de heurter les idées vulgaires , s'était éten- 
due sur les matières même où il est le plus évidemment permis 
de penser d'après soi, sur les objets de littérature et de goiU; 
il soutenait que la crainte de s'attirer des ennemis, ou tout au 
moins des injures, avait forcé des milliers d'écrivains de rendre 
humblement leurs hommages à des préjugés qu'ils savaient nui- 
sibles au bien des lettres , d'adorer avec superstition ce qu'ils au- 
raient du honorer avec discernement , de louer , à force de pru- 
dence , des productions médiocres honorées de la protection 
publique, d'employer enfin à ne pas dire leur pensée tout l'esprit 
qu'ils auraient dû mettre à la dire. En déplorant cette faiblesse , 
l'abbé de Saint-Pierre aurait pu y trouver un remède fio). Ce 
serait que chaque homme de lettres laissât un testament démort, 
ou il s'expliquât librement sur les ouvrages, les opinions, les 
hommes, que sa conscience lui reprocherait d'avoir encensés, 
et demandât pardon à son siècle de u'avoir avec lui qu'une sin- 
cérité posthume. En usant de cette innocente ressource , les sages 
qui dirigent l'opinion par leurs écrits , n'auraient plus la douleur 
d'accréditer les erreurs qu'ils voudraient détruire; et leur récla- 
mation , quoique timide et tardive , serait comme une porte 
secrète qu'ils ouvriraient à la vérité. 

Cependant, malgré tant de causes réunies pour empêcher les 
hommes de s'éclairer, l'abbé de Saint-Pierre était persuadé du 
progrès plus ou moins tardif des lumières dans tous les genres et 
dans tous les états. Il ne craignait poinl «l'annoncer aux orateurs 
et aux poètes un siècle futur de lévérité et de raison , oii Ton 
ferait, disait-il , fort peu de cas de l'éloquence, et surtout de la 
poésie, et où l'on goûterait peu les ouvrages qui ne joindraient 
pas l'utilité de l'instruction aux charmes du style. On lisait un 
jour devant lui un de ces écrits qui n'ont de mérite que 1 agré- 
ment. , et qui fnrl accueillis dans notre siècle, devaient obtenir , 
selon lui , peu de faveur chez nos arrière-neveux. Comme il pa- 
raissait beaucoup plus froid que le reste de l'auditoire , et même 
qu'il souriait de temps en temps, on lui demanda ce qu'il pensait 
de l'ouvrage : Eh mais, répondit-il , cela est encore fort beau. 

L'art oratoire ayant eu pour lui si peu de charmes , on ne sera 
point surpris que les sermons les plus vantés fussent à ses yeux 
de pures déclamations où , à l'en croire, le moindre intérêt du 
prédicateur avait été de convertir ceux qui l'écoutaieut. Aussi , 
renchérissant sur le traité de Nicole, de la manière de profiter 
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des mauvais sermons , et enveloppant tous les prédicateurs dans 
ses plans de réforme , il avait dressé un projet intitulé : Moyen 
de rendre les sermons utiles (11). Ce titre , Lien plus piquant par 
sa simplicité naïve , que si l'auteur avait voulu faire une plaisan- 
terie , n'a pas été trouvé assez fin par un de ces hommes qui 
s'amusent à faire des titres de livres, ce qui est plus aisé que de 
Faire les livres même; il a transformé le projet sans malice de 
l'abbé de Saint-Pierre en projet pour rendre utiles les prédicat 
leurs et les médecins, les traitatis et les moines, les journaux 
et les marrons d'Jnde. 

L'Académie Française , qui était pour l'abbé de Saint-Pierre 
une espèce dé petite patrie adoptive , avait sa part aux projets 
d'amélioration d'un auteur si patriote. Il voulait que les ha- 
rangues de nos récipiendaires , harangues vouées et condamnées 
de son temps à ne contenir que de froids éloges , fussent des dis— 
cours pleins d'élévation et d'énergie , où la raison fût jointe à 
l'éloquence, la simplicité au bon goût, la dignité à la chaleur , 
et des louanges nobles à des vérités utiles ; il voulait que les sujets 
de nos prix d'éloquence ne fussent plus, comme ils l'ont été du- 
rant près d'un siècle , des textes de sermons , mais qu'on les 
consacrât à l'éloge des hommes célèbres qui ont honoré Ja nation 
par leurs lalens et par leurs vertus ; et que ces éloges servissent 
de cadre , et comme de prétexte , à des leçons importantes , 
tracées ou par les succès , ou même par les fautes de ces grands 
hommes (12). Ce projet de l'abbé de Saint-Pierre n'a pas été un 
reve comme les autres ; il pourrait dire à ses confrères, s'il re- 
venait parmi eux : de tous mes concitoyens , vous seuls avez 
daigné in entendre, et il se féliciterait de voir ses vues si heu- 
reusement remplies par l'éloquent panégyriste des Daguesseau , 
des Sully , des Descartes , et par ses dignes successeurs. 

Ennemi déclaré de toutes les erreurs qui avilissent et dévorent 
l'espèce humaine, il avait voué à la religion musulmane une 
aversion particulière, moins encore pour son absurdité, que 
pour l'appui déclaré qu'elle prête à l'ignorance , et à tous les 
moyens d'abrutir les peuples 1 (i3). Il déplorait en même temps, 
avec toute la candeur de son âme, l'aveuglement funeste qui a 
nui tant de fois au christianisme , en montrant un zèle indiscret 
ou barbare pour le servir ou pour le venger. Aussi plein d'horreur 
que de mépris pour les fanatiques persécuteurs , il proposait tout 
à la fois, et de les enfermer comme insensés, et de les jouer 
sur le théâtre comme ridicules. Il pensait que dans les contro- 
verses théologiques , quelquefois si futiles et toujours si dange- 

' Voyez lVcrit do l'abbe de Sainl-Picrrc , sur le 3Iahomclisme , dans le 
t ecueil de ses OEuvrcs. 
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reuses , qui troublent souvent l'Kglise et L'Etat , un gouvernement 
sage doit fermer sévèrement la bouche à ceux qui les excitent 
ou les entretiennent pour avertir de leur existence ce même 
gouvernement , qui sans cela l'aurait ignorée ; et l'exhortation de 
l'abbé de Saint-Pierre à ces turbulens argumentateurs, exhorta- 
tion à la vérité fort inutile, se réduisait à ces deux mots, grand 
silence; c'était avec eux son cri de guerre , ou plutôt de paix (i.j). 

Si parmi tant de vues estimables de notre zélé philosophe, on 
rencontre quelques opinions justement répréhensibles, si quel- 
ques autres supposent dans la nature humaine un degré de per- 
fection qu'elle n'atteindra peut-être jamais, les écarts ou les 
méprises qu'on pourra reprocher à l'auteur, mais qu'il ne faut 
jamais lui reprocher avec amertume , doivent apprendre à ses 
pareils, qu'en vain l'homme vertueux aspire à faire le bien, s'il 
n'a pas cette patieuce éclairée qui sait en attendre les momens; 
et qu'avec les intentions les plus louables , on peut nuire en deux 
manières à la vérité, ou en mettaut des erreurs à sa place, ou 
en se pressant de la montrer avant le teniu^- C'est aux hommes 
sages à juger sur ces deux point l'abbé de Saint-Pierre; mais 
c'e»t en même temps aux gens de bien à l'absoudre des fautes 
ou son amour pour les hommes a pu l'entraîner. L'humanité , 
dont il a connu les titres et défendu les droits, peut lui dire , si 
nous osons nous permettre cette application , ce que le Dieu de 
clémence dit à la pécheresse : beaucoup de péchés vous seront 
remis , parce que vous avez beaucoup aimé. Puisse la religion , 
à qui riiumanité est si chère, mettre le sceau à cette indulgence ! 
puisse-t-elle ratifier en faveur de notre vertueux confrère l'espèce 
de devise qu'il a mise à la fin de la plupart de ses ouvrages : 
paradis aux bienfaisans. 

Ses principes de gouvernement , bons ou mauvais , l avaient 
rendu peu favorable à ceux que Louis XIV avait suivis. Il eut 
l'imprudente franchise de s'en expliquer, non pas avec fiel, il 
en était incapable , mais peut-être avec trop peu de ména- 
gement, dans un ouvrage qu'il publia trois ou quatre ans après 
la mort du roi. Il oubliait que la vérité, qui ue doit parler 
qu'avec respect aux princes vivans, ne doit aussi toucher qu'avec 
sagesse a la cendre d'un prince qui vient de disparaître. La 
liberté peu mesurée de l'auteur excita contre lui un violent 
orage (i5). Un académicien (le cardinal de Polignac) qui , exiU ; 
et, disgracié par Louis XIV, n'avait pas à craindre qu'on lui re- 
prochât trop de reconnaissance pour le monarque , crut faire un 
acte de générosité, ou de bienséance, ou de justice, en veu- 
geantla mémoire d'un roi dont il'paraissait oublier la rigueur a 
son égard. Il apporta le livre à l'Académie , y lut en frémissant 
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l'endroit oii les mAnes du souverain défunt étaient attaqués, 
communiqua ce frémissement à ses confrères, et insista sur la 
punition de l'auteur. L'abbé de Saint-Pierre écrivit de son côté à 
la compagnie, et demanda la permission de se défendre avant 
d'être condamné. Sa demande fut rejetée à la grande pluralité 
des voix, par la raison , que dans le cas ou il viendrait pour se 
rétracter, la rétractation serait secrète et renfermée dans l'en- 
ceinte de la compagnie, tandis que l'offense avait été publique. 
Il eût sans doute été indécent à l'Académie , après avoir tant 
célébré Louis XIV vivant, de refuser justice à son ombre , et 
d'ensevelir avec son protecteur dans le même tombeau , sa recon- 
naissance et ses éloges. Mais il semble aussi qu'il eut été juste de 
joindre aux expressions de l'hommage que méritait son roi , les 
égards que réclamait un confrère plein de droiture et de vertus, 
et d'entendre de sa propre bouche , ou son apologie, ou ses re- 
grets , ou sa condamnation. On ne pensa pas alors ainsi; de 
vingt-quatre académiciens dont l'assemblée était composée, 
quatre seulement furent d'avis qu'on écoutât le coupable ; c'é- 
taient le vertueux Sacy , les sages La Motte et Fontenclle , et le 
respectable abbé Fleury qui , ayant écrit avec tant de vérité 
l'histoire de l'Église , savait que les conciles n'avaient jamais re- 
fusé d'entendre les hérétiques , et ne croyait pas devoir se mon- 
trer plus difficile pour la gloire du roi, que l'Eglise ne l'avait 
été pour la, gloire de Dieu. Quoi qu'il en soit , la grâce ou la 
justice que l'abbé de Saint-Pierre désirait no lui ayant pas été 
accordée, on opina par boules sur la punition qu'il avait en- 
courue ; toutes les boules , à l'exçeption d'une seule, furent pour 
l'exclure de nos séances. Cette boule courageuse fut donnée par 
Fontenclle, qui toujours sage et réservé dans ses écrits et dans ses 
discours, mais toujours ferme et décidé jdans ses procédés et dans 
sa conduite, crut devoir réclamer, au moins tacitement, contre 
une rigueur qui lui paraissait précipitée. On accusa de celte ré- 
clamation secrète Sacy, fort lié avec l'abbé de Saint-Pierre : 
l'accusation obligea Fontenclle à déclarer qu'il était le coupable ; 
et personne n'osa s'élever contre un crime que plusieurs se re- 
prochaient de n'avoir osé commettre. Un des académiciens (le 
duc de La Force) qui avaient assisté à la séance , avait appa- 
remment oublié ce fait, lorsque se trouvant quelques années 
après avec Fontenclle et l'abbé de Saint-Pierre, il voulut per- 
suader à ce dernier, qui fit semblant de le croire , que c'était 
lui qui avait donné celte boule unique et favorable. Fontenelle 
a dit plus d'une fois, avec toute la modération philosophique, 
qu'il avait été un peu surpris de n'avoir pas eu un seul complice 
en celte occasion. Mais l'animosité contre l'abbé de Saint-Pierre 



Digitized 



a64 ÉLOGE 

était si grande , et avait pour chefs des hommes si redoutables, 
que le peu de courage de ses amis semble demander quelque 
indulgence. Ceux qui la leur refuseraient le plus durement , sont 
peut-être ceux qui en auraient eux-mêmes le plus de besoin 
dans des circonstances pareilles. 

Gpmme l'abbé de Saint-Pierre avait été seulement eiclus de 
nos assemblées , sans que sa place fût déclarée vacante , le fau- 
teuil qu'il occupait parmi nous demeura vide pendant le reste de 
sa vie. Peu corrigé par cette disgrâce académique , ou peut-être 
se croyant plus libre par sa disgrâce, il ne cessa de parler et d'é- 
crire avec la même franchise sur l'administration présente et 
passée. Le gouvernement le laissa dire , se flattant qu'on ne le 
lisait pas ; et le peu de charmes de son style servit de passe-port 
à la hardiesse de ses idées. 

La saine et paisible raison qui avait toujours fait la règle de sa 
conduite, l'accompagna jusqu'au tombeau. Il mourut âgé de 
quatre-vingt-cinq ans, le 29 avril 1^43, plein de confiance en 
lÉtre suprême, et avec la tranquillité d'un homme qui avait 
fidèlement accompli la grande loi de l'Évangile , l'amour de 
Dieu et de ses frères. Quelqu'un l'exhortant la veille de sa mort 
à dire un mot à ceux qui l'environnaient, il répondit comme 
avait fait Patru dans ses derniers moment : Un mourant a bien 
peu de chose à dire quand il ne parle ni par faiblesse , ni par 
) vanité (16). 

L'Académie, qui ne regardait l'abbé de Saint-Pierre que 
comme un exilé , et non comme on proscrit, aurait désiré que 
son successeur payât à sa mémoire le tribut de louanges que tout 
récipiendaire doit parmi nous à celui qu'il vient remplacer. Des 
raisous qui ne subsistent plus , privèrent son tombeau de cet 
hommage, dont le refus aurait été* une injure s'il eut été volon- 
taire. Tous ses confrères y suppléèrent alors , en faisant dans 
leur cœur l'éloge de celui qu'ils avaient perdu, et que tous les 
gens de bien pleuraient avec eux. Nous joignons aujourd'hui 
notre voix à la leur, après plus de trente années; et quelle cir- 
constance plus favorable pourrions-nous saisir pour célébrer un 
sage vertueux et patriote , que ce jour à jamais mémorable pour 
la philosophie et pour les lettres , où la nation semble avoir 
choisi l'Académie Française (qui n'a jamais été plus glorieuse 
de porter ce nom) pour offrir à un autre sage 1 , plus patriote 
encore, plus intéressant dans l'infortune , plus indulgent pour la 
faiblesse des hommes, et surtout à un citoyen plus éloquent et 
plus éclairé , une espèce de couronne civique , qui est en même 
temps pour lui celle des talens et des lumières, Jour heureux , 

* Cet ctoge fui lu à lu rccq tion de M. de Mateshcrlx». 
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ou nous pouvons tous nous écrier comme ce philosophe qui ve- 
nait d'entendre applaudir Aristide par les Athéniens : Je rends 
grfice au ciel de voir enfin aujourd'hui la vertu courageuse et 
modeste obtenir sa récompense. 



NOTES. 

(i) L'ami dont La Fontaine disait avec tant de naïveté : // a répondu 
pour moi, il jaudra qu'il paie, fen ferais autant à sa place, était 
M. de Maucroix , chanoine de Reims , sur lequel on peut voir quelques 
détails littéraires dans une des notes relatives à l'éloge de l'abbé d'Olivet. 
Pour l'honneur des lettres , ce trait de courage et de simplicité n'est pas 
sans exemple parmi ceux qui les cultivent. Ménage rapporte que Costar, 
se trouvant dans la détresse , et au moment de voir juger un procès con- 
sidérable d'où dépendait son peu de fortune , lui écrivait ces propres 
mots : Si je perds mon procès , je vous avertis que je serai ruiné, et 
qu'il Jaudra vous résoudre à me nourrir le reste de mes jours. Heu- 
reux celui qui mérite de recevoir une pareille lettre de son ami mal- 
heureux ! 

(2) La société dont Fontcncllc jouissait avec l'abbé de Saint-Pierre 
et Varignon , était partagée .quelquefois par un quatrième homme de 
lettres , sorti comme eux de la province de Normandie ; c'était l'abbé 
de Vertot, qui , emporté dans sa jeunesse par une lièvre de dévotion , 
avait commencé par se faire capucin , et qui , relevé de ses vœux , devint 
membre de l'Académie des Belles-Lettres et un de nos historiens les 
plus estimés. Nous parlions à nous quatre , dit Fontcnclle\ une bonne 
partie des différentes langues de l'empire des lettres , et les sujets de 
cette petite société se sont dispersés de là dans toutes les académies. 

(3) Nous ayons dit que notre philosophe accordait à la seule douleur 
physique une valeur intrinsèque , et à tous les autres maux une valeur 
purement numéraire ; cette manière de s'exprimer était bien digne d'un 
homme qui réduisait à un espèce de calcul l'estimation de tout ce qui 
peut rendre la vie agréable ou fâcheuse ; il en avait , pour ainsi dire , 
dressé le tarif, dont les âmes apathiques peuvent s'accommoder pour 
se ménager tout le bonheur que Ja nature leur a permis ; mais ni ce 
tarif, ni le genre de bonheur qu'il peut offrir, ne seront jamais à l'usage 
des âmes sensibles. Le seul vrai bonheur que connut l'abbé de Saint- 
Pierre, et qui fait au moins l'éloge de sa vertu , était celui de faire du 
bien aux hommes. 

(4) Une femme qu'il voyait souvent , possédait à un degré supérieur 
le talent de parler avec imagination et avec grâces , pourvu qu'on la 
laissât parler seule et long-temps ; mais clic perdait ce talent dès qu'il 
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fallait converser, et que le monologue où elle excellait , se changeait en 
dialogue. On demanda à l'abbé de Saint-Pierre ce qu'il pensait d'elle : 
Je trouve, répondit-il, qu'elle danse bien , mais qu'elle ne sait pas 
marcher. Il n'était guère plus content de nos livres que de nos conver- 
sations. La plupart de ceux qu'il lisait, ne lui paraissaient, c'était son 
expression , qu'une étoffe mesquine , élégamment et légèrement brodée. 
Dans les miens , ajoutait -il, l'étoffe est bonne et solide, mais la bro- 
derie manque. 

Il applaudissait au mot d'une autre femme sur un discours qu'elle 
venait d'entendre : Qu'il y a d'esprit là-dedans , lui disait un des audi- 
teurs ! Il y en a tant, répondit-elle, que je n'y ai point vu de corps. 

Dans l'éloge de notre académicien , nous avons opposé à la modestie 
franche de ce vrai philosophe , la vanité hypocrite d'un dévot écrivain , 
qui, aimant à parler du succès de ses ouvrages , ne manquait jamais 
d'ajouter aux éloges quil en faisait, cette formule édifiante : Il en 
faut rendre gloire à Dieu , et croyait s'être bien humilié. Nous avons 
connu plus d'un pieux personnage, qui, en parlant avec complaisance 
ou de ses talens ou de ses vertus , employait à peu près la même formule. 
On peut citer à ce sujet ce que rapporte madame de Sévigué dans une de 
ses lettres. Après avoir parlé en détail d'une conversation de Louis XIV 
avec le janséniste Arnauld d'Andilly, père de M. de Pomponne, l'un 
des ministres de ce prince, elle ajoute : « Le roi a dit à ce bon vieillard 
» qu'il. le voulait voir souvent, comme un homme illustre par toutes 

» sortes dé raisons Il en a parlé un jour entier en l'admirant; pour 

» d'Andilly, il est transporté, et dit de moment en moment, sentant 
» qu'il cri a besoin : Il faut s'humilier. « La philosophie observe avec 
plaisir ces petites naïvetés de l'amour-propre , au fond très-excusables, 
mais plaisamment voilées du langage de la piété chrétienne. 

& * ' • ■> 

(5) Cette place était celle de premier aumônier de Madame, duchesse 
d'Orléans, et mère du régent. C était, disait-il, un bénéfice simple, 
apparemment parce qu'il n'en faisait guère les fonctions. Cependant sa 
place l'obligeait quelquefois, par bienséance , de se montrer à Versailles. 
Quoique les voyages qu'il y faisait ne fussent ni longs ni fréquens , un 
prélat qui le rencontra un jour dans la galerie, lui dit, croyant faire 
une excellente épigramme : Quel séjour pour un philosophe ! Pensez- 
vous , répliqua-t-ij, qu'il soit plus fait pour unévéque? Cette réponse 
ressemble à la répouse connue du poëte Piron au prêtre Desfontaincs , 
fort décrié pour ses mœurs , et qui voyant un jour le poëte magnifique- 
ment vrtu , s'écria : Quel habit pour un tel homme ! Quel homme, ré- 
pliqua le poète , pour un tel habit! 

(G) On dit que ce mot de bienfaisance se trouve dans des écrivains 
plus aucieus que l'abbé de Saint-Pierre; mais il était resté enseveli chez 
eux, et notre académicien en est le véritable créateur, puisqu'il l'a res- 
suscité et naturalisé. D'autres mots non moins utiles, mais à la vérité 
moins iuléressans , n'ont pas eu le même succès ; celui invaincu , par 
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exemple , employé par Corneille et par Voltaire , lù été , jusqu'à pré- 
sent, employé que par eux, et mériterait bien de l'être par d'autres. 
Lorsque Voltaire envoya à l'Académie ses excellentes remarques , encore 
manuscrites , sur les pièces de Corneille , il observait avec regret , dans • 
une de ces remarques, que le mot invaincu n'avait pas fait fortune. 
L'Académie écrivit en marge : Que ne la lui faites-vous faire ? Il a suivi 
ce conseil ; il a hasardé ce mot dans une de ses pièces , et n'a pu lui 
redonner la vie. 

L'Académie se souvient encore que l'abbé d'Olivet, grand ennemi 
des innovations , ne pouvait souffrir ce mot de bienfaisance. Il fit des 
reproches trèsnsérieux à un jeune homme de beaucoup de talent ( ce 
jeune homme était l'abbé Delillc) , de ce qu'il avait employé ce mot dans 
le titre d'une ode qui concourait pour le prix, et que l'Académie cita 
avec éloge. Il aurait dû pardonner au mot en faveur de la chose, et au 
titre en laveur de l'ouvrage. 

(j) Notre académicien, déjà si déclaré contre la guerre et #ontre 
l'excès des impôts, ne se montre pas moins, ennemi de l'intolérance re- 
ligieuse , de la persécution qui en est la suite , et du faste des dépenses 
inutiles, payées delà substance et des larmes du peuple. Il regardait le 
pouvoir arbitraire et les maux qu'il entraîne , comme la plus grande 
plaie d'un gouvernement. Panni les tyrans imbéciles ou féroces qui ont 
porté le nom d'empereur ou de roi , il associait aux Néron , aux Tibère 
et aux Domiticn , Louis XI , Charles IX et Philippe II. 

En général , quoique son caractère le portât à ne mal penser de per- 
sonne , il n'était pas fort prévenu en faveur des princes. Il croyait a la 
vérité que l'homme était né bon; mais il ajoutait, que dans la plupart 
des souverains , l'éducation avait dépravé la nature. S'il respectait trop 
l'autorité légitime pour donner aux rois l'épilhètc injurieuse et-grossiére 
dont Homère les qualifie ( A^ofio^ç fi*vt\.tvç ), roi mangeur des peu- 
ples t il n'était guère moins réservé à leur accorder ces louanges dont 
on est si prodigue envers eux , et qui souvent u'avaient été bonnes » scion 
lui, qu'à encourager la méchanceté puissante. « Les princes, disait le 
» duc de La Rochefoucauld , sont toujours dans une espèce de maepinc 
» pneumatique dont on a pompé' l'air, c'est-à-dire, dans le vide pour 
» euk, parce que personne ne les reprend et ne les blâme; et enflés 
» pour nous , qui sommes pressés déboutes parts. » 

MalgréJa sévérité de ses jugemens philosophiques sur les monarques, 
l'abbé de Saint-Pierre , aussi éloigné de la satire que de la flatterie . savait 
f aire quelques exceptions en faveur du petit nombre de princes qui les 
<»nt méritées. Il rendait à tous les souverains, tant morts que vivans, la 
justice qu'il croyait leur devoir, et savait connaître et distinguer eu eus , 
comme dans le reste des hommes , les lumières et les talens. Il avait vu 
les premières années du monarque célèbre qui joue un si grand rôle en 
Europe, et disait à un philosophe qui revenait d'Angleterre et qui s'en 
allait en Prusse : Vous venez de voir une nation bien au-dessus de sou 
roi, vous allez voir un roi bien au-ilessus de sa nation. Mai:, en mémo 
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temps il appréciait, avec 11 plus rigoureuse franchise, les sourerains» 
qui lui paraissaient avoir violé ses maximes austères sur les devoirs sacrés 
que le tronc impose. Louis XIV était un de ceux qu'il accusait le plus 
«l'avoir manqué à ces devoirs ; aussi se montrait-il très-peu favorable à 
ce prince, quoiqu'il eut , disait-il, été obligé de le louer par étiquette 
dans son discours de réception ; il aurait été plus juste en reconnaissant 
que ce monarque fut en effet très-louable à beaucoup d'égards, et surtout 
par l'humble aveu qu'il fit en mourant, d'avoir trop aimé le faste et la 
guerre, que l'abbé de Saint-Pierre lui a tant reprochés. L'opinion qu'il 
avait de Louis XIV, se remarque surtout dans ses Annales politiques ; 
il y expose fort en détail et presque avec amertume, quoiqu'au fond 
son poaur fût incapable de iiel, tout le mal qu'il croyait que Louis-le- 
Grand avait fait à son royaume. Mais ce philosophe si doux par carac- 
tère , devenait violent et presque satirique dès qu'il s'agissait de peindre 
ceux qu'il appelait les malfaiteurs de l'humanité, et dans lesquels il 
voyait ou croyait voir les vrais euuenus de ce bien public, le >cul objet de 
ses désirs et de ses veilles. 

Cependant l'abbé de SainUPicrre , en se déclarant hautement contre 
les vices , les erreurs et les fautes qu'il reprochait à Louis XIV, le justi- 
fiait en même temps sur quelques défauts dont on l'accusait, et dont 
notre philosophe ne jugeait pas de même. Il ne blâmait nullement, par 
exemple, l'air sérieux de ce prince, que d'autres appelaient morgue 
rojrale ; l'abbé de Saint-Pierre croyait que cette fierté apparente était 
nécessaire a un roi des Français , pour se faire respecter de celte nation 
légère et frivole. On sait le mot d'un grand prince, à qui on disait que 
Louis XIV faisait le roi mieux que personne : Quoi, repondit-il , 
mieux que Baron ? 

Un des ouvrages les plus estimables de l'abbé de Saint-Pierre a pour 
objet la différence du grand homme et d<- V homme illustre. Il appelle 
homme illustre, celui qui n'a fait que des actions éclatantes, et grand 
homme, celui qui n'a fait que de grandes actions de vertu, ou rendu h 
1 humanité de grands scrwccs. Il préfère à tout Epaminondas. Seipion 
et Descaries, Epaminondas a Seipion, et Descartes à Epaminondas. Il 
• supposait , et on le croyait de son temps , que Descartes n'avait enseigné 
aux hommes que des vérités. Il blâme la mort de Caton. non par la 
mauvaise raison qu'en ont donnée tant de docteurs , que cette mort était 
une lâcheté, mais parce que ce n'était pas le parti le plus avantageux à 
la république. Il blâme aussi Fénélon d'avoir, selon lui, fait de son 
Télémaque un jeune homme qui n'aime que la gloire 1 . La raison qu'il 
donne de sa critique , et qui , dans ses principes surtout , aurait pu être 
beaucoup meilleure , est que C homme ne peut pas subsister avec un 
> cul goût. 

* Cette critique du Télémaque est injuste, et prouve que l'abbé de Saint - 
Pierre avait peu lu cet ouvrage, si conforme à ses principes sur la bienfai- 
sance, Pamour de la paix, les caractères d , un bon gouvernement , où Fénélon 
n'inspire aux princes que l'amour de )u vertu ei des hommes, et ne leur 
permet d'aimer la gloire que lorsqu'elle est fondée sur la vertu. 
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L'amour de la guerre , disait notre académicien philosophe , ne trouve 
que trop d'encouragement et d'appât dans le cœur des princes ambi- 
tieux , par cette cruelle , mais puissante raison , que s'ils font la guerre 
avec succès , l'avantage et la gloire seront pour eux , et que si leurs 
armes sont malheureuses , le dommage ne sera guère que pour leurs • 
peuples s et qu'est-ce que c'est que les peuples, ajoutait-il, pour la plu- 
part de ceux qui les gouvernent? Il est vrai que l'imbécile multitude 
favorise elle-même stupidement l'orgueil barbare «les pri i i icrriers , 
en les encourageant par ses éloges à cueillir des lauriers teint* tic sai 
et de larmes, tandis qu'elle sait à peine distinguer les princes bienfai- 
sant et justes. L'abbé de Saint-Pierre en donnait aussi la raison ; c'est 
que les peuples partageant avec leurs rois les dangers de la guerre , et 
souvent même s'y exposant tout seuls , croient en partager la gloire ; au 
lieu que la gloire d'un prince juste n'étant guère que pour lui seul , n'in- 
téresse pas autant la vanité de la nation, quoiqu'elle intéresse bien 
plus son bonheur. 

(8) Il n'était pas fort éloigné de reconnaître lui-même l'insuffisance 
de cette diète, qu'il proposait pour concilier les passions humaines. 
Car il disait quelquefois en parlant des projets qui n'aboutissaient à rien : 
Cela est infructueux comme un concile : or, devait -il plus compter 
sur sa diète européenne, que sur ces diètes de la chrétienté , et attendre 
plus de fruit d'un sénat de monarques que d'un synode de prêtres ? 
Mais malgré le peu de succès qu'il espérait de son zèle, il se croyait 
obligé d'exposer les vues qui lui semblaient utiles, au hasard de ne les 
voir jamais exécutées ; et quand on lui rappelait ce mot de Malherbe , 
répété depuis par tant d'hommes qui se croyaient sages , « qu'il ne faut 
» point se mêler du gouvernail d'un vaisseau où l'on n'est que passager : 
» Oui , répondit-il , si l'on n'entend rien à manier le gouvernail , ou si 
» on n'est pas eu état de donner de bons avis à un pilote ignorant ; 
» mais au moins sera-t-il permis au pauvre passager, que ce pilote 
» n'écoute pas , et qu'il risque de noyer avec toute sa barque , de traiter 
» le patron comme il le mérite. » Il était persuadé que tout homme 
vertueux et éclairé , qui se soumet à vivre sous un gouvernement , de 
quelque espèce qu'il soit, populaire, monarchique, despotique même, 
doit à ses compagnons de liberté ou d'esclavage , le secours au moins de 
ses lumières , s'il ne peut leur en donner de plus efficaces , et qu'il est 
redevable à sa patrie , soit naturelle , soit adoptive , de tout le bien qu'il 
peut lui faire. L'abbé de Saint-Pierre n'aurait pas imité ce philosophe , 
trop injuste ennemi de la monarchie , qui , chargé , dans un dictionnaire 
de morale, de l'article Citoyen, voulait le réduire à ces deux mots: 
Citoyen, voyez République. 

Bien éloigné d'approuver les trois maximes dont les vieux moines 
prétendent se trouver si bien pour leur bonheur et pour leur repos , il 
n'avait point comme eux pour principe , disait-il , ni de laisser aller le 
monde comme il veut, ni de dire toujours du bien de AI. le prieur, ni 
de faire son devoir tellement quellernent. U convenait pourtant de la 
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politique très-réfléchie et de la philosophie profonde de la troisième 
maxime : «Tellement qucllement, observait-il, excellente règle pour 
» tous ceux qui préfèrent leur bien-être à la chose publique, et qui ayant 
n connu par expérience toute la malice des hommes, en ont conclu 
» qu'il ne faut remplir ses devoirs ni assez mal pour mériter les rc- 
» proches , ni assez bien pour exciter l'envie. » 

Il pensait à peu près de même sur ce mot d'un ancien, a que deux 
» lois gouvernent le monde , celle du plus fort et celle du plus fin. Je 
» n'ai , disait-il , que trop reconnu par l'expérience cette triste vérité ; 
» mais j'aurais beau vivre des siècles , je ne pourrais jamais m'y faire ; 
» et je ne m'accoutumerai point à ne voir dans ce malheureux monde 
» que des tyrans ou des esclaves , des trompeurs ou des dupes. » 

L'humanité doit s'affliger sans doute que tous les vœux de l'abbé de 
Saint-Pierre pour elle n'aient été que des rêves ; il est pourtant un de 
ses ouvrages qu'on doit distinguer par les bons effets qu'il a produits ; 
c'est son mémoire sur Y établissement de la taille proportionnelle. Ce 
mémoire contribua beaucoup , sinon à délivrer entièrement, au moins 
à soulager la France de la tyrannie de la taille arbitraire. Sur cette 
matière importante, l'auteur a parlé en véritable homme d'état. Com- 
bien d'hommes qui usurpent ce nom , sont loin d'avoir été si utiles ! 
u La seule grâce, disait-il, qu'un ministre puisse se permettre de dc- 
» mander au roi , c'est de lui dire dans son testament : Si j'ai rendu à 
» l'État quelque service , c'est à sa majesté d'en marquer sa reconnais- 
» sanec à ma famille. » Tel est le conseil de notre philosophe à ceux 
que le prince honore de sa confiance , et tel est , selon lui , le meilleur 
moyen de prouver qu'ils la méritent : Mais je crains, ajoutait-il, que 
plus d'un homme en place ne dise ici comme les apôtres : Durus est 

(9) Ce célibat , malgré les puissantes raisons qui ont déterminé l'Église 
à l'ordonner , paraissait à l'abbé de Saint-Pierre une loi trop dure , et 
contraire même aux bonnes mœurs, par la nécessité où se trouvaient, 
selon lui , tant de minisires des saints autels tVjr désobéir avec scan- 
dale. Il prétendait d'ailleurs que des ecclésiastiques mariés seraient 
des sujets beaucoup plus fidèles , étant attachés à l'État et aux lois par 
les liens les plus chers ; et que le célibat , en rendant pour eux l'autorité 
moins redoutable , les mettait dans une sorte d'indépendance très-dan- 

' L'histoire nous offre un exemple rare et assca peu connu de ce désinté- 
ressement dans le respectable don Juan de Caslio, vice-roi des Indes pour le 
Portugal , vers le milieu du seizième siècle. Cet homme illustre par plusieurs 
victoire», déclara en mourant « qu'il n'avait jamais reçu de p resens de pér- 
it sonne; que les appointemens qu'il devait loucher lui ayant manqué son- 
» vent , il avait consumé son propre bien au service de l'Etat; qu'il se voyait, 
» dans ses derniers momens , privé du nécessaire, et que dans cette extrémité 
v il priait qu'on voulût bien le faire» entretenir aux frais du public, pour le 
» peu de temps qu'il lui restait à vivre. » On lui trouva aj.rès sa mort trois 
léalcfc : c'était tout l'argent qu'il avait. Peu de ministres envieraient une pa- 
reille succession. 
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gcreusc pour le bon ordre public ' ; il était persuade* que la cour tic 
Rome, qui voulait toujours avoir cette milice à ses ordres, et qui s'était 
constamment refusée à lui accorder le mariage , avait fait en cela , peut- 
être par simple préjuge ou par superstition , une chose bien utile à ses 
intérêts. 

L'abbé de Saint-Pierre combattait aussi de tout son pouvoir une des 
principales raisons que les défenseurs du célibat ecclésiastique apportent 
en faveur de cette loi. « En Angleterre , disent-ils, les mauvais lieux 
» ne sont peuplés que de filles et de veuves de prêtres , parce que les 
» bénéfices y étant d'un bon revenu , ces malheureuses personnes , ac- 
» coutumées à l'aisance du vivant de leur père ou de leur mari , se trou- 
» vent tout à coup dans la misère après sa mort ; et n'ayant point de 
» ressource , se jettent dans la débauche pour gagner leur vie. » Notre 
académicien répondait qu'il n'en est pas ainsi dans plusieurs autres 
pays protestans, où néanmoins les ministres ont aussi un état décent et 
honorable ; que si les veuves ou les orphelines de prêtres sont scanda- 
leuses en Angleterre , c'est à la corruption des principes et des mœurs 
qu'il faut attribuer ce désordre, dont il serait facile d'arrêter l'effet par 
de bonnes lois , rigoureusement exécutées. Nous laissons à cette nation 
philosophe à juger de ce qui est possible en ce genre ; il serait fâcheux 
pour elle que dans un pays où , si l'on en croit ses fiers habitans , il n'y 
a de maître que la loi, elle lut impuissante pour réprimer le scandale 
des mœurs publiques. 

Ceux qui prétendent et qui racontent que sur ce point délicat l'abbé de 
Saint-Pierre remplissait avec exactitude, malgré les lois ecclésiastiques, ce 
qu'il appelait Y intention de la nature , assurent que ce n'était nullement 
pour satisfaire à des besoins qui n'étaient pas chez lui fort impérieux ; 
mais , si l'on ose employer ce terme , par un prétendu principe de cons- 
cience. Il s'imaginait , dit-on , que chaque citoyen était obligé de fournir 
des sujets à la patrie , et il ne se croyait pas dispensé par son état de 
payer son contingent comme les autres. 

Nous avons dit qu'il faisait apprendre à de pauvres enfans dont il 
prenait soin , des métiers utiles et durables , et jamais ceux dont il pré- 
voyait l'anéantissement. Un de ces métiers, qui, selon Jui, ne devait 
avoir qu'un temps , était celui de perruquier, dont il augurait mal , on ne 
sait pas pourquoi, quelque commodité qu'il procure aux têtes chauves , 
et quelque ancien même qu'il soit déjà, comme l'a prouvé le savant Thicrs 
dans son docte et profond Traité des perruques , ce qui ne semble pas 
annoncer leur prochaine décadence. Notre académicien comptait beau- 
coup plus sur la durée des métiers de boulanger, de tailleur, de cordon- 
nier, etc., et ne payait l'apprentissage des enfans qu'il élevait, que pour 
des métiers de cette utilité première et immuable. 

(10) ce Où est l'écrivain , disait-il , qui ait osé , dans aucun temps , dire 
» franchement et nettement ce qu'il pensait sur la plupart des opinions 

1 On peut voir dans Y Encyclopédie , h la fin de l'article célibat, l'extrait 
détaille et raisonne du Mcuioiic de M. l'abbé de Saint-Pierre sur ce stijet. 
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» uniquement consacrées par l'ignorance, par l'aveuglement ou par 
» l'esclavage? combien n'a-t-on pas vu de gens de lettres, presque ù 
« chaque page de leurs écrits, faire humblement et tristement leur révé- 
» renec plus ou moins profonde à la tyrannie ou à la superstition , flatter 
■ l'oppresseur qu'ils détestaient , encenser l'idole qu'ils auraient voulu 
» fouler aux pieds, caresser à force de prudence l'erreur qu'ils brûlaient 
» d'anéantir? combien «le fois les philosophes n'ont-ils pas été obligés , 
>» pour hasarder une vérité utile, de l'énoncer obscurément, quelque- 
» Ibis même de se bornera la faire entendre, en énonçant faiblement 
» et avec restriction l'erreur contraire? Ils ont employé à cacher ou k 
» déguiser leur pensée , tout ce qu'ils auraient du mettre de génie et de 
« talons à l'énoncer avec force et avec courage. Gommeut démêler la 
» vérité sous ce masque de inénagemens et de subterfuges ? 

» Gcs philosophes , prudens ou timides , ont fait de leur art lâche et 
5» trompeur, une science qu'ils ont appelée rhétorique , et qu'ils ont 
» cultivée avec soin comme la science la plus estimable et ta plus utile. 
» Ils ont ressemblé aux bateliers qui tournent le dos où ils veulent aller, 
» avec cette différence que les bateliers abordent, et que les philosophes 
» ont presque toujours été repoussés du port parla violence des vents et 
» de l'orage. Si quelqu'un d'entre eux , bien persuadé d'une vérité , 
»- prend la liberté de la présenter avec vigueur, sans tout l'attirail de 
» modifications, qui ne sert qu'à la défigurer ou à l'affaiblir : Vous 
• prenez, lui dit-on , avec le Marphurius de Molière , un ton trop affir- 
» malif ; vous ne devriez pas dire cela est ainsi , mais il me semble 
» que cela est ainsi. Le philosophe pourrait répondre comme Sgana- 
» relie à Marphurius : // faut bien au il me semble , puisque cela est. 
» I>oit-on s'étonner qu'il faille tant de »ièclcs pour élever l'édifice de la 
» raison , puisqu'il y a d'un coité tint de risque à ajouter une pierre à 
» l'édifice , cl de l'autre si peu de mains capables de l'y ajouter ' ? » 

Notre académicien , pour confirmer par des cxeihplcs l'utilité de cette 
franchise philosophique qu'il désirait tant de voir établie, prétendait que 
le cynique Diogènc, si méprisable d'ailleurs dans ses maximes et dans sa 
conduite, était peut-être le philosophe de l'antiquité qui avait dit le plus 
de mots exccllcns , parce que la liberté ou , si l'on veut , la licence qu'il 
s'était arrogée de tout dire , donnait à son peu de génie tout l'essor dont 
il était susceptible : il était semblable à ces insectes lumineux, dont on 
aperçoit quelquefois l'éclat au milieu de la fange. L'abbé de Saint- 
3'icrre concluait, non à l'établissement d'une pareille licence, mais à 
celui d'une liberté décente et honnête , toujours suffisante aux véritables 
génies pour déployer ce qu'ils sont , et mettre en action toutes leurs 
forces. 

C'est à peu près ainsi qu'il exprimait sa douleurdu malheureux silence 
que la philosophie s'est imposé si souvent sur plusieurs matières où il lui 

1 Celte manière de penser faisait dire h l'illustre Montesquieu , en parlant 
k quelques sapes «lignes de l'entendre : Heureux le pays où le prince ne fait 
nul cas de nous, et nous cansi'fè'e assez peu pour nous laisser faire! 
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croyait permis <lc s'exerc. i et qui, selon lui, étaient plus nombreuse* 
qu'on ne pensait. Il serait à souhaiti r qu'il en eut fixé d'une manière / 
plus précise les justes limites, trop resserrées peut*ctrc parles uns, et 
««■"|> franchies , ! .antres. INfcus nç nous flattons pas d'avoir rapporté 
ses propres paroles: mai* nous sommes sûrs au moins d'avoir exprime 
ndèlcmeul sa pensée, telle que nous l'avons recueillie plusieurs fois de 
la bourbe d'un de ses amis, feu Mirabeau, de l'Académie Française, 
pour lequel il n'avait rien de caché. L'abbé de Saint-Mcrre était même 
persuadé , comme nous l'avons dit dans son éloge, que la pusillanimité 
des hommes dans lcur^ugcmcnt s'étendait, à la honte de la raison, jus- 
qu'aux objets purement littéraires. La superstition aveugle que tant 
d'écrivains ouf té?noignée pour l'antiquité, n'avait, selon lui, d^uitrc 
source, dans la plupart <!< ces énivuins, que la crainte de choquer les 
opinions reçues , eu refusant , non pas d'honorer comme elles le mé- 
ritent les productions immortelles de Rome et d'Athènes, mais de se 
prosterner aveuglément devant elles. C'est bien ici le cas d'appliquer lu < 
réflexion de Voltaire , dans sa lettre au marquis Maflci , qu'il a mise à la 
tête de sa belle tragédie de Mcmpe. Après avoir fait une juste critique 
0 de plusieurs endroits de Corneille, que personne avant lui n'avait osé 
censurer, par respect pour l'auteur, il ajoute : « Je vous dis ici, mon- 
» sieur, ce que tous les connaisseurs, les véritables gens de goutte 
«r» dirent tous les jours en conversation, ce que -huis avez entendu plu- 
* sieurs fois chez moi, eniin ce qu'on pense et ce que personne n'ose 
» encore imprimer. Car tous savez comment les hommes sont faits; 
» ils écrivent presque tous contre leur propre sentiment, de peur de 
m choquer le préjugé reçu. Pour moi, qui n'ai jamais mis dans la lilté- 
» rature aucune politique, je vous dis hardiment la vérité, et j'ajoute 
» que je respecte plus Corneille , et que je connais mieux le grand thé- 
» rite de ce père du théâtres que ceux qui le louent au hasard de ses 
» défauts. » .^f S* • 

Ainsi devraient parler tous les écrivains éclairés et courageux , qui 
osent n'être pas de l'avis de la populace littéraire sur l'adoration supers- 
titieuse des auteurs célèbres de l'antiquité , qui osent critiquer leurs fautes 
en admirant leur ^énic, et croire que les modernes les ont quelquefois 
égalés nu surpassés. % 

L'abbé de Saint-Pierre, pour justifier ses assertions sur le culte ido- 
lâtre que tant d'hommes ont \oué au\ anciens, racontait l'histoire 
d'un peintre qui . en présence de plusieurs maîtres de l'art , critiquait 
sévèrement un tableau <!e Raphaël, devant lequel ces maîtres s'exta- 
siaient , CTOaisait conlrcfec tableau des objections beaucoup plus fortes 
que leurs réponses : un habile artiste qui était présent , et «mi avait gardé 
le silence, ne put s'empecherde leur dire avec la bonne loi la plus naï- 
vement exprimée : « Voulez-vous, messieurs, que je l'avoue? tout ce 
» que dit monsieur est vrai ; mais c'est qu'on n'a pas coutume de du e 
a cela.» On punirait en due autant . ajoutait l'abbé de Saint-Pierre, 
de tant d'crrcur.s stupidement embrassées par les uns. et politiquement 
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admises par les autres. Il comparait ces erreurs (la n un pai aisorr était 
plot juste que noble) aux pilules qu'on reçoit sans les mâchei parce 
qu'autrement on ne les avalerait jamais: et il assurait , en suivant cette 
comparaison , qu'il y a bien peu de nos jtigçmcns où il n entre autant de 
préjugés qu'/V entre de drogues dans la thèriaque. Cest pour cela , 
disait-il encore , qu'il ne faut presque jamais soutenir qu'on a raison , 
mais dire avec modestie : Je suis de cette opinion, quant à présent. 

(n) Il croyait rendre ce genre d'instruction plus profitable en le 
rendant meilleur; et le moyen qu'il proposait pour y réussir, était 
d'obliger l<s orateurs à ne prêcher que cette bienfaisance, sa vertu fa- 
vorite ej bieu digne de l'être. En général, il pensait que les établisse- 
mens les plus utiles avaient besoin de réforme V^oinparait à des 
horloges , qu'il faut de temps en temps nettoyer et remonter. 

On peut voir encore, dans ses œuv res, ses projets pour réduire la reli- 
gion à ce qu'il appelait l'essentiel, c'est-à-dire , à la morale ' ; pour sup- 
primer presque toutes les fêtes , dont la quantité , selon lui , était, pour 
le peuple . l'aliment de la fainéantise et du vice . pour laissa ne 
peuple la liberté de travailler même le dimanche, après avoir feruiu d 
l'Être suprême le culte particulier qu'il a juge à propos de seréserver 
en ce saint jour; enfin, pour élever les dauphins dans une espèce de 
collège, par la nécessité, disait-il, d'apprendre de boone heure a ce» 
,n fans-là, ce qu'on ne leur apprend point assez, à regarder les autre» 
hommes comme leurs semblables. L'abbé de Saint-Pierre ajoutait , 
tant d'instituteurs coupables, qui , chargés «le f honorable emploi d élever 
.m prince, s'en étaient mal acquittés, soit par négligence , soit par des 
vues plus criminelles encore, méritaient une punition llétrissante, sur- 
tout lorsque le prince montrait des vertus el des talens qu'une heureuse 
culture aurait développés. Cette punition , disait-il . serait a la lois et la 
juste récompense de ces détestables ennemis de l'Etat, et un exemple 

utile à leurs successeurs. , , t ^ 

II propose aussi des réformes pour l'éducation des collèges . et détaille 
les avantages de cette éducation ; mais il oublie l'article impoi tant des 
HfttOn, beaucoup plus dijficilcs à conserver dans l'éducation punique 
que dans l'éducation privée. 

Son projet contre le duel est aussi chimérique que tous ceux qu'on a 
imaginés sur cet objet, parce que les lois seront toujours plus faible* 1 
queTopinion. Il observe au moins que cette fureur, pat quelque cause 
que ce puisse être, semblait déjà s'affaiblir et devenir moins violente 

' 11 approuvait fort, cl il aurait fait adopter partout s'il avait pu, PancjjF 
code religten*, moral et civil des rie» Reliure», réduit à ce peu de in-ns 
« Adorez e*« craignez Dieu; accourez le.s pauvre»- honores le» vieillards, 
„ nbéiascz au prini nue . et réprimez les tyrans; rcpoQsieaj^O'" '"' ; 

» séquestrez de la société les nialfa^cnr«£ ne laissez pas trop voyager les 
» ieanes gen*, cai il» ne rapporteraient des pays étrangers que Jes mauvaise* 
» uiuewr» , el «on les bonne». * 
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• parmi nous , qu'elle ne l'était au commencement do dernier siècle. Nous 
ne voudrions pourtant pas adopter la réponse que fit un courtisan à 
Louis XI\ . qui se félicitait d'avoir enfin aboli les duels: Sire, vous 
auriez aujourd'hui bien plus de peine à 1rs rétablir. 

On né pont qu'applaudir à tout ce que dit l'abbé «le Saint-Pierre contre 
les vœux monastiques précipités . cl contre l'abus qui permettait alors, de 
lés Hiirc àsei.f ans; abus un peu corrigé de nos jour*, mais qui devrait 
l'être encore davantage '. Segrais, comme nous l'avons dit dans l'article 
de cet académicien . appelait la manie de se faire moine, la petite vérole 
fie V esprit. L'abbé île Saint-Pierre goûtait fort cette expression , d'au- 
tant plus, disait-il, que cette manie était, dans ma jeunesse, la maladie 
de presque tous les enjans au sortir du colle'ge. 

Je lus attaqué , à dix-sept ans , de cette petite vérole religieuse. J allai 
me présenter au père prieur des Prémontrés réformés d'Ardcunes, 
auprès de Cacn : niais par bonheur pour ceux qui profiteront de mes 
vuvrages , il douta que j'eusse assez de santé pour cliautcr long-temps 
au cbu ur. et m'envoya consulter un vieux médecin du château de Caen, 
"qui me dit que j'étais d'une compleximi trop délicate. J'ai donc eu cette 
maladie, mais ce n'a été qu'une petite Vérole valante. 11 raconte à cette 
occasion l'bi>ti»irc alVrcuse de l'abbé de Vateville, qui, ayant eu le mal- 
heur de se faire, à dix-sept ans, capucin, puis chartreux, s'ennuya du 
cloître, s'enfuit, tua trois hommes, épousa une religieuse, se fit maho- 
métan, et, pour rentrer en grâce avec IT.glisc catholique . trahit le sultan 
son bienfaiteur, en livrant aux Autrichiens un détachement qu'il com- 
mandait dans une guerre de l'empereur Léopold avec les Turcs. Cette 
ferveur monastique , si passagère et si funeste par ses suites, s'empara de 
1 .1 1 ' ! h' Vateville au sortir d'un sermon sur l'enfer, dont le prédicateur 
nvnit lait la plus épouvantable peinture , autre matière de réflexions sur 
L'effet terrible que certains objets religieux peuvent produire sur des 
âmes faibles et ardentes *. 

Ce morceau sur fabbé de Vate\illcest peut-être le plus intéressant 
qu'on puisse lue dans les ouvrages de notre académicien philosophe. 
L'abbé de Saint-Pierre, qui voulait que les ministres de la religion se 

§ # bornaient à prêcher la morale, ignorait vraisemblablement l'anecdote 
suivante , que ilous ne gâtant issons pas , et même dont nous désirons la 
vérité plus que nous ne la croyons. On prétend que les premiers voya- 
geurs qui découvrirent les Moluques, trouvèrent que dans l'île deTer- 
nate , qui est une de ces îles , la pratique de la religion était rigoureu- 

' foyez les notes mit l'article de Segrais. m 
» Ce f'U une caipe semblable, qui di-termina le malheureux Jean ChAul h 
l'assassinat d'Henri IV. Les jésuite» ses maîtres, pour Pefliovcr mit les suites 
des désordres où l'entraînait sa jcuoesse, l'enfermaient dans nue chambre 
noire, où il était entonre'-dc figures d<- diables. Vivement troublé par PaflVcuse 
"i maire des peine» de Peu fer dont on le menaçait, il voulut racheter les suppliée* 
de l'autre monde par quelque horrible supplice dans celui-ci; poUf obtenir 
ee supplice, il commit le parricide qui l'y conduisit, et que d'ailleurs le 
fanatisme catholique regardait comme une action méritoire. 
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sèment bornée à ce que nous îiIUjiis dire. lie peuple, un certain jour 
de la semaine, s'assemblait dan* un temple sans autel, sans iniat»<;> , 
sans aucune marque extérieure de culte. Il y avait seulement au milieu 
du temple une colonne, sur laquelle était graves les préccptcs'de la loi 
naturelle: aimez- vous les uns les autres ; exercez mutuellement la. 
bienfaisance , etc. Un prêtre assis au pied de cette colonne, n'avait 
d'autre fonction que de montrer ces préceptes au peuple avec une l»a- 
guette, sans qu'il lui lut permis de prononcer un seul mot. Les législa- 
leurs de cette nation, apparemment grands philosophes, mais inconnus, 
avaient senti que n'ayant pas le bonheur d'avoir une religion révélé-e , 
jKMir peu qu'on permît aux prêtres d'ouvrir un moment la bouche pour 
prêcher à la nation une morale pure et raisonnable, ils t'ouvriraient 
bientôt pour prêcher un culte superstitieux.. Si cet te anecdote est vraie , 
il est très-surprenant que chez un peuple d'ailleurs si peu éclaii • . « < u\ 
qui lui ont donné des lois aient eu sur la religion la plus heureuse idée 
que puissent avoir des hommes privés des lumières d'une rcvélrôon 
vraie; idée qui avait échappé aux Solon, aux Lyeurgue, aux IVu ma cf aux 
Platon, et qui, pour le bonheur et le repos du genre humain, de irait" 
être suivie dans tous les pays où cette révélation n'est pas connue. Elle 
seule en ellet doit avoir des ministres qui parlent au peuple ; car puis- 
qu'elle est révélée, et que l'fctrc suprême ne parle point directement 
aux hommes, il doit néi e-s,iiremenl ax » »i i* auprès d'eux des organes et 
des interprètes. Mais , en ce r.tv , lu grande attention des gomeniemens 
doit être d'empêcher que ces interprètes n'abusent de leurs privilégft 
pour prêcher des erreurs, et pour inspirer le faàatistne. L 'Histoire 
ecclesiastif/ue prouve, à chaque page, que ce malheur n'est que trop 
souvent arrivé. 

Dans les projets de l'abbé de Saiut-Pierre pour la réJormation -i né- 
cessaire de l'éducation nationale, nous croyons qu'il aurait dii mettre 
pour base, d'inspirer aux cnlaus le mépris de la mort et celui des ri- 
chesses. C est parce qu'on inspirait de bonne heure à la jeuncsîfc romaine 
ce double mépris, que les Romains ont été pendant six < cnls ans le pre- 
mier peuple de la terre ; c'est avec ces deux principes que les hommes 
sauront braver les deux plus redoutables fléaux du gmre humain, la *g 
superstition et la tyrannie. Ce changement seul dans «l'éducation re- 
nouvellerait en vingl .11^ un peuple entier, et ferait d'une nation esclave 
et frivole, une nation libre et courageuse. 

Kl ne croyons pas qu'il soit impossible, même dans nos gouverne- 
mens modernes, d'apprendre aux - enfans à mépriser la mort et les 
richesses même, plus difficiles à mépris r. I. 'enfance reçoit sans peine 
et conserve avec loue toutes les impressions qu'on veut lui donner ; et , 
encore une fois, l'éducation des Romains est la preuve la plus incontes- 
table et la plus frappante de la possibilité et des a\antag tmiables 
<hi projet que nous proposons. Il est si important et si utile aux peuples, 
l ellet en serait si sûr et si puissant , que nous craignons fort qu'il ne 
soit jamais mis eu exécution, trop de gens sont intéressés à l'empêcher. 
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(1 II n'approuvait nullement U plan d'institution do celte con>|>«- 
gnie, dont le Cardinal de BichelieÛ avait fait, selon lui, un instrument 
de flatte rie et d'esclavage ; il voulait que nous évitassions jusqu'au pré- 
! vte (lu reproche dont nous avous été tant d'amertume 

par quelques écrivains atrabilaires tV avoir infecté toute C Europe de 
l'encens que nous avons fait brûler devant nos idoles '. Il voulait que 
nos harangues académiques cessassent d'être des répertoires de coni- 
l'iimens et de fades recueils de formules ; qu'elles ne ressemblassent 
pas, suivant la comparaison de Despréaux, a ces messes solennelles, où le 
célébrant, après avoir encensé toute l'assistance , finit par être encensé à 
son tour ; que ces discours fussent des morceaux intéressant de littérature 
rajsoauéc, et surtout philosophiques ; qu'on sut y attaquer habilement et 
à la dérobée , s'd y avait trop de çisque à les heurter de Iront , les préju- 
gés de toute espèce qui s'opposent au progrès des lumières ; que , par cette 
attaque sourde et continue , on préparât insensiblement les esprits à 
secouer le joug de ces préjugés ; que les sujets de nos prix d'éloquence 
1 1 sent consacrés à l'éloge des hommes célèbres de la nation; que 1rs 
assemblées destinées à distribuer ces prix fussent des espèces d'états- 
généraux de la littérature, où les homme» les plus distingués en tout 
genre lussent invités , et que le monarque même daignât honorer de sa 
présence. En un mot, l'abbé de Saint-Pierre désirait que l'Académie 
française prit pour devise ce passage de Pline : Si nous ne pouvons 
faire des choses dignes d'être écrites , écrivons-en du moins qui soient 
dignes d'être lues. Telles étaient ses vues patriotiques sur la première 
des compagnies littéraires du royaume ; nous avons eu le bonheur d'en 
réaliser quelques unes. Puissent nos futurs confrères , en remplissant 
le reste de cas vues si louables, satisfaire au vœu général des gens de 
lettres e^ des citoyens éclairés ! 

L'ouvrage de l'abbé de Saint-Pierre sur la réformation de l'Académie 
Française , et sur l'utilité qu'il voulait donner à nos travaux , rappelle un 
autre écrit du même auteur, qui avait pour titre : Projet pour rendre 
les ducs et nairs utiles ; titre qui aurait été nue satire dans la bouche 
de tout autre ée: tsain, mais qui, dans la sienne, n'était que l'expres- 
sion naïve et simple de ses seutimens et de ses vœux. Un de ces hommes 
qui se croient fort plaisans (ce qui n'est pas le moyen dte l'être) s'est 
irnarim tpie le titre de l'on \ rage serait bien plus piquant sous cette 
forme : Projet pour rendre utiles les ducs et pairs et les toiles d'arai- 
n II n'a pas vu que oc dernier titre n'était qu'une injure grossière, 
et le premier un trait d'autant plus fin, que dans l'intention de l'au- 
teur ce n'était pas mémo une plaisanterie. 

Nous ne ferons qu'indiquer s, m s réflexions les autres projets de notre 
académicien, pour rendre, utiles les remontrances des parlemcns, les 
mauvais litres , les roui ans et les catéchismes : 

#' • + , m .-+ , - 

Protêts évanouis aussitôt nue forints. 

4. \ ^ * 

' Ce sont les teroics de Le Vassôr, daus son Histoire de Louis AI II. 
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Jamais peut-être ce vers n'eut une plus juste et plus fâcheuse apoli- 

cation. 

Quelque désir cependant que témoignât l'abbé de Saint-Pierre de 
voir un jour la société et l'administration remplir ses vues patriotiques 
et bienfaisantes . il s'attendait si peu à jouir de ce rare bonheur, qu'il 
témoignait quelque satisfaction lorsqu'on lui laissait entrevoir que dans 
cinq ou six siècles quelqu'un de ses projets pourrait être exécuté. II 
opposait à cette plaisanterie le proverbe trivial , mais devenu intéressant 
dans sa bouche par le sentiment qui ranimait : Il vaut mieux Tard que 
jamais. 

(i3) « Le traité le plus singulier qu'on trouve dans ses ouvrages, dit 
» l'auteur de l'Essai sur le siècle de Louis Xll', est celui de Y anéan- 
ti lissement futur du mahomêtisme. II assure qu'un temps viendra où 
» la raison l'emportera sur la superstition. Les hommes comprendront 
» enfin qu'il suint de la cîiarité et de la bienfaisance pour plaire à Dieu. 
» Dans cinq cents ans , tous les esprits . jusqu'aux plus grjÉB£s , seront 
» éclairés ; le muphti même et les cadis verront qu il est de leur inWOT 
» de détromper la multitude, et de se rendre plus nécessaires et plus 
» respectés eu rendant la religion simple et pure. » 

Il avait fort à cœur d'accélérer cet anéantissement du mahomélisme 
qu'il prévoyait de si loiu. SesA'u'iuc sur ce sujet sont cxpiimés <i;ius un 
manuscrit que nous avons vu, et que Duclos nousa commu- 
niqué. Ce n'était pas seulement à cause ».'e sou absurdité qu'il en voulait 
à celte religion , car il comenait que la sui tare de la terre est en pi 
d'autres religions beaucoup plus absurdes; mais l'étendue iniTneuse de> 
contrées abruties par le mahomélisme , le lui faisait regarni comme un 
des plus grands fléaux de l'espèce humaine. ^ 

L'abbé de Saiul-Pici Te , dans le manuscrit dont nous j»a rions , expose , 
avec toute la simplicité de son style et toute la candeur de son àme , les 
moyens qui lut paraissent les plus sûrs pour accélérer la chute de celte 

religion fatale. 4 JÉ£ 

Il prétend qu'un philosophe qui se trourcrait dans les Etats du grJhd- 
scigneur, et qui voudrait éclairer le prince et les peuples sur le ridicule 
de leur croyance, devrait bien se garder de heurter de iront et brus- 
quement les dogmes absurdes auxquels ils sont atta< ; m'uuc pareille 
témérité . funeste pour le novateur, serait en pure perte pour le suécès , 
puisqu'elle ne servirait qu'à réveiller et qu'à irriter tant de prédicateurs 
de l Alroran, toujours en sentinelle contre L'ennemi, et payés pour crier, 
qui vive, dès que la raison ['.naîtrait dans l'obscurité sa lanternera la 
main ; que le sage qui voudrait se charger de porter celte lanterne , de- 
vrait se borner à exposer d'abord les principes généraux qui, par une 
\érité frappante et une clarté palpable , pourraient senir à faire con- 
naître, sans application expresse de sa part, l'extravagance 3e#dogmes 
musulmans qu'il n'oserait combattre ; qu'il devrait s'appliquer surtout à 
établir dans ses ouvrages une morale pure , raisonnable , intéressante , et 
appuyée sur une base plus solide que celle du mahomêtisme ; que si l'on 
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vctrt , tvcns danger pour *oi-mcmc, faire déserter unu méchante maison 
à ceux (jui l'habitent , il faut bien se gai <!. 1 «1 y mettre le l'eu; qu'd faut 
«culemeiit , auprès de cette maison , en bâtir une autre plus commode et 
plus saine, qui invite à s'y établir ; cl que pour lors les babitaus de la 
première maison, qui l'auraient défendue avec fureur contre une attaque 
\ iolcnle, viendront d'eux-mêmes et sans bruit habiter celle qu'on leur a 
préparée • ; que parmi les abus sans nombre sous lesquels le mahomé- 
tisme fait gémir l'humanité, on doit relever avec soin ceux que les mi- 
nistres de cette religion n'oseront défendre à force ouverte ; qu'il ne faut 
surtout négliger aucune occasion de faire sentir au sultan que le mupbti 
et ses suppôts le tienuent comme en tutelle, par l'autorité qu'ils prennent 
sur lui, et par celle dont ils s'emparent auprès des peuples; qu'il faut 
sans cesse mettre en opposition leur conduite avec leur doctrine , leur 
luxe avec le détachement dont ils font profession, leur fanatisme avec 
la charité qu'ils prêchent et qu'ils annoncent. L'abbé de Saint-Pierre 
citait à ce bujetee que rapporte Diodore de Sicile, d'un certain Ergamcnes 
qui régnait à Meroë en Ethiopie , du temps de Ptolémée Philadelphe. Ce 
prince , instruit 4e la philosophie des Grecs , et éclairé par les lumières 
qu'il \ avilit puisées , s'affranchit du joug et de la tyrannie de ses prêtres , 
les lit mourir comme des imposteurs qui trompaient ses peuples , et ins- 
titua un nouveau mite. // tiè fallait pourtant pas, disait notre indulgent 
-académicien , faire mourir ces charlatans , mais seulement les empê- 
cher de vendre leur m an lui mit se et de décrier celle des sages. 

C'est aux missionnaires du Levant qu'il appartient de juger et d'ap- 
précier ce projet de l'abbé ûc Saint-Pierre pour l'extirpation du maho- 
mélisme; projet d'autant plus utile, qu'il est applicable à tous les laux 
cultes qui déshonorent à la fois la divinité et la raison humaine. 

Qans le manuscrit dont nous parlons , il faisait encore sur celte impor- 
tante matière les réflexions suivantes. « Il y a des médecins qui ne croient 
j» pas à la médecine . qui le disent même assez hautement , et à qui cctle ( 
» franchise ne réussit pas mal : on cause avec eux : ou a le plaisir de leur 
» parler de ses maux , car c'en est un de parler de soi ; ils vous écoulent , 
» ils n'ordonnent point de remèdes , tout au plus un régime fort simple 
>» et quelques privations qui coûtent pou; ils ne laissent pas de guérn 
» comme les autres ; ils font fortune , et peut-être leur succès metlra-t-d 
» leur franchise plus à la mode. Dans les fausses religions, les pi rires 
» qui ne croient pas aux absurdités qu'ils enseignent, n'ont garde, |kjui 
» l'ordinaire, de l'avouer ; ils ne tireraient pas de leur franchise le même 
* avantage que les médecins de bonne foi ; un médecin qui avoue que 
» les remèdes sont une charlatancrie, est encore bon à quelque chose ; 
» un pretre qui avouerait que la religion qu'il prêche est une hupcrli- 
» uenqe , serait haflbué comme un afl'ronteur public. Je ne sais pour- 

« Madame GcufTi in , que nom aimons S citer dans l'éloge d'un sage qu'ellr 
(limait , avait retenu celle maxime de l'abbé de Saint-Pierre ; K c'est d'après 
lui qu'elle la répétait souvent , comme l'a rappotlc M. l'ahbc Moicllci f dans 
l'excellent poitrail qu'il a tracé d'elle. 
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y> tant si un iman o^un dervis, qui il irait au peuple mirsulruan : Mes 
» en/ans y toutttJa religion qu'on vous prêche doit se réduire à aimer 
* vos semblables ; le reste n'est que visions indignes de Dieu et fie 
» vous ; je ne sais , dis-jc , si cet homme ne parviendrait pas à la lou<;ue 
» à se faire écouter, et s'il ne finirait pas par être l'objet de la vénéraoMk % 
« des peuples, comme il serait celui de la haine de ses confrères. 11 
» serait un faux frère à leurs yeux : la patrie le nommerait son père ; 
» elle lui devrait des autels» et peut-être finirait par lui en élever. »\ 
Il est vrai que dans les vues si saines de notre académicien pour la 
destruction de la religion musulmane , un ne vint rien de ce que l'auteur f 
y aurait pu ajouter pour substituer la religion chrétienne à cette reli- 
gion absurdo et barbare. Sans doute l'abbé de Saint-Pierre pensait à 
cet égard comme le pieux et sage abbé Fleury, qui , à la fin dé s«>n 
excellent discours sur les croisades, propose une méthode a peu près 
semblable pour ramener les mahométans au christianisme. 

« Je voudrais , dit-il , que nos missionnaires commençassent à *'insi- 
» nuer dans l'esprit des musulmans par les vérités dont ils conviennent 
n avec nous, l'unité de Dieu, sa puissance , sa s^ÉmTm bonté et ses 
» autres attributs, les principes de morale qui nouswnt communs, comme 
>> la justice et l'amour du prochain. Il faudrait bien M gatder de leur 
» parler trop tôt des mystères contre lesquels il» spnt prévenus. Il serait 
» bon encore do relever les vices des chefs de la religion, leurs dé- 
» bauches , leurs cruautés , leurs perfidies. Je voudrais enfin que pour 
» ces conversions , on imitât la sage antîquifâ , qui faisait durer sjjpftgp ♦ 
» temps l'instruction des eatéehumènos , faut sur la doctrine que sur les 
» mœurs. » On voit que les deux méthodes de conversion e\ |»osée%,par 
l'abbé de Saint-Pierre et par l'abbé Fleury, sont à peu près les mêmes , 
avec cette différence que le second a développé sa méthode plu> en détail , 
et que le premier n'a fait qu'esquisser la sienne dans un écrit court et 
• imparfait, qu'il aurait sans doute complété en le mettant au jour. La 
pureté bien connue des intentions du théologien éclairé doit répondre, 
eu cette occasion , de celles du vertueux philosophe.^ r • 

(i4) H y aurait peut-être un moyen plus sûr encore que la loi «lu 
■silence, pour faire cesser bientôt les misérables controverses dont rÊglise 
et l'Etat ont été si souvent déchirés ; ce 6erait de laisser A ces inepties un 
libre cours, en n'y mettant pas même l'ombre de l'intérêt ni de l'im- 
portance, en les laissant périr de leur mort naturelle dans la poussière 
des écoles, et surtout en permettant aux écrivains éclairés de couvrir 
toutes les querelles de cette espèce du ridicule qu'elles méritent. L'abbé 
de Saint-Pierre sentait lui-même toute l'utilité de ce moyen , pour ôler 
aux controverses théologiques leur absurde importance. « Lorsqu'il \ a, 
» disait-il, dans une religion deux grandes sectes qui s'abhorrent et se 
» déchirent, comme parmi nous celle des molinistes et des jansénistes , 
» celui qui entreprendra de les tourner en ridicule aura d'autant plus 
» d'avantage, que dans tout ce qu'il dira pour se. moquer de l'une des 
» deux , il sera sur d'être appuyé par l'autre , toujours prête à applaudit 
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» ail.x Laits qu'on lancera contre sa rivale. » Kn \;iin lui rcpré*enlail-on 
^ qu'il étàit A craindre pour l'fcglisc, si tristement divisée par ces deux 
partis, que o\i ridicule donné <///.» r/mr moitiés , il n eu résultât < 1 lui 
4ht tout; il répondait , avec aillant de it nul que de vérité , qut;dans 
les fausse» religions, le ridicule du tout , résultant de celui r/es deux 
moitiés , ne serait qu'un bien de plus pour l'humanité et pour la raison , 
et un bien d'autant plus précieux , qu'il s'opérerait sans eflbrt et sans vio- 
lence; mais que ce ridicule du tout n'était nullement & redouter pour | 
une religion véritable. 

Entre plusieurs griefs que l'abbé de Saint-Pierre reprochait au cardi- 
nal de Richelieu , il lui luisait surtout un grand crime du cas qu'il avait 
j»aru faire de la théologie scolastiquc, et des disputes qu'elle entraîne. 
%Wms ton discours de réception il avait loué le cardinal de Richelieu 
comme il avait (ail Louis XIV; par bienséance et par devoir tCaca- 
tlcrnicicn; mais il n'aimait pas plus le ministre que le prince. Il ne lui 
jmrdonnait ni sa politique , ni sa dureté , ni son despotisme, ni enfin la 
restauration de la Sorbonuc, pépinière , si on l'en croyait, de sophismes , 



tic haines, de troubles, et qui !c cardinal eût bien fait, selon lui, 
d'anéantir de fond en comble , bu lieu de la rebâtir. Notre académicien 
pensait à ce sujet couimeic célèbre Casaubon , à qui l'on montrait une 
# m école de théologie, eu disant : Voilà imc salir vit l'on dispute depuis 
t/i/aù'e siècles . Qu'a-l-on décidé, répondit (lusaubon? Le même savant 
assista on jour à une thèse idéologique , écrite et soutenue en latin bar- 
i>are 1 : Je n'ai jamais , dit-il , tant lu et tant écouté de latin sans y rien 
eutendre. L\ibbé de Saint-Pierre , qui n'aimait ni le cardinal de Riche- 
lieu, restaurateur de la Sorbonnc , ni par conséquent son pupille cou- 
ronné, Louis se plaisait à raconter une réponse que l'évéquc de 
Hcllev, Le^ Camus, lit à ce cardinal. Que pensez-vous , lui demanda 
Richelieu , du Prince de Balzac et du Ministre de Silhon '^c'étaient deux 
ouvrages qui venaient de paraître)? Le Prince, répondît l'évéquc , ne 
vaut f^uère , et le Ministre ne vaut rien. 

(i5) Il ne k 'était pas contenté de conspuer secrètement dans bcs 
Annales politiques (qui n'ont paru qu'après sa mort) l'opinion peu 
avantageux.' qu'il avait de Louis XIV, opinion assez semblable à celle 
que Ir \citucuv 1 ■ '•!! I"U aMKt lais%É vxfe* dans son Télémaquc ; l'abbé 
de Saint-Pierre crut pouvoir se donner cat m i < sur ce sujet . dans un 
discours qu'il imprima sur' la poljrsj nodie. Le duc d'Orléans, à qui sa 
famille était attachée , se trouvait alors , en qualité de régent, à la tète 

' Si nous en croyouaun écrivain moderne , on faisait, gloire autrefois de no 
jamais «fu r rEcritnrc 'dans l<s disputes de s< >lasliijue • et le même auteur 
nous assure qu'on trouve ces propres mots dans les registres d'une faculu de 
thcologi» : iSolidâ <li<- ; <c.it<t julii) , ah aurord ad vcsiÈÊtpi , fuit disputa- 
/«///, et quidem l<un mbtilitei , ut ne va hum qnidem de totd Seripmrà 
fuerit altegtilnm. (Le (i juillet, on n dispute tout le joui*, depuis le malin 
pisipi'aii soir , et avec Util de subtilité, 411011 u\i pQo îucuic cilc m 
de {'Écriture.) ' t 
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du royaume II ferait établi plusieurs conseils ih'i les affaires de l'Elit se 
traitaient séparément; un conseil de guerre, un conseil d'état , un cou- ^ 
seilde linanco , un coiwil pour les matières ecclésiastiques. Noire aca- 
démicien , bien éloigné d'être courtisan et incapable de louer ce qu'il ne 
croyait pas digne d'éloges , mais iucapablc aussi de se taire sur les vérités 
qu'il croyait importantes, fit l'ouvrage dont nous parlons , pou r relevei 
les avantages de cette pluralité de conseils ; car c'est ce que signifie ce 
litre de poljrsynodie , trop savant peut-être pour un ouvrage dont l'ob- 
jet, bien ou mal traité, était si intéressant pour l.i nation. Il opposait 
cette manière de gouverner à celle de Louis XIV, et s'expliquait a cette 
occasion très -librement sur ce monarque. Tl fut accusé de lèse— majesté t 
académique par le cardinal de Polignac, qui, ayant passé plusieurs ann< 
dans un exil où Louis XXV l'avait assez, injustement condamné pourrie *• 
malheureux succès de ses négociations en Pologne, n'avait pas dû nourrit 
«U fond de son camr des seutimens bien tendus pour ce prince, mais 
conservait apparemment pour les mânes du monarque la vénération reli- 
gieuse si long-temps prodiguée à sa personne. L'éveque de Fréjus, depuis 
cardinal de Fleury, se joignit au cardinal de Polignac ; ils demandèrent 
une assemblée générale , pour l'aire en même temps justice , et à l'âiîgusle 
protecteur de l'Académie, et à son téméraire détracteur. Les discours 
qu'ils prononcèrent l'un et l'autre à cette occasion out été imprimés dans » 1 
quelques recueils, et nous en remettrons ici les principaux traits^ous 
les yeux du public, comme un double monument de l'éloquence de ce» 
deux académiciens, et de leur zdlc pour la mémoire de Louis \IY. 

C'était dans l'assemblée du jeudi 28 avril que le cardinal dr 

Polignac avait déféré l'ouvrage de l'abbé de Saint-Pierre, et demandé * # 
•qu'on fît justice de l'auteur. L'Académie fut convoquée par billets pom 
la huitaine, c'est-à-dire pour le jeudi 5 mai ; et à l'ouverture de cette 
assemblée , I linal de Fleury, chancelier de l'Académie, fit le dis- 
cours dont on va lire une partie. Il est nécessaire de savoir, pour l'inlel 
Jigence d'un endroit de ce discours, qu'euvirou deux années auparavant 
îc cardinal de Polignac avait déjà porté plainte contre l'abbé de S ami- 
Pierre, à l'occasion du mémoire de ce dernier sur l'établissement de lu 
inille proportionnelle ; mémoire dans lequel il avait déjà hasardé des 
ex pressions peu flatteuses pour la mémoire du roi. L'alibé de Sainl- 
Vierre, pour prévenir l'effet de cette dénonciation , atait l'ait quelques 
•démarches dont l'Académie parut alors satisfaite , en avertissant l'accusé 
de ne plus retomber dans la même faute : ainsi les nouveaux traits contre 
Louis \IV, répandus dans le discours sur la polysynodie , étaient re- 
gardés comme une récidive, et corameun oubli impardonnable du repen- 
tir que l'abbé de Saint-Pierre avait paru témoigner dans la précédente 
accusation. Écoutons maintenant le cardinal de Fleury, qui, présidant 
« 11 cette circonstance à l'Académie , et ayant été nommé par Louis \ I \ 
précepteur du roi régnant son pctit-lils , était en droit de jeter la [>' , 
mitre pierre au coupable. v 

« Je regarde, messieurs, l'affaire sur laquelle nous allons opiner, 
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plus importante qui ait occupé jusqu'ici la compagnie. Ce 
n'est point de la gloire du feu roi dont il s'agit , clic se soutiendra bien 
sans nous, et la postérité lui fendra justice, quand même noua ne la lui 
ferions pas dans la personne d'un de nos eonirères, qui a eu la témérité 
d'attaquer sa mémoire dans des écrits qu'il a avoué être de lui. Je fais 
profession d'honorer sa famille , et elle mérite lïhepar tous 1rs hon- 
nêtes gens; mais quand il s'agit de l'honneur d'un corps, qq ne sérail 
pas digne d'en être, si on lui préférait les amitiés et les liaisons particu- 
lières. Permettez-moi donc, s'il vous plaît , messieurs, de taire quelques 
réflexions sur cette affaire, que vous aurez sûrement faites avant moi. 
"\ ous aviez imposé la loi à tous ceux qui étaient reçus dans la compagnie , 
défaire l'éloge du feu roi, et ce prince a été pendant cinquante ans le 
sujet de tous nos panégyristes. Un de nos confrères a la hardiesse de 
venir démentir pour la seconde lois, a la lace du public, les ju s les 
louanges que nous lui avons si long-temps données. Si nous laissons celte 
hardiesse impunie , n'aura-t-on pas raison de dire que les plumes de 
1 Académie sont des plumes vénales, consacrées à la fortune et à l'inté- 
rêt , et que les louanges qu'elle donne ne durent qu'autant que la vie des 
princes qu'elle loue ? ■ ♦ % 

a Quand un de nos eonfrèrt* (Furetière ) attaqua autrefois ht com- 
pagnie , avec quelle chaleur ne se poi ta-l-elle pas unanimement à le 
retrancher de son eut ps '.' Ou dira donc que nous ne vengeons que m>s 
injures particulières, qu'on ne nous offert m pas à la vérité impuné- 
ment, mais que nous sommes peu touchés des ofîenses laites à nôtre 
protecteur, de qui nous ué pouvons rien espérer après sa mort. 

» Supposons pour un moment , messieurs . que le roi soit parvenu .1 
l'âge de sa majorité , attendriez-vous un ordre de sa part pour venger 
l'injure laite à. son bisaïeul ? et ce que \ ous feriez alors , qui peut vous em- 
pêcher de le faire aujourd'hui? J'ose donc v^ns dire , mcs>icurs-Vqt|e>lc 
public attend de vous une punition proportionnée à l'offense. Pour- 
rait-il être content d'une réparation , si forte qu'eUcmit , renlernx '.• 
dans ces murailles? On ne peut que vous louer de l'indulgence orne *'f»us 
eûtes pour la première faute de notre confrère; mais m vous traitiez de 
même la seconde , ce ne serait plus une compassion pour le coupable , 
mais une indifférence trop marquée pour la gloire du roi , et plus encore 
pour l'honneur de la compagnie.^ Ml 

» J'ose même avancer qu'il serait honteux à nous de délibérer lù- 
dc >t que la manière la plus convenable et la plu- noble de montre] 

notre zèle, serait de rayer, par nue acclamation unanime, ce confr< 
du catalogue des académiciens. 

» Monseigneur le régent a déjà marqué son indignation en suppri- 
mant tous les exemplaires de ce libelle, et eu faisant arrêter l'impri- 
meur. Il louera notre résolution, et certainement il aura la bouté de 
la confirmer. Il a voulu laisser agir librement la compagnie , et ne p.is 
contraindre ses suffrages , pour ne pas lui ©ter le mei tie du parti qu elle 
prendra. M. le duc du Maine et M. le maréchal de Villc^oi , qui ont eu 
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l'honneur «le lui en parler, m'ont permis, messieurs, de vous usiner 

de ses intentions. » „ 
♦ Ce fut après ce discours que Sacy , ami de l'abbé,de Saint-Pierre , lui 
la lettre que ce dernier écrivait à l'Académie , pour demander àjftre 
entendu; et ce lut après la lecture de cette lettre, que le cardinal de 
Polignac lit l'éloquente catilinaire que nous allons rapporter. 

« Si l'abbé de Saint-Pierre , dit-il, était tombé pour la première fais- 
dans la faute énorme dont toute l'Académie est si justement indignée, 
► on pourrait écouter de sa part , non des justifications , mais des témoi- 
gnages sincères de son repentir. Ce qu'on vient de lire messieurs , est 
plutôt 4 une apologie de sa conduite, qu'un aveu de son égarement; il 
persiste à soutenir qu'il n'est point coupable; et cette opiniâtreté à 
poursuivre en toute occasion la mémoire du feu^ roi, lui paraît si peu 
, qu'il n'en laisse pas sculemeut espérer la correction. Com- 



criminelle, qu'il n'en laisse pas sculemeut cspéi 
ment nous en flatterions-nous , puisque c'est une rechute , au mépqjb de 
la réprimande qu'on lui fit , de l'indulgence que l'Académie voulut bien 0 \ 
avoir pour lui , et de ses propres engagemens ? Vous vous en souvenez , 
messieurs , il nous avait promis , d'une manière tres-positive , qu'il en 
profiterait à l'avenir. Au lieu de se rétJnctcr , comme il était de son 
devoir , et comme il en avait donné l'espérance , au lieu de réparer dans * • 
quelque ouvrage le tort qu'il s'était lait à lui-même aussi bien qu'à 
nous , s * >n acharnement le porte à publier de nnuvq^s c^Jomnîes contre 
«'c grand roi , que nous avons toujours fait profession d'admirer et d|P 
• célébrer pur nos éloges. L'abbé de Suint-Pierre se sépare aujourd'hui de 
tous ses confrères , comme pour leur donner là-dessu> un démenti si >len- 
, iiel. Il oublie ,^n cJKp^cant son maître , et IcSTgrâ ces qu'il en a reçues , 
et le respect qu'il doit non-seulement au roi , ruais au récent. Iaï carac- 

• * tère njyaî, toujours le même, ne ^cesJb jamais d'ètro l'objet de notre 

vénération la plus profonde, et quaud on ose l'insulter, on attaque 
également et ceux qui le portent , et ceux «pu sont dépositaires de 1 au- 
torité qui l'accftmpaBMj^ ' 

n Quand le feu roi voubit bien ajouter à tous ses autres titres si glo- 
rieux , celui de notre protecteur, il mit, pour ainsi dire , entre nos 
mains le dépôt de sa gloire. Quels remen îmens ne lui fîmes-nous point 
de ce qu'il nous avait jugés dignes d'un si grand honneur? était-ce pour 
• participer un jour, par une indigne tolérance, au crime de ceux 

qui lâcheraient de couvrir sa mémoire d'ignominie? vous avez frémi, 
messieurs , à la lecture que je vous ai faite de quelques uns «les articles 
odieux dont t«- livre est rempli. A peîfte avez-vous pu attendre qu'elle 
fût achevée vous avez senti v«>trc devoir , vos c/curs se sont déclafés; il 

• ^élKit plus q U e d'expliquer votre jugement. Je sais qu'il y en a parmi 

nous ,m > , qui . disc«mvenir de l'énormilé de la if ute . sont 

touchés de compassion pour le coupable . et dout la justice est balancée 
par l'amitié personnelle qu'ils ont pour lui. Mais enfin nous avons nos 
règles , elles «lisent qu'un académicien qui ofl'cnscra l'honneur de ses 
• uufréres , perdra ^a place irrémissibleinent. Le feu roi u'est-il pas plus 
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k que tous nos confrères ensemble? en un mot , il est d'une nécessite' abso- 
lue que cette aventure fasse un vidçjdans l'Académie. Oui de nous pour- 
rait se croire permis de s'asseoir dans ce lien avec celui qui n'a pas craint 
de calomnier indignement notre protecteur, notre bienfaiteur et notre 
i t.i. » Ce fut en conséquence de ce discours, que L'Académie refusa d'en- 
tendre l'abbé de Saint-Pierre. 

a» y * t a 

. D'autres raisons contribuèrent encore à faire rejeter sa demande. II 

avait écrit au régent pour se justifier , et sa j u<>n se bornait à dire 

qu'il n'avait pas cru pouvoir parler de Louis XIV autrement qu'il n'avait 
l'ait. L' \. uléinie prétendit que cette lettre au régent trait La faute 
au lieu de la diminuer; que si l'accusé n'avait pas changé d'avis depuis 
qu'il avait écrit cette lettre, il ne fallait pas lui fournir l'occasion de 
▼enir en pleine séance ajouter de nouvelles insultes à celles dont il avait 
déjà flétri le nom révéré de Lquis-lc-Grand : qu'enfin l'ouvrage de l'alibé 
tbjpfoiul-PiciTc était un corps de délit existant et suffisant , qui dispen- 
sait d'entendre l'auteur avant de le juger. Nous croyons, avec tout le 
respect que nous «levons ,à la mémoire de nos prédécesseurs , que les 
Académiciens d'aujourd'hui auraient été plus équitables ou plus iudul- 
gens , et qu'ils eussent accordé à leur confrère' . d'unie voiv presque una- 
nime , la permission qu'il demandait de s'expliquer , au risque mémo du 
le trouver plus coupable après sa défense. 

Quoi qu'il en soit . on opina d'abord <le \ive voix sur la punition du 
crijninl| f et toutes les voix , sans en excepter une seule , furent pour le 
priver de sa place. M;iis il était à craindre , pour l'honneur de cette dé- 
libération, que plusieurs académiciens n'eussent opiné de la sorte par 
politique, et pour ne pas contredire trop ouvertement les plus animés 
et les plus puissans de leurs confrères. L'Académie voulant donc laisser 
aux opiuans toute la liberté , du moins apparente , qu'ils pouvaient dési- 
rée, jugea à propos de joindre à cette délibération unanime, le scrutin 
des boules , qui laissait à l'équité on* à l'amitjé timide un moyen plus sur 
«le s'expliquer san> >e compromettre; et toutes les boules, à l'exception 
iVirne seule , lurent pour l'exclusion, quoique l'accusé crût avoir plus 
d'un ami parmi ses corrfqftrél '. 
* Eei%gent, quoiqu'il aimât beaucoup l'abbé de Saint-Pierre, quoi- 
qu'on l'accusât même de penser comme lui sur Louis XIV , ne crut pas 
devoir, annuler la délibération de l'Académie. Il donna donc les mains, 
qAr^Fà rôgret . à l'acte de sévérité que la compagnie venait d'exercer 

^flLejfmcux Fnrcticrc , beaucoup pins digne de l'exclusion qu'on prononça 
contre lui, avaii eu de même une seule boule en sa fnvenr. La Fontaine, que 
sa bonhomie ni soupçonner de l'avoir donnée , quoiqu'il eût été fort outragé 
par le coupable, avoua qu'il avait donné une boule noire, niais que c'était 
par distraction. II essuya sur cette faute , assez pardonnable , les reproches 
«le Despréaux, qui aurait mieux fait de ne pas s'absenter, comme il fit, «le 
l'assemblée, et de venir réclamer en favenr de Furctièrc son ami, puisqu'il 
trouvait sa destitution injuste II y a apparence que la boule favorable était 
de Racine, qui, ami de Fureticrc comme Despréaux, se trouva la séance, 
et qui n'essuya pas, comme La Fontaine, des reproches de sa lâcheté. 
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à l'égard d'un membre m estimable ; il se contenta de représenter que , 
comme on n'avait point nommé de successeur à Furetièrc âpre? son 
exclusion , quoique Furetièrc l ût en effet très-coupable , il lui paraissait 
juste de ne pas traiter plus mal celui qu on venait d'exclure , et d'at- 
tendre sa mort pour remplir sa place. 

[/abbé de Saint-Pierre ét;iil si attaché à l'Académie, si persuadé 
qu elle l'avait jugé avec une précipitation dont elle se repentait , que dix*- 
buit mois après sa destitution, il crut pouvoir lui écrire de nouveau, 
])Oiir la prier de revenir sur son affaire. Le direc teur et le chancelier 
étaient alors deux hommes de lettres , MM. (Je Bozc et de La Motte ; il 
espérait les trouver plus favorables à sa demande, que les académiciens 
de la cour qui présidaient l'Académie dans le te mus de son exclusion. 
Voici la lettre qu'il écrivit à la compagnie , et dont la lecture fut laite 
par M. de Boze , directeur. 

« Messieurs , tout le momie convient que les juges les plus tVlairét'et 
les plus équitables sont quelquefois trompés. Aussi y a-t-il des cas où 
ils réparent , par des révisions et par de seconds jugemens, le tort que 
par erreur ils auraient pu faire aux parties sur leurs premiers jugemens; 
et personne n'ignore que la révision est de droit quand le jugement n a 
pas été contradictoire , c'est-à-dire , lorsque la partie accusée ou citée 
n'a pas été entendue. Je sais bien, messieurs , que pour juger avec 
Miflisante connaissance de cause, , que dans tel livre où il y a des propo- 
sitions fausses et des expressions répréhcnsiljles, et qu'd mérite d être * 
supprimé , il n'est pas nécessaire d'entendre l'auteur; mais quand il 
s'agit de décider si l'auteur lui-même mérite punition , personne ne 
doute qu'd est absolument nécessaire de l'< ntendre , pour avoir des 
preuves suffisant. -s de ce qu'il y n de criminel et de punissable dans les 
intentions ; car enfin , messieurs, comme il n'y a point de crime punis- 
sable où il n'y a eu effectivement aucune intention tant soit peu crimi- 
nelle , il ne doit pas y sjroir de punition déshonorante où il n'y a ■ 
point de preuves suffisantes d'intention criminelle; et jusqu'ici tout le 
inonde a cru qu'il ne peut y avoir de preuve suffisante pour ordonner 
une punition exemplaire , si l'accusé n'a point été entendu lui-même sur 
ses intentions; c'est qu'cllés peuvent avoir été innocentes et même 
louables lorsqu'au premier coup d'œil elles paraissent mauvaises et 
blâmables. Cette coutume qu'ont les juges d'entendre toujours l'accusé 
pour savoir ce qu'il peut dire pour excuser ses intentions , est observée 
parmi toutes les nations. Elle est observée parmi nous dans tous les 
tribunaux, et on n'a jamais refusé de revoir même une affaire civile, 
quelque claire qu'elle ait paru lors du jugement , quand la partie con- 
damnée peut prouver qu'elle n'a été ni citée ni entendue. Cette coutume 
est fondée non-seulement sur l'équité naturelle, mais encore sur I inté- 
rêt commun de tous ceux qui composent la société civ ile: Oucl serait 
I homme de bien , messieurs , quel serait le bon citoyen qui , avec les 
plus louables intentions du monde , ne se trouvât pas dans des alarmes 
continuelles d'être bientôt accablé par la calomnie , s'il n'était pas sûr 
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qu'il lai fut permis en tout temps «le la repousser , en rendant lui-même 
eomptedes intentions qu'il a eues dans ses actions 11 me semble , mes- 
sieurs , que l'application de ces principeJ généraux se fait naturellement 
dans mon affaire particulière. Vous savez que le jugement que tous avez 
certains endroits de mon livre , s'est étendu sur ma paonne par 
une interdiction déshonorante , qui m'a privé, sans avoir été entendu , 
de l'honneur et du plaisir d'assister à vos conférences , où j'étais des plus 
assidus : vous savez , d'un autre cdlé , que ce jugement n'a pas été con- 
tradictoire. Je n'ai jutint eu la liberté de me défendre ; il ne m'a point 
été permis de répondre .\ chaque article de mon accusation; il m: m'a 
point été permis d'excuser devant vous sur mes bonnes intentions, ce 
qu'il pouvait y avoir d'imprudent dans mes expressions. J'espère donc 
que vous voudrez bien statuer que mou affaire sera revue , que je serai 
entendu par les commissaires que vous nommerez; qu'ils me communi- 
queront les endroits de mon livre qu'on me reproche, et où l'on avait 
cru voir «les intentions punissables , et qu'après qu'ils en auront rendu 
r.mipte à la compagnie en pleine assemblée, elle voudra bien statuer 
sur la durée de mon interdiction. Il me semble, messieurs, que non- 
senlemcDt ><>us devez cette ré\ Lsion à la justice que vous aimez, mais que 
vous la devez encore à la peine d'un ancien confrère qui M plaisait 
tant A vos conférences , et qui souffre d'en être si long-temps pri\é. Je 
suis , etc. » . ^ 

Après la lecture de cette lettre, on alla aux voix, et il fut arrêté 
qu'on ne pourrait accorder à l'abbé de Saint-Pierre la révision qu'il 
demandait, sans avoir pris sur cela les ordres du duc d'Orléans. On 
députa donc vers Je prince les trois oflieicrs , qui rapportèrent qu'ils en 

lient été reçus avec beaucoup de sécheresse ; que son altesse royale 
avait paru mécontente de ce qu'on avait encore employé son nom 
dans cette aflaire , durit il ne voulait plus , disait-il , qu'on lui parlât, 
et duntU voulait encore moins se mêler. Il n'est pas défendu de croire 
que le régent , (pu aimait et qui estimait l'abbé de Saint-Pierre, n'aurait 
m pal été lâché que la révision du jugement eût été faite sans son aveu, et 
^ qu'il se serait rendu peu difliede sur la grâce du proscrit. Sa réponse lia 
les mains à I Vcadémic , qui désirait autant que le suppliant la révision 
qn il demandait. Satisfaite d'a\oir venjçé , dans son premier mouvement, 
i ombre de son auguste bienfaiteur , elle n'avait plus k Laisser agir que 
M s senlimens pour un confrère très-estimable; mais voyant ses vœux - 
inutiles, et condamnée à laisser .subsister l'arrêt qu'elle avait .rendu, elle 
r contenta de donner beaucoup d'éloges à la prudence de son altesse 
royale , et d'arrêter que tout ce qui s ciait passé à l'occasion de l'abbé 
de SainjrPïbn e , serait inséré dans ses registres pour être consulté à 
l'avenir dans 1er cas semblables, dont le ciel veuille préserver cette 
compagnie. 

Nous ne devons pas omettre , au moins pour l'apologie de nos devan- 
ciers , le témoignage que ces registres leur rendent ; c'est que la même 
• salle qui , pendant cinquante aimées , avait si constamment retenti des 
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louanges «lu monarque vivant, en retentit encore davantage cç, . . r 
occasion quatre ans après sa mort ; nouvelle preuve de ce gue nous «trou* 
déjà dit tant de fois, que l'encens prodigué h Louis \1V durant son ^ 
règne, était bien moins donne par l'adulation que par l'enthousiMmq, I «e 
Ce sentiment était sans doute exagéré à beaucoup d'égai ds fjaflS il 
avait été sans cesse entretenu dans la compagnie par la juste rceonuai 
sance qu'elle devait à ce monarque. Il ne manquait à l'expression de 
cette reconnaissance, dont l'abbé de Saint-Pierre fut la victime, que 
d'avoir été accompagnée de plus de modération à l'égard du prince mort, 
et de justice à l'égard du sujet vivant. 

L'abbé de Saint-Pierre , exempt de haine et de rancune, continua «le 
bien vivre avec ceux qui l'avaient exclu ; il ne cessa pas même d'envoyer 
sis productions à l'Académie , comme s'il eu eût toujours été membre, 
et comme s'il eut mis encore quelque.prix à son suffrage. 

(16) Voltaire rapporte , qu'ayant demandé a l'abbé de Saint-Pierre , 
quelques jours avant sa mort, de quelle manière il envisageait sa (in 
prochaine , il répondit : comme un voyage à la campagne. 

L'Académie le traita après sa mort avec un peu plus d'indulgence que 
l'abbé Furctièrc, son compagnon d inl'ortunc. Il avait été décidé au sujet 
de ce dernier . que la compagnie ne lui ferait point de service , comme 
elle en a fait à tous les académiciens qu'elle a perdus. Ce fut le résultat 
d'une longue délibération, où Despréaux, qui était pour le service, 
avait fait à ses confrères un sermon digne de Bfturdaloue , sur le par- 
don îles injures. « Messieurs , leur dit-il . il y a trois choses à COnsia^Hr 
ici; Dieu, le public , et X Académie. A l'égard de Dieu, il vous saura 
sans doute très-bon gré de lui sacrifier votre ressentiment J et de lui 
oflrir dçs prière* pour un mort qui en aurait besoin plus qu'un autre, 
quand il ne serait coupable que de l'animosité qu'il ^mq|lrée contre 
vous. Devant le public , il VOUS sera très-glorieux de ne pas poursuivre 
votre ennemi par-delà le tombeau ; et pour ce qui regarde Y/1ca<lemie . 
sa modération sera très- estimable quand elle répondra .'. des injtirer^r # 
des prieTCSf et qu'elle n'enviera pas à un chrétien les re oureçs 
qu'ofl're l'Eglise pour apaiser la colère de l n'eu ; d'aulamflnicux , qu'outre 
l'obligation indispensable de prier Dieu pour vos ennemis, vous \ous 
êtes fait une loi particulière de prier pour <bs confrères. » L'Académie 
ne sunit point le conseil de Despréaux; mais il lut arrêt»'- en même 
temps que^chaque académicien prierait Dieu en son particulier pour 
l'abbé Funtièic. Ceux qu'il avait le plus offensés s'y engagèrent expres- 
sément , et sans doute ils tinrent pan «le. On ne crut pas devoir user de la 
même rigueur envers les mânes de l'abbé de Saint- 1 ierre. Il fut décidé 
qu'on lui ferait un service , soit pour réparer une destitution que l'Aca- 
démie moderne n'approuvait pas, soit parce que les torts du défunt, 
plus qu'effacés par vingt ans de proscription, n'axaient eu pour objet 
aucun de ses confrères ; soit enfin , car nous voulons croire qu'on n'ou- 
blia pas la meilleure raison, parce qu'un citoyen si verfteux ne devait . j 
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pas êlre frustré des honneurs funéraires qu'on accorde a tant d'hommes 
indignes de les obtenir. Mats s'il reçut devant Dieu et les autels les hon- 
neurs qui lui étaient si bien dus , il n'en fut pas de même de ceux qu'il 
aurait du recevoir en présence de l'Académie et du public. L'évèque de 
M irepoix , précepteur des enfans de France, et qui, depuis La mort 
récente du cardinal de Fleury , avait le plus grand crédit à U cour , 
obtint par ce crédit (en ce moment assez mal employé) la défense qui 
fut faite à Maupertuis , successeur de l'abbé de Saint-Pierre , de jeter 
sur la tombe de l'académicien défunt , ces vaines fleurs qui , à la vérité, 
n'ajoutent rien à la renommée , mais qui ne doivent se refuser qu'au 
vice , et qu'on lui a néanmoins prodiguées dans cent oraisons funèbres. 
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La nature, en destinant M. de Saint-Aaîaire à vivre cent ans, 
le fit naître avec ce beau siècle qui devait retracer celui d'Au- 
guste ; aussi parlait-il souvent avec transport de ce siècle mémo- 
rable qui , à la vérité , disait-il , laisse au nôtre la supériorité 
des connaissances et des lumières , effet indispensable de la 
marche des esprits durant cent années , mais qui , dans tout le 
reste, a brillé d'un si grand éclat par celte multitude de talens 
éminens , presque désespérante pour leurs successeurs. Du 
moins , ajoutait M. dè Saint-Aulaire , nous pouvons, aux grands 
écrivains de ce beau règne, opposer un homme, V auteur immortel 
de la Henriade et de Zaïre ; génie qui eut en effet été rare dans 
les plus beaux siècles, et qui seul suffirait au nôtre pour en sou- 

1 François-Joseph de Beaupoil, marquis de Saint- Aulaire, lien tenant- pa- 
nerai an gouvernement de Limosin , né en iG\ 3 , reçn en 1706, a la place de 
l'abbé Te*iu de Belval ; mort en 1743. 

Cet éloge a été' lu à la réception dn marquis fie Condorcet, le ai feviier 
178a. M. l'abbé Delille venait de lire des vers très-applaudis ; l'auteur de cet 
éloge le fit précéder du discours suivant : 

« Messieurs, il y a bien peu de vers, encore moins de prose, et à plus 
ii forte ra i sou la mienne , qui puisse vous plaire , après les vers que vous venes 
i> d'entendre. Permettez cependant h l'amitié qui m'unit depuis long-temps 
9 an récipiendaire, de vous lire l'éloge d'un académicien avec lequel il a qnel- 
» que rapport, et qui, comme loi, d'une naissance distinguée, cultiva , 
» comme lui , la philosophie et les lettres, mais avec un snecés moins éclatant 
» et moins flatteur. Cette lecture vous rappellera sans doute, a mon préju- 
» dice , les éloges bien plus iutéresians qnc vous avez tant de fois applaudis 
» dans la bouche de notre nouveau confrère; mais mon sentiment pour lui 
» profitera, quoiqu'anx dépens de mon amonr-propre , de tout ce que la com- 
» paraison pourra ma faire perdre. » 

3. "9 
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tenir U gloire par U foule et la variété dé tes chefc-œuvre ; 
seraWaHe à ce guerrier fameux , qui soutint seul contre une 
armée l'honneur des armes romaines (i). Monsieur <k Saint- 
Aulaire connut , fréquenta même les personnages célèbres en 
tout genre qui, pendant sa longue vie, rendirent la nation 
française si illustre et si respectable'. Il se félicitait quelquefois 
d'être celui de tous ses contemporains qui , sans quitter son pays, 
avait vu le plus de grands hommes, et n'aurait changé son sort , 
disait-il en plaisantant , ni contre ce pèlerin espagnol, tout glo- 
rieux d'avoir plus visité de reliques qu'aucun de ses pareils , n» 
contre cet Anglais, ennuyé de ses voyages, et dont la prétention 
modeste se bornait à être l'homme du monde qui avait vu le 
plus de postillons et le plus de rois. 

Cependant la juste admiration.de M, de Saint-Aulaire pour 
le mérite et pour le génie n'était pas, à beaucoup près, un 
sentiment qu'on lui eût inspiré dès son enfance , car il traîna 
languissamment ses premières années dans le fond de sa pro- 
vince , environné de fainéans orgueilleux qui , regardant 1 igno- 
rance oisive comme l'apanage et presque le titre de leur 
noblesse , s'étonnaient , avec l'imbécillité la plus naïve , que la 
sottise humame*put attacher aux talens quelque prix et quelque 

,seraifc-U pas impossible de rencontrer 
: même , quelques exemples , heu- 
ridicule mépris pour les lettres ; 
mr f dnnt nflff «fr-Urtnvnt « peu blessées , de quelque part 
qu'il vienne , qu'elles plaignent charitablement et sans humeur 
ceux qui peilvent en être coupables, M. de Saint-Aulaire, mal- 
ré l'ineptie dédaigneuse de ses compatriotes, osa cultiver son 
esnrit sans craindre de déroger à sa naissance (2). Réduit à con- 
verser avec les morts , car il n'avait rien à dire aux vivans qui 
végétaient autour de lui , il lisait , il méditait les grands modèles 
de l'art d'écrire, et se dédommageait ainsi , dans une retraite 
instructive et consolante, de la solitude bien plus réelle où il se 
trouvait en la quittant. Par cette lecture assidue , il acquit ou 
plutôt perfectionna le talent qu'il avait reçu de la nature , de 
faire des vers avec beaucoup de grâce et de facilité. Mais ce qui 
suppose en lui un fonds de courage presque héroïque dans un 
versificateur, il fit long-tempe mystère de ce talent , lors même 
que arrivé à Paris , et vivant «vec des hommes dignes de 1 en- 
tendre, il aurait pu leur dévoiler son secret ; il ne l'osa que fort 
tard , bien différent de cette troupe légère de poètes qui ne l'ont 
été que de trop bonne heure, et surtout trop long-temps. Aussi, 
quoique ses premiers vers connus datent de sa soixantième 
année, quoiqu'il ait attendu, pour prendre sa place parmi les 
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poêles , le moment dangereux où tant d'autres feraient bien de 
quitter la leur, *m coup d'essai , hasardé sous le voile de l'ano- 
nyme, eut assez de succès po*r être attribué à l'aimable rival 
de Chaulieu, au marquis de La Fare. Bientôt le véritable auteur 
Fut connu, et 1 Académie Française lut donna , en l'adoptant 
peu de temps après , une marque éclatante de son estime car 
cette compagnie , en cherchant dans quelques uns de ses membres 
la naissance et le rang , ne renonce pas à y trouver aussi les 
qualités qu'une société littéraire doit préférer à toutes les autres 
L'académicien qui nous préside* en est une preuve aussi dis- 
tinguée qu'elle nous est chère, et plusieurs de ses pareils , qui 
me font l'honneur de m'écouter, en offriraient un nouveau té- 
moignage. L'élection presque unanime de M. de Saint-Aulaire 
eut le bonheur d'être approuvée du public même, qui, soit hu- 
meur , soit justice (car nous ne voulons ici lui faire ni compli- 
ment ni querelle), ne joint pas toujours sa voix à celle des 
académiciens ; nous ne craignons pas de l'avouer en ce moment 
ou son suffrage a précédé et confirmé le nôtre. Cette mahW 
reuse classe d'écrivains qui , par un même principe de bassesse, 
dénigre le choix de l'Académie quand il tombe sur un simple 
homme de lettres , peu redoutable par ses entours , et célèbre 
ce même choix quand il a pour objet des hommes dont les titres 
en imposent à la satire , daigna applaudir, par ce noble motif 
à la nomination dè M. de Saint-Aulaire. 

Mais quelque multitude de prôneurs , sincères ou politiques 
qu'on àit le mérite ou le bonheur de réunir, il se détache 
presque toujours de la foule quelque censeur amer qui trouble 
l'unanimité des éloges; c'est ce que M. de Saint-Aulaire éprouva, 
et peut-être ce qu'il devait désirer. Malheur en effet à l'écrivain 
dont la malignité humaine ferait assez peu de cas pour le 
laisser jouir en paix de sa grande ou petite renommée ; il pourrait 
même, sans un grand rattinement d'amour-propre, être humilié 
de cette bienveillance dédaigneuse , et se plaindre de ne faire 
h personne ass« d'ombrage pour mériter au moins un ennemi 
M. le marquis de Saint-Aulaire n'essuya point cette disgrâce- 
mais peut-être aussi fut-il à cet égard plus distingué qu'il n'au- 
rait voulu; car son élection trouva dans la compagnie même un 
contradicteur redoutable, le célèbre Despréaux , dont le nom 
nus dans la balance contre les autres, était bien propre à ef- 
frayer l'aspirant le plus intrépide. Ce grand poète, alors vieux 
et mhrme ce qui rie contribuait pas à rendre son humeur plu> 
douce la laissait voir plus que jamais contre les mauvais vers 
dont la littérature était inondée depuis qu'il avait quitté | e 
1 Le iluc clc Nircrnoi* preiiilaif à la «eance où ecl tloge n été rit. • 
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sceptre «lu Parnasse, qui avait été long-temps un sceptre de fer 
entre ses mains, mais nécessaire au maintien du bon goût. 
Les applaudissemens que recevaient tant de mauvais vers l'ir- 
ritaient contre ceux même qui auraient dû obtenir grâce à ses 
yeux; et ceux de M. de Saint-Aulaire éprouvèrent de sa part 
une rigueur que leur attirait la mauvaise compagnie où ils se 
trouvaient; il les appelait, avec plus de dureté que de justice, 
de malheureux vers d'amateur , semblable à ce musicien qui 
appelait une sonate composée par un souverain , de la musique 
de prince. L'approbation donnée par l'Académie à ces mêmes 
vers ne fit point rétracter à Despréaux l'arrêt qu'il avait rendu; 
il se piquait de penser rarement comme ses confrères, et il l'avait 
témoigné assez plaisamment dans une autre occasion , on ils 
avaient tous été de son avis : J'en fus tres-étonné , disait-il , car 
j'avais raison , et c'était moi. Flatté peut-être de faire en cette 
circonstance un sebisme éclatant, il vint à l'assemblée le jour 
de l'électiou, et donna impitoyablement au candidat cette boule 
noire , qui alors passait encore pour une injure , mais qui main- 
tenant est presque regardée comme une distinction ; car ceux 
qu'on en gratifie ont l'honneur de la partager avec une foule 
d'académiciens illustres , La Fontaine , Fénélon , La Bruyère , 
Fontenelle , Montesquieu , Crébillon , Voltaire , et plusieurs 
autres , sans parler des vivans. Le caustique Mézerai ne man- 
quait jamais de faire ce présent à tous les nouveaux venus , pour 
conserver , disait-il , la liberté de l'Académie. La boule que 
Despréaux vint donner, fut appelée durement par ses confrères, 
non pas un acte de liberté, mais un acte de cynisme ; c'étaitt. 
employer un grand mot pour une petite chose. Un seul d'entre 
eux lui représenta modestement que le marquis de Saint- 
Aulaire était un homme dont la naissance , et par conséquent , 
selon lui, les vers méritaient des égards. Je ne lui conteste pas, 
répondit Despréaux, ses titres de noblesse, mais ses titres du 
Parnasse ; et quant à vous , monsieur , qui trouvez ces vers-là 
si bons , vous me ferez beaucoup d'honneur et de plaisir de dire 
du mal des miens. L'apologiste , il faut en convenir , donnait 
beau jeu à Despréaux en prétendant que les vers qui le mettaient 
de si mauvaise humeur, étaient moins obligés d'être bons, parce 
qu'ils se présentaient sous la sauve-garde des aïeux de l'auteur. 
Cet académicien si indulgent ne devait pas ignorer que des vers, 
fussent-ils d'un empereur, n'ont pas plus de droit d'être mé- 
diocres que s'ils avaient un simple bourgeois pour père , et que 
si en pareil cas, comme dit le Misanthrope, le temps ne fait 
rien à l'affaire , la généalogie du poëte y fait encore moins. Mais 
le satirique , de son côté , aurait dû sentir que le genre dans le- 
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quel t'exerçait M. de Saint-Aulaire , loin d'exiger la sévérité ri- 
gide de la grande poésie , devait au contraire puiser une partie 
de ses grâces dans une simplicité facile et une négligence ai- 
mable; que la touche mâle et fière d'Homère oudePindare ne 
conviendrait point au badinage d'Anacréon; et que si un j uge , 
d'ailleurs éclairé , ne sentait pas cette diversité de nuances , ce 
serait en lui un défaut de tact dont Anacréon ne devrait point 
souffrir. » 

Despréaux , dans une lettre qu'il a écrite à ce sujet , nous ap- 
prend qu'il avait servi à Molière de modèle pour la colère si plai- 
sante du Misanthrope contre les méchans vers (3). Il venait 
d'ajouter dans la séance académique de nouveaux traits à ce 
personnage, et il en laisse encore échapper quelques restes dans 
la lettre dont nous parlons. J'ai eu le courage, dit-il, de donner 
seul mon suffrage à un autre; mais fose ici faire le fanfaron : 
pense-t—on que ma voix seule et non briguée ne vaille pas 
vingt voix mendiées bassement ! On croirait peut-être,, à voir- 
cette liberté républicaine , que sa voix fut donnée au sujet le 
plus fait pour l'obtenir, au célèbre poète Rousseau, qui sollici- 
tait dès-lors , et qui sollicita depuis , toujours en vain, une place 
à l'Académie (car nous devons avouer les torts de nos prédéces- 
seurs ; puissent ceux qui nous succéderont n'être jamais dans le 
cas d'avouer les nôtres I ) Mais l'austère Despréaux n'avait pré- 
féré au marquis de Saint-Aulaire qu'un autre poëte de la cour 
( le marquis de Mimeure 1 ) , à qui ses vers ne donnaient guère 
plus de droit au fauteuil vacant , que ceux dont le sévère Aris- 
tarque rabaissait tant le mérite. Ce n'était pas la peine d'afficher 
tant de rigueur, pour finir par tant de complaisance (4). Mais 
la faiblesse humaine se glisse dans les cœurs même qui se croient 
le plus armés contre elle. Le marquis de Saint-Aulaire passait 
pour être l'auteur de quelques vers contre les satiriques, où 
Despréaux avait cru se reconnaître. Il était sans doute bien plus 
mécontent de cette pièce dont il ne parlait pas , que de celle qu'il 
traitait si mal ; et celait 1 Tfomrne encore plus que le poêle que 
le nouvel académicien- avait trdtW&eî inflexible (5). 

Le nîai^uis de Saint-Aulaire, dont l'entrée dans l'Académie 
<n enait d'essuyer la bile de Despréaux, eut de plus le malheur 
d'être reçu dans une circonstance fâcheuse, le 23 septembre 1 706, 
au moment où Paris et Versailles étaient consternés de la ba- 
taille perdue devant Turin le. 7 du même mois. Le discours du 
récipiendaire se ressentît de cette fatale conjoncture. Elle l'obli- 
gea de renfermer dans les expressions les plus modestes l'éloge 
du prince, autrefois tant célébré, et depuis si malheureux. La 

' foyt* ion doge. 
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compagnie se souvenait encore, avec un peu de confusion , de 
l'éloquence indiscrète d'un autre académicien ( le cardinal de 
Polignac « ), qui , prononçant son discours de réception quelques 
jours avant la nouvelle imprévue de la funeste bataille d'Hochstet, 
adressait à nos ennemis ces imprudentes paroles : Vous mena- 
ciez nos frontières , et vous nen avez déjà plus. L'Académie 
avait perdu l'habitude de ce langage, que sans doute elle n'au- 
rait jamais dû prendre , au milieu même des plus brillantes vic- 
toires. Des disgrâces multipliées rendaient ses orateurs, ses his- 
toriens, et jusqu'à ses poètes, plus tempérés dans leurs éloges. 
Aux prologues triomphans de Quinault , avaient succédé les 
humbles prologues de La Motte, ou l'on se bornait à souhaiter 
au vieux et infortuné monarque les succès qu'il n'avait plus; on 
croyait l'avoir assez loué en chantant avec douleur : 

C'est le plui grand roi qui respire ; » 
Qu'il soit encor le 'plus heureux. 

M. de Saint-Aulaire, averti par les événemens et par le public, 
pnt le ton que lui imposaient les circonstances ; il se borna pres- 
que uniquement a louer le courage du prince dans les revers qui 
accablaient sa vieillesse; et cette louange eut du moins le mérite 
que n avaient pas eu tant d'autres; elle appartenait en propre 
au monarque, et n'était ni basse ni exagérée. 

Le récipiendaire avait, dans ce même discours, un autre 
ecueil à éviter. Il succédait à un académicien que madame de 
Sévigné nomme souvent dans ses lettres , l'abbé Testu de Belval, 
ami, ou , si l'on veut, complaisant de cette femme illustre, mais 
aujourd'hui plus connu par cette amitié que par ses talens. L'u- 
sage obligeait M. de Saint-Aulaire à louer ce prédécesseur si peu 
brillant, et dont le portrait offrait d'ailleurs quelques disparates 
embarrassantes, ayant été successivement compagnon de l'abbé 
de Bancé à la Trappe, puis prédicateur à la mode, et faisant 
pour la cour des cantiques sacrés, puis homme du monde plus à 
la mode encore, et auteur de poésies galantes; enfin , misan- 
thrope solitaire , dévot et vaporeux. M. de Saint-Aulaire rendit 
avec toute la décence académique ce qu'il devait à la mémoire 
de celui qu'il remplaçait; sans priver son ombre du léger tribut 
de louanges qu'elle était en droit de réclamer , il fit sentir avec 
mesure et avec délicatesse ce que pouvait lui reprocher une juste 
censure. L'académie n'exige pas que dans nos discours la vérité 
soit offensée, pour satisfaire ou pour consoler les mânes de ceux 
que nous perdons. Elle n'exige pas même que la confraternité 
un voile épais sur leurs défauts; elle demande seulement 

1 V oyez «on discourt de réception prononce' le 3 août 17«4' 
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que ce voile soit légèrement soulevé d'une main aune , et jamais 
arraché ou déchiré par la satire. 

Ce ne fut pas la seule occasion où F Académie eut lieu d'éprou- 
ver les talens de M. de Saint-Aulaire. Il remplit les fonctions de 
directeur dans plusieurs assemblées publiques, et toujours avec 
autant d'éloquence que de dignité. Nous rappellerons surtout 
cette séance attendrissante, où il se trouva chargé, à quatre-vingt- 
quinze ans, de recevoir le duc de La T remouille , qui entrait 
parmi nous à la fleur de son âge. Le contraste de la jeunesse 
brillante du récipiendaire , et de la vieillesse vénérable du direc- 
teur, présentait au public un spectacle intéressant; et l'acadé- 
micien presque centenaire, sut tirer de ce contraste le parti le 
plus heureux r son discours toucha toute l'assemblée; on croyait 
voir Nestor ( si cette comparaison n'est pas trop fastueuse ) 
recevant un jeune guerrier au camp des Grecs , et lui remettant 
entre les mains des armes qu'il avait portées lui — même avec 
gloire, mais que l'âge le forçait d'abandonner. Je sens, dit— il 
au duc de La T remouille , toute la reconnaissance que je vous 
dois. L'hommage que vous venez de rendre à M. le maréchal 
d' Estrées , voire prédécesseur , en ne me laissant plus rien à 
dire , me soulage et me console. Et comment une voix si affai- 
blie par les années aurait" elle pu célébrer dignement tant de 
vertus et tant de gloire? Hélas! l'illustre nom qu'il portait 
vient de s*éteindre dans la, nuit du tombeau. Je sens que je m'at- 
tendris à cette triste réflexion. Il ne me reste qu'à baigner de 
larmes la respectable cendre que vous venez de couvrir de fleurs. 
La différence des hommages que nous lui rendons est assortie à 
celle de nos tiges. M. de Saint-Aulaire vit périr trois ans après 
le jeune confrère auquel il espérait si peu de survivre , et il en 
pleura la perte comme s'il eut été du même âge ; sensibilité as- 
sez rare chez les vieillards, qui, devenus, par leurs infirmités et 
par leurs besoins, plus personnels et plus concentrés dans ce qui 
les touche , éprouvent quelquefois, en perdant leurs amis même, 
la consolation secrète de jouir encore de la vie , et de subir quel- 
ques momens plus tard la loi commune de la nature. 

Notre académicien avait un fils , qui épousa la fille de madame 
la marquise de Lambert. Cette femme, célèbre par son esprit, 
réunissait chez elle la société la plus choisie des gens de lettres 
et des gens du monde. Les uns y portaient le savoir et les lu- 
mières , les autres cette politesse et cette urbanité que le mérite- 
même a besoin d'acquérir, s'il* veut obtenir l'affection en forçant 
à l'estime. Les gens du monde sortaient de chez elle plus éclai- 
rés , les gens de lettres plus aimables. M. de Saint-Aulaire était 
dans cette société le lien mutuel de ces deux classes d'hommes K 
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assez peu faite» pour traiter ensemble, «i elles ne trouvent un 
interprête commun qui les rapproche. Celui qu'elles avaient chez 
madame de Lambert parlait également bien leur langage , et il 
eût été difficile de dire à laquelle des deux classes il appartenait 
le plus. Son talent pour la poésie , jusque-là muet et timide , fut 
mis en action, et, pour ainsi dire, en valeur par les talens qui 
l'environnaient. Il osait lire à ces juges éclairés des vers qui lui 
coûtaient moins que les leurs, sans en être plus négligés, et dont 
le tour élégant et noble obtenait tous les suffrages. Il passa dans 
cette maison si aimable plus de trente années, jusqu'à la mort 
de madame de Lambert, qui , dans un âge très-avancé, fut en- 
levée au monde et aux lettres, et pleurée de tous ses amis , 
comme s'ils n'avaient pas dû s'attendre à la perdre. M. de Saint- 
Aulaire ne s'en consola jamais; il lui restait néanmoins pour 
ressource une autre société , dont il jouissait déjà queJque temps 
avaut cette perte , et qui n'était guère inoins assortie à ses talens 
< t à son goût. Madame la ducbesse du Maine, quoique femme 
«•t princesse (6) , aimait, non par fantaisie ou par vanité, mais 
sincèrement et presque avec passion, les sciences, les lettres et 
les beaux-arts; elle rassemblait à Sceaux ce qu'il y avait de plus 
illustre parla naissance et de plus distingué par l'esprit. M. de 
Saint-Aulaire devint lame de cette société, dont il était déjà, 
par son âge, le doyen et comme le patriarcbe. Il présidait à 
toutes les fêtes, il les animait, il en augmentait l'agrément par 
les vers pleins de grâces et de galanterie qu'il faisait pour la prin» 
cesse. Ces vers inoutraient à la fois et l'esprit aimable du poète, 
et le talent avec lequel il savait l'ajuster aux circonstances, et le 
goût qui en saisissait l'à-propos. Car si le propre du génie est de 
créer en grand , celui de l'esprit dans les petits ouvrages est d'i- 
maginer, celui du talent, de mettre en œuvre, et celui du goût, 
de mettre en place. Madame la ducbesse du Maine appelait 
M. de Saint-Aulaire son vieux berger ; il fut poète pour elle 
jusqu'à cent ans, comme Anacréon l'avait été jusqu'à cet âge. 
On a même retenu quelques uns de ces vers dont la princesse 
était l'objet , honneur peu ordinaire aux poésies de société, des» 
tinées presque toujours à périr dans le cercle étroit où elles ont 
été applaudies. Quoique ces vers charmans soient très-connus, 
qu'on nous permette de les rappeler ici pour ceux qui pourraient 
les ignorer. Il soupait avec elle à Sceaux , elle l'appelait son Apol- 
lon, et voulait savoir de lui je ne sais quel secret, sur lequel elle 
le pressait avec l'impatience de son sexe et l'autorité de son rang. 
M. de Saint-Aulaire lui répondit : 

La divinité qui ft'amuse 

A me demander mon secret , . •„ •' 
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Si j'étais Apollon , ne ferait point ma 
Elle serait The lis, et le jour finirait. 



'97 



Voltaire a cité avec de justes éloges , dans un de ses ouvrages , 
ces jolis vers, où la galanterie s'exprime à la fois avec tant de li- 
berté et de décence, de familiarité et de mesure. Ce suffrage du 
plus célèbre écrivain de nos jours 1 doit consoler l'ombre du mar- 
quis de Saint-Aulaire des rigueurs de Despréaux. Si l'humeur 
l'a condamné par la bouche d'un grand poète , les Grâces l'ont 
absous par celle d'un autre. 

Ces mêmes Grâces ne désavoueraient pas une petite pièce que 
M. de Saint-Aulaire adressa, dans sa quatre-vingt-dixième an- 
née, au cardinal de Fleury. Ce ministre, en lui envoyant l'or- 
donnance de ses pensions, lui mandait que le roi ne prétendait 
pas les lui payer au-delà de six vingt ans. L'aimable vieillard 
répondit par un rondeau , où il faisait en même temps l'éloge 
de là cour de Sceaux qu'il habitait, et celui du vieux ministre , 
qui soutenait alors la guerre contre l'Empire et la Russie. 



A tix vingts an* vouloir que je limite 
De mon hiver la course décrépite , 
C'est ignorer que par enchanternens 
A notre cour ' les jours passent si vite, 
Que les plus longs ne sont*que de* morne, n». 
Quand vous aurez chassé le Moscovite, 
Et rabaissé l'orgueil des Allemands , 
On voudra voir quelle en sera la suite 

A six vingts ans. 
Nos pastoureaux enchantés et dormans % 
Sous les berceaux que notre fée habite, • « ' 

Attendront là ces grands événemens, „ 
Et le comptant de leurs appointemens ; 
Car, monseigneur, vous n'en screi pas quitte 

A six vingts ans. 

« * 

Quand M. de Saint-Aulaire fit le rondeau qu'on vient d'en- 
tendre, ce genre de poésie n'était plus à la mode, mais il eut 
assez de goût pour sentir combien sa naïveté le rendait propre à 
servir de passe-port aux louanges qu'un vieillard philosophe vou- 
lait donner sans fadeur à un vieillard tout-puissant; et le ron- 
deau fut si à propos rajeuni pour cette circonstance , qu'il sem- 
bla un moment n^ayoir point vieilli. 

On voit par. cette petite pièce que M. de Saint-Aulaire n'ou- 
bliait aucune occasion de rappeler dans ses vers la fie qui régnait 
à Sceaux, et la vie pastorale qu'il menait auprès d'elle. L'espèce 

Voyez, dans le Siècle de Louis XIV, par Voltaire , le Catalogue des 
auteurs. 

» A la cour de Sceaux. < 



Digitized by Google 



?ç)8 ÉLOGE 

de gravité que doit se prescrire l'historien de l'Académie , ne 
nous permet pas d'égayer cet éîoge par un grand nombre de 
vers qu'il adressait à madame la duchesse du Maine. Nous nous 
bornerons à une chanson plaisante, mais en même temps (ce 
qui demande grâce pour elle à cet auditoire ) pleine de sens et 
de raison , qu'il fit sur-Ie-cham p au milieu d'une conversation 
comiquement sérieuse. La princesse, déterminée cartésienne, 
dissertait un jour sur les tourbillons, la matière subtile et. l'at- 
traction , avec un étalage de raisonnemens que M. de Saint-Au- 
1 a jre désirait de voir finir. Berger, lui dit-elle enfin , vous ne 
dites mot sur tout cela; qu'en pensez-vous? U répondit à Tins-, 
tant, et sur un air connu : 

Bergère, de tachons -nous 

De Newton , de Descartes ; 
Ces denx espèces de fous 

N'ont jamais tu le dessons 
Des cartes , des cartes , des cartes. • 

En passant au poète , comme une licence très-pardonnable 
dans une chanson, les deux espèces de fous, qui ne sont là que 
pour la plaisanterie et pour la rime , ce peu de mots renferme 
plus de vérités qu'un tas de volumes dont les auteurs ont pré- 
tendu raisonner, et ont cru savoir quelque chose. Le Misan- 
ihropede Molière, déjà cité dans cet éloge, qui préfère une 
vieille chanson au sonnet précieux d'Oronte, eût sans doute pré- 
féré celle de M. de Saint-Aulaire à ce charlatanisme si commun 
de nos jours, qui annonce d'un style fastueux, dont se moquent 
les gens de goût, des idées creuses, dont se moquent les phi- 
losophes. 

C'était avec cette gaieté que M. de Saint-Aulaire repoussait 
l'en nui qui se glissait quelquefois à Sceaux comme ailleurs, non- 
seulement par la destinée trop souvent attachée aux lieux que 
les princes habitent, mais encore par le soin que la princesse se 
donnait, sans y penser, pour attirer cet ennui auprès d'elle; 
car jalouse de s'entourer d'une cour nombreuse encore plus que 
choisie, eîle paraissait avoir pris pour maxime le mot de l'Évan- 
gile : Pressez-les d'entrer f afin que ma maison soit pleine. 
M. de Saint-Aulaire, fatigué un jour de la société bruyante et 
insipide dont il la voyait assiégée, osa lui demander ce qu'elle 
faisait d'une compagnie qui lui convenait si peu : Berger , ré- 
pondit-elle, \ai le maUicur de ne pouvoir me passer des choses 
dont je n'ai que faire. Il payait cette liberté, que la princesse lui 
donnait de la contrarier quelquefois , par toutes les complai- 
sances qui pouvaient lui être agréables. Madame la duchesse du 
Maine, sincèrement et même scrupuleusement religieuse, était 
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fort attachée à quelques pratiques de dévotion , qui sont moins 
de précepte que de conseil. Elle exigeait que son vieux berger 
s'y soumît comme elle , et il s'y prêtait de bonne grâce. Ma ber- 
gère le veut, disait-il ; ce n'est pas la peine de la chagriner pour 
si peu de chose. 

M. de Saint- Aulaire , en possession de hasarder à Sceaux tout 
ce qui pouvait rompre la monotonie d'une conversation trop uni- 
forme, s'égayait même quelquefois aux dépens d'une petite so- 
ciété choisie, que madame la duchesse du Maine avait détachée 
de la foule , et qu'elle appelait sa petite cour. Quoique notre 
académicien en fût le chef, et, pour ainsi dire, le président, il 
se permettait de légères plaisanteries sur la continuité des adu- 
lations dont la petite cour enivrait la princesse, qui n'avait pas 
le courage de les repousser , et sur l'esprit que cette société cher» 
chait toujours , mais que cependant elle trouvait. Aussi était-elle 
appelée les galères du bel-esprit , par ceux qui n'y étaient pas 
admis, et même par ses propres membres. M. de Saiut-Aulaire , 
dans un de ces momens de causticité plus gaie que maligne, que 
les rameurs ses compagnons éprouvaient quelquefois de sa part, 
adressa à madame de Lambert les vers suivans sur cette douce 
galère dont il était le patron : 

Je soi* las de l'esprit, il rac met en courroux, 

Il me renverse la cervelle : 
Lambert , je vais chercher an asile chez vous , 

Entre La Motte et FonteneJle. 

La cour même de Sceaux applaudit à cette épigramme plai- 
sante et de boa goût. Dans le fond, M. de Saint- Aulaire, tout 
fêté qu'il était à Sceaux, préférait la douce liberté dont il avait 
joui chez madame de Lambert. 11 avait plus besoin de se laisser 
aller sans contrainte à sa disposition bonne ou mauvaise, que de 
faire des frais importuns 



voMWtt ta tmgtàr * *jfcu> l'être ; la conversation avait 
au suprême degré , che* madame^ Lambert, le vrai mérite 
qui lui est propre, celui de n'avoir ni ton , ni caractère exclusif, 
et de flotter , pour ainsi dire, au hasard avec un désordre aima- 
ble ; chez elle on était, sans inconvénient, gai ou triste , parleur 
ou taciturne, spirituel ou dispensé de l'être; à Sceaux, M. de 
Saint- Aulaire se plaignait de ne pouvoir pas , disait-il , être bétc 
quand il l'aurait trouvé plus commode ; c'est ce qu'il xépt tait 
souvent aux gens de lettres qu'il avait connus dans r%S$e etl'au- 
tre société; ils partageaient d'autant plus sincèrement ses regrets 
sur celle de madame de Lambert , qu'ils les sentaient encore plus 
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vivement que lui. Les sociétés de cette espèce, qu'une femme 
d'esprit et de bon goût anime et préside , sont devenues pour eux 
plus rares de jour en jour ; et depuis peu d'années encore , ils ont 
fait en ce genre des pertes irréparables , quoiqu'ils aient peut- 
être plus besoin que jamais d'un pareil nœud, qui les réunisse, 
qui les accoutume à se ménager par des égards mutuels, et, s'ils 
le peuvent, à s'aimer, ce qui , par malheur, est le point le plus 
dilKcile. , 

Les vers de M. de Saint- Aulaire au cardinal de Fleury , que 
nous avons rapportés, ne sont pas les seuls qu'il ait faits pour ce 
ministre, dont il était l'ami depuis long-temps, et l'ami Te plus 
désintéressé. Le cardinal , presque aussi âgé que notre académi- 
cien , et chargé a quatre-vingts ans du gouvernement de la 
France , soutenait le fardeau d'une si grande place avec cette li- 
berté d'esprit qui suppose ou un génie maîtrisant les circons- 
tances, ou une philosophie supérieure aux événemens, ou quel- 
quefois une apathie, heureuse an moins pour celui qui en est 
pourvu , si elle ne l'est pas autant pour le bien des affaires. Il 
trouvait le temps, au milieu de ses occupations, d'écrire à M. de 
Saint-Aulaire des lettres pleines de grâce et de gaieté, qui ne 
restaient pas sans réponse. Le style épistolaire , ce style dont les 
gens du monde et lesfemmes pourraient donner des leçons à plus 
d'un bon écrivain , était le talent particulier des deux vieillards ; 
un troisième, à peu près de leur âge, et qu'ils aimaient tous 
deux, l'illustre Fon^nelle, se trouvait quelquefois en tiers dans 
ce commerce. Il écrivait un jour au cardinal de Fleury : Mon- 
seigneur, parmi toutes Les dignités dont vous êtes revêtu, il vous 
en manque une que je possède, et que je vous souhaite, à con- 
dition que j'en jouirai long-temps encore. Cette dignité est celle 
de Moyen de PAca&mie Française. Le cardinal répondit : Deve- 
nir âofertj j'y consens^ mais non pas à Vétre (7). 

M. de Saint-Aulaire n'était pas tellement borné à la poésie 
légère, qu'il ne lui échappât quelquefois des vers plus sérieux , 
et même aussi bons que s'il n'en avait jamais fait d'autres. Nous 
en citerons quelques uns, tirés d'une assez longue pièce, aussi 
intéressante par le sujet que par le sentiment honnête qui l'a 
dictée. Cette pièce est une réponse à l'ode de La Motte , où cet au- 
teur prétend que V amour-propre est le mobile de toutes nos ac- 
tions, M. de Saint-Aulaire crut trouver au fond de son cœur un 
principe plus noble des vertus humaines. Il peint tous les héros 
des Champs-Elysées , alarmés et indignés de ce qu'on prête à leur 
grande âme un motif si peu digne d'elle : 

• 

Pline , de ce héros , de ce Trajan m ode» le , 
Ne peut voir «tilir les sincères Tettusj 
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Je toit gronder Caton , je roi» frémir Bru ta» , 
Et Pjlide embrasser Oreste (S). 

Et quelques vers après : 

Rassurcr-Tous , mânes illustres; 

En rain on tous dispote un rang 
Acquis par tos traTaux, payé par Totre sang, 

Révéré depuis tant de lustres. 
Quand les faibles mortels entendent raconter 

De tos faits l'étonnante histoire, 

La peine qu'ils ont a la croire , 

Vient de leur peine à l'imiter; 

Et le comble de Totre gloire 

Est qu'ils en paraissent douter. 

Il ne nous appartient pas de décider la question philosophique 
qui partageait le marquis de Saint-Aulaire et La Motte; il serait 
•fâcheux pour la nature humaine que La Motte l'eût trop bien 
appréciée , et que cet amour-propre, la source de tous nos vices, 
le fut aussi de toutes nos vertus. Peut-être néanmoins pourrait- 
on montrer ce principe sous une face qui, en lui laissant ce qu'il 
a de vrai , lui ôterait ce qu'il parait avoir de révoltant. Peut-être 
serait-il permis de dire que , pour rendre à nos semblables ce 
que nous leur devons , il nous suffit d'être éclairés par un amour 
bien entendu de nous-m$me$ , et par une connaissance réfléchie 
du véritable intérêt que nous avons à être vertueux ; mais quand 
on supposerait que M. de Saint-Aulaire a cherché dans une mé- 
taphysique trop épurée la source de nos bonnes actions , on de- 
vrait le louer d'une erreur si respectable. En pareil cas, l'homme 
vertueux doit se consoler quand il se trompe, et s'affliger quand 
il a raison. 

* v ■ 

Notre académicien mourut le 17 décembre âgé de cent 

ans moins quelques mois (9). Son ami îontenelle est mort quinze 
ans après au même âge , et tous deux ont dû leur longue vie à la 
même cause , à cette philosophie douce et paisible , qui ne prend 
aux événemens que l'intérêt nécessaire pour remuer doucement 
notre âme, et jamais pour la troubler; tranquillité vraiment dé- 
sirable, dont l'effet est de procurer une vie exempte de douleur, 
une vieillesse longue et saine , et de nous mener en paix et sans 
trouble au terme de notre carrière. Cette disposition , accordée 
par la nature à trop peu d'individus, constitue peut-être le vrai 
bonheur de l'homme , si le bonheur consiste moins dans les émo- 
tions violentes et passagères , que dans la jouissance calme et 
durable de notre existence, de nos sens , de nos plaisirs même; 
Semblable en quelque sorte à la respiration dont nous jouissons 
sans délices , mais dont nous ne pouvons être privés sans éprou- 
ver une situation pénible et malheureuse (10). 
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M. de Saiut-Aulatre conserva jusqu'à ion dernier moment la 
tranquillité qui le rendait 11 heureux, et la politesse qui le ren- 
dait si aimable. Un prêtre le préparait à la mort par des exhor- 
tations dont il avait très-peu de besoin , étant depuis long-temps 
préparé de lui-même à sa fin, et par son âge et par sa raison. 
Il laissa ce prêtre lui parler long-temps; et quand il jugea que 
son ministère était suffisamment rempli : Monsieur , lui dit-il 
avec douceur, je vous suis très-obligé ; ne vous suis-je plus bon 
à rien ? 11 se croyait presque aussi nécessaire à la satisfaction du 
ministre zélé qui l'exhortait, que ce ministre croyait l'être au 
salut de son âme. 

Cependant, quoique M. de Saint- Au 1 aire ait possédé toujours 
son âme en paix, même au bord du tombeau, quoiqu'il sût pro- 
fiter des ressources que ses dernières années lui laissaient en- 
core, la société et l'amitié, il convenait avec franchise, mais 
avec tout le sang-froid d'un vrai philosophe, que les privations 
auxquelles l'âge nous condamne , sont la fâcheuse condition at- 
tachée par la nature à une longue existence. Un de ses amis , 
aussi âgé que lui, mais plus chagrin de l'être, appliquait un 
jour en sa présence à la vieillesse, et à la triste indifférence 
qu'elle nous donne pour les plaisirs , le mot si profondément 
douloureux qu'un hypocondre disait des vapeurs : Que c'est un 
état d'autant plus cruel, qu'il fait voir les choses comme elles 
sont; et cet ami ajoutait avec plus d'humeur encore : Que le seul 
avantage de la vieillesse, était de finir V ennuyeuse comédie que 
la destinée nous force à jouer ici bas. Nous nous fâcherions en 
pure perte, lui dit M. de Saint-Aulaire , contre la destinée; 
jouissons plutôt sans nous plaituirc du peu de biens qui nous res- 
tent ; avouons seulement que Cicéron a beau plaider en faveur 
des vieillards , et que si on était le maître du choix , on préfé- 
rerait de rester jeune ; il aurait pu ajouter , en sage qui apprécie 
les biens et les maux sans les exagérer ni les affaiblir, que la 
philosophie s'est donné bien de la peine pour faire des traités 
de la vieillesse et de l'amitié, parce que la nature fait toute seule 
ceux de la jeunesse et de l'amour (i i). 



NOTES. 

(i) Quand notre académicien parlait ainsi de l' honneur que Voltaire 
faisait à son siècle , ce grand homme n'avait encore donné ni Mérope , 
ni Mahomet, ni Sémiramis , ni Rome sauvée, ni C Orphelin de la 
Chine , ni Tancrède , ni celte Histoire générale , écrite par les Grâce* 
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*ous la dictée de la Philosophie , ni ces romaus dont la lecture est si 
piquante , ni cent pièces fugitives en vers et en prose , dignes de celle.'» 
qui les avaient précédées. Ainsi M. de Saint-Aulaire avait encore plus 
de raison qu'il ne croyait , quand il disait avec douleur , plus de li ent» 
ans avant la mort de cet écrivain immortel , que sa perte laisserait dan* 
notre littérature un grand deuil et un grand vide. De quels sentimens 
opposés n'aurait pas été affecté M. de Saint-Aulaire , s'il avait vu , 
trente jours de distance, l'apothéose de Voltaire au «théâtre, et les 
honneurs funèbres refusés à ses mânes ? 

(2) Notre académicien se rappelait encore avec plaisir , dans ses der- 
nières années, les ressources que lui avait procurées l'étude dans le 
triste château de ses pères. « J'avais besoin , disait -il à un ami, 
» de cet objet d'intérêt dans l'espèce de désert où se trouvait mon 
» âme , au centre de la société vide et importune à la fois «que j'étais 
>» forcé de voir et de souffrir. L'étude était pour moi un soulagement 
» indispensable à l'ennui qui , sans elle , m'aurait lentement consumé ; 
» encore fallait-il dérober ce plaisir secret à mes imbéciles compa- 
» t notes; ils m'auraient regardé et traité comme une espèce de sau- 
» vage qui ne parlait ni n'entendait la langue des hommes. 

» Une seule chose , ajoutait-il , m'amusait dans le spectacle , d'ail- 
» leurs si fastidieux pour moi , des automates dont j'étais investi ; 
» c'était de les voir dédaigner le génie et les talens d'aussi bonne 
» foi que s'il n'avait tenu qu'à eux de les posséder. » 

On ne trouverait peut-être pas la même bonne foi dans le mépris 
dont certains hommes fastueusement décorés ont quelquefois gratifié 
les lettres. Ce mépris pouvait bien n'être en eux que le masque de la 
haine; car la vanité pusillanime feint de mépriser ce qu'elle craint , 
et ceux des gens de lettres qui sentent la noblesse et la dignité de 
leur état , sont redoutables à la sottise importante ; elle n'a pas besoin 
d'un discernement bien raffiné , pour se douter du profond dédain où 
elle est auprès des hommes éclairés , même lorsqu'ils lui en gardent le 
secret ; et le mépris , de la part de ceux qu'on se voit forcé d'estimer , 
est de toutes les offenses celle qui se pardonne le moins. 

(3) Despréaux se trouva un jour en tiers avec Molière et un ami de 
Chapelain. Cet ami se crut charitablement obligé de défendre , tant 
bien que mal , contre le satirique , je ne sais quel endroit de la Pu- 
celle. Despréaux lui avait répondu à peu près l'équivalent de ces vers , 
que Molière fit dire depuis aù Misanthrope : 

Hors qu'un commandement exprès (du roi) ne vienne, 
De u ouver bons les vers dont on se met en peine, 
Je soutiendrai toujours , morbleu, qu'ils sont mauvais, 
Et qu'un homme est pendable après les avoir faits. 

Il n'y a point, ajoutait-il , de police au Parnasse , si jt ne VOit CT 
f><H'tc-là Quelque jour attaché au mont fourchu. Malherbe avait dit 
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avant lui a un jeune magistrat qui Tenait le consulter sur de mauvais 
▼ers : Avez -vous eu , monsieur , l'alternative de faire ces vers ou 
d* être pendu ? C'est peut-être ce qui a fourni encore à Molière l'idée 
, des vers suivans qu'il met dans la bouche du Misanthrope : 

Mais pour louer ses vers, je suis son serviteur ; 
Kl lorsque d'en mieux faire on n'a pas le bonheur, 
On ne doit de rimer avoir aucune envie, 
Qu'on n'y soit condamne sur peine de la vie. 

Le caustique Despréaux aurait pu trouver dans cette même pièce la 
satire juste ou injuste du marquis poëte et académicien, contre lequel il 
était de si mauvaise humeur. Le trait suivant 'du duc de Monta usier lui 
aurait fourni cette satire. Un courtisan bel-esprit plaisantait un jour ce 
rigide homme de bien sur le personnage du misanthrope , dont on pré- 
tendait qu'il était le modèle. Eh! ne voyez-vous pas , monsieur, lui 
répondit le duc de Montausier , que le ridicule du poète de qualité vous 
désigne encore plus clairement ? 

> 

(4) Pour abréger le récit de l'opposition que témoigna Despréaux à 
l'élection du marquis de Saint-Aulairc , nous avons omis plusieurs cir- 
constances , que nos lecteurs ne seront peut-être pas fâchés de retrouver 
ici. Lorsque notre académicien se mit sur les rangs pour la place vacante, 
le grand poëte se tenait depuis long-temps renfermé dans sa retraite 
d'Auteuil , ne paraissant plus ni à la cour ni à l'Académie. Revenu de 
cette fureur de diviniser son roi , qui , durant les beaux jours de 
Louis XTV, c'est-à-dire , durant près d'un demi-siècle , avait été la ma- 
ladie épidémique de la nation , et surtout la sienne , il avait oublié par 
désuétude son ancien métier de courtisan , qu'il n'exerçait jamais , disait- 
il , qu'à regret , mais qu'apparemment il voulait paraître exercer avec 
plaisir , tant l'excès et l'opiniâtreté de ses louanges laissaient voir peu 
de marques de cette prétendue contrainte. Deveuu pliuunduTérent à tout 
dans les dernières années de sa vie , il ne se permettait plus guère d'épi- 
grammes ni de satires , mais il n'en était que plus avare d'éloges. Sou- 
vent même il prononçait sans beaucoup d'examen , et/comrae de premier 
mouvement , des arrêts sévères et sans appel, dont il ne retenait jamais. 
Ce fut avec cette sévérité inflexible qu'il condamna la pièce du marquis 
de Saint-Aulairc , qui était d'ailleurs une pièce galante , et qui à ce seul 
titre, quoique la décence y fût respectée , blessait l'austérité religieuse 
dont le satirique se piquait dans ses moeurs , et surtout à la fin de ses 
jours. Il refusa donc à l'auteur de cet ouvrage (qu'on nous passe le pa- 
rallèle , car toutes proportions doivent être ici gardées ) la meme justice 
qu'il avait refusée si long-temps à Quinault , en l'appelant un poëte fade 
et doucereux, et que depuis il refusa bien plus durement encore à l'au- 
teur de B/uuiamiste , en le mettant au-dessous des Boyer et des Pradon. 
L'inexorable Aristarque , pénétré sans doute de cette maxime , qui n'a 
plus qu'un moment a vivre, n'a plus rien à dissimuler, avait haute- 
ment déclaré que le jour de l'élection il viendrait exprès d l Auleuil à 



> 
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l'Académie., où il ne paraissait plus depuis long-temps, pour réclamer 
contre un si mauvais choix. Un de ces en nains dont la médiocrité 
tâche de se faire distinguer dans la foule, en se couvrant , pour ainsj 
dire , de la livrée des hommes célèhres , et en recueillant ta miettes qui 
tombent de leur table , l'auteur du BoUeana , qui a compilé , sans beau- 
coup de discernement pour la mémoire de Despréaux , tout ce qui peut 
être pour lui un sujet d'éloges ou de reproches, est le garant qui noua 
assure (et qui le savait de Despréaux lui-même) que le poëte irrité 
tint parole, et vint donner au poëte de qualité cette malhonnête boule 
noire, que des académiciens gens <le lettres ont eu le généreux procédé 
de réserver, en cette occasion, pour leurs semblables. Celui de ses 
confrères dont les modestes remontrances ne purent adoucir son fiel , 
était l'abbé de Lavau , qui lui-même de très-bonne maison , et auteur 
de quelques vers médiocres, se croyait plus intéressé que personne à 
prétendre que les vers d'un poëte de qualité ne devaient pas être jugés 
' avec la même rigueur que ceux d'un poëte de profession. 

Si nous en croyons le Bolœana , l'abbé Abeille, autre poëte médiocre , 
se joignit à l'abbé de Lavau pour fléchir l'inexorable Tlhadamantc de la 
littérature, et partagea avec son obligeant confrère 1.'» brusquerie des 
réponses du satirique. Despréaux avait pourtant essuyé des sollicitations 
assez vives en faveur de M. de Saint-Aulaire , et à la tète des solliciteurs 
se trouvait le président Lamoignon , à qui , dans lotit»' autre circon- 
stance, il n'aurait rien refusé. Mais les mauvais vers, ou ceuv qu'il 
croyait tels , ne pouvaient trouver auprès de lui ni passe-port ni sauve - 
# gardc. 

Voltaire a raconté à plusieurs personnes une anecdote assez plaisante , 
et qu'il assurait tenir de bonne part , sur la querelle de Despréaux avec 
l'abbé de Lavau. Selon Voltaire , la pièce pour laquelle Despréaux venait 
de donner sa boule noire au postulant , ne fut point citée à l'Académie 
par le satirique le jour de l'élection ; il se déchaîna seulement en général 
contre les mauvais vers du candidat , et l'abbé de Lavau offrit , pour le 
confondre , d'apporter à l'assemblée suivante des vers du même auteur, 
qui prouveraient combien Despréaux était injuste. Celui-ci , de sou 
coté , promit d'en apporter d'autres qui lui donneraient gain de cause. 
Les deux académiciens vinrent en effet , munis chacun de sa pièce justi- 
ficative , et cette pièce se trouva la même. La singularité du fait nous 
ferait désirer qu'il fut vrai ; mais il paraît difficile de concilier le récit 
de Voltaire avec celui du Bolœana , et même avec l'article où cet illustre 
écrivain parle de M. de Saint-Aulaire dans son catalogue des auteurs 
connus du dernier siècle. Il semble résulter de ces deux derniers récits, 
que la pièce de M. de Saint-Aulaire fut citée à l'Académie par Dcs- 
préaux dans la séance de l'élection ; car il l'accusait d'être non-seule- 
ment mauvaise , mais contraire aux bonnes mœurs. 

Une pareille imputation exigeait des preuves , et les académiciens 
étaient en droit de forcer leur confrère à les produire sur-le-champ , 
bonnes ou mauvaises , car la conjoncture était instante ; et ils ne pou- 
3. - 2*» 
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vaient sans violer les règlement s'exposer a un refus de la part du 
roi donner leurs voix à M. de Saint-Àulaire , si l'imputation dont le 
chargeait Despréaux avait été fondée. Mais la pièce , comme non* 
l'avons dit , était très-mesurée dans ses expressions , quoique galante ; 
et U parait que les confrères du satirique ne se crurent pas obliges d être 
en cette occasion , aussi rigoristes que lui. 

(5) La pièce du marquis de Saint,Aulaire où le grand poète se croyait 
attaqué, était une épure à la louange du roi, dans laquelle se trou- 
vaient les vers suivans. 

J'aime a le roir bannir la piquante Satire , 
Qni briguait prè» de Inila liberté de rire. 

Et plus bas : 

La Satire dès lors, honteu»c , consternée , 
De ses rians attraits parut abandonnée. 

v Despréaux n'avait que trop de raison de soupçonner qu'il était l'objet 
de ces vers - c'en était bien assez pour le rendre peu favorable au can- 
didat , et pour lut faire juger le poète courtisan avec la môme rigueur 
qu'il avait exercée contre les Chapelain et les Cotin. 

(6) On nous a dit que ces mots, quoique femme et princesse ,^\exi\ 
offensé quelques unes des femmes qui étaient présentes a la lecture de 
cet éloce. Cependant, quelque éloignés que nous soyons de vouloir 
leur déplaire , nous avons cru devoir laisser subsister cette phrase . a 
parce que nous ne croyons offenser ni les femmes , «i les princesses . 
t disant que l'amour des sciences , des lettres et des arts , n'est pas leur 
co ût ordinaire et dominant , encore moins leur gout de passion , 

il Vêtait pour madame la duchesse du Maine. Ce n'est donc 
oTnTici un reproche , mais un simple fait , qui ne doit blesser en a«- 
ière leur amour-propre. Si nous disions d'un roi qu il n aima . 
Tuoiqurreune et monarque , ni les plaisirs . ni le faste ni les flatteurs . 
lt é Le serait-il une satire des jeunes monarques Ml signifierait seu- 
lement qu'il leur est difficile d'éviter l'amour des plaisirs , du faste et 



(,) Cette repose fine et laconique du cardjnal de Fleury était a la 
foi un souhaUpour lui-même, qui ne pouvait**»» doyen sans v,*rr 
£S , - pour le philosophe FunUneUe , qu, ne P^f-J- * 

qu^u'momentoù le cardinal serau ! doyen . 
1 académicien qui a l'honneur peu diable d être doyen de la compa- 
gnie, ne doit , pour l'ordinaire, cet honneur qu à son pruKl âge 
est-a-dire , à la triste espérance de mourir bientôt ; et c e»t de quoi le 
rdinal n'était point pressé. Noua prions Us lecteurs intçlligens de nous 
"Ldonner ^long commenUire ; car nom serions un peu humiliés qu'on 
J appliquât le mol d'un écrivain célèbre : Tout commentateur île 
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bons mots est un sot ; niais on assure que dans la séance publique où 
nous avons lu cet éloge , quelques uns de nos auditeurs demandèrent ce 
que le mot du cardinal voulait du*. C'est par cliarité pour eux que 
nous eu donnons ici l'explication ; et ce serait mal récompenser notre 
cliarité , que de nous l'imputer à sottise. 

(8) A la suite de ces vers d'un intérêt si touchant , où M. de Saint- 
' Aulaire exprime avec tant de sensibilité et d'énergie tout a la fois , l'in- 
dignation des ombres illustres contre leur détracteur, il ajoute une 
comparaison ingénieuse , élégamment exprimée, mais qui n'est peut- 
être pas assez noble pour les héros dont il vient de peindre le soulève- 
ment et les alarmes : 



i , quand d'un trouble nouveau 
La sage abeille inquiétée, 
Avertit sa troupe écartée 
Dan» le* pre» voisin» du Lauicau, 
De la ce publique légère 
Le tumultueux mouvement, 
Lt le confus bourdonnement 
Marquent »a crainte ou sa colère. 

Nous n'avons osé risquer ces vers dans le texte de l'éloge , par la 
raison que nous venons do dire : mais ils nous paraissent du moins assez 
agréables pour ne pas rester ignorés : les gens de goût décideront si le 
jugement que nous en portons ici est trop sévère , ou s'il n'est que juste. 

Les sentimens vertueux que M. de Saint-Aulaire exprime dans sa 
réponse ù l'ode de I,a Motte, étaient le principe de sa conduite; et. sa 
vertu toujours intacte jouissait delà réputation ia mieux méritée. Il eut 
un fils , dont la fille épousa M. le comte de Beuvron. L'honnêteté de* 
deux familles qui s'unissaient par ce mariage, fit dire à Destouches 
que c'était un plant fie vertus. Ce mot lut délave dans uue dixaine de 
vers très-médiocres , que nous oserons cependant rapporter . parce 
qu'ils étaient l'expression sincère de l'opinion publique. 

Les moeurs tous les jour» dépérissent \ 

De père en fils les vices s'établissent; 

Le» droits rentier» ne »ont guère battus \ 
Mai* aujourd'hui Beuvron, Saint-Aulaire »'uuusei.i. 

Pour nos ueveux , c'est un plaut de vertus. 

De la naîtront, et presque sans culture, 
L'inviolable honneur, la valeur la plus pure, 
La modeste sagesse et les prudens conseils ; 

Qu'on fasse eucor beaucoup de plants pareils, 

El p> réponds de la race future. 

» 

(g) Lorsque qous eûmes le malheur de perdre M. de Saint-Aulaire , 
et qu'il fut question de remplir sa place , l'Académie , qui se fait une 
espèce de loi de croiser, qu'où nous permette cette expression, les 
races d'académiciens , et de donner , autant que les circonstances le 
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permettent , tantôt un simple homme de lettres pour successeur à uu 
homme fie la cour, tantôt un homme de la cour pour successeur à uu 
simple homme de lettres, voulait remplacer M. de Saint-Aulairc pari* 
un éc ri ta ÎB estimable, qui avait l'aveu du public. Cet écrivain était 
l'abbé de La Blctcric , auteur île V Histoire de Julien , qui avait eu beau- 
coup de succès, parce que le public sut gré à un écrivain, prêtre et 
oratorien (car l'abbé de La Bléteric l'était alors) , d'avoir rendu justice 
aux vertus de cet empereur , en plaignant d'ailleurs son aveuglement , et 
«le n'avoir pas débité contre lui ces lieux communs de déclamation , dont 
quelques Pères de l'Eglise ont malheureusement donné l'exemple. Peut- 
être néanmoins cette histoire, qui, dans sa nouveauté, fut presque 
regardée comme l'ouvrage d'un philosophe, ne paraît r.ul-cllc plus au- 
jourd'hui , à des yeux éclairés , que l'ouvrage d'un prêtre moins fana- 
tique que beaucoup d'autres. Mais ce n'est pas de quoi il s'agit ici , l'his- 
toire de Julien avait été très-goùtée , et pour le fond , et pour le style ; et 
l'Académie crut en conséquence pouvoir proposer l'abbé de La Blélerie 
au roi , suivaut la forme des élections ordinaires. Malheureusement celui 
qu'elle proposait avait eu la simplicité de prendre quelque part aux que- 
relles du jansénisme , auxquelles on attacha it .encore , il y a trente ans, 
quelque espèce d'importance. Ce parti , dont le nom , autrefois redouté , 
est aujourd'hui presque ridicule , était alors regardé à la cour du même 
d'il que l'ont été depuis ceux qu'on appelle philosophes, et qui , 
fort éloignés des chimères et des cabales du jansénisme, n'en ont pas 
inoins succédé à la haine violente qu il a si long-temps éprouvée. Le roi, 
prévenu par l'évcque <!<• Mirepoix, Jean-François Boyer (qui , depuis la 
mort <îm cardinal de l'Ieiu y . était à Versailles le protecteur de la saine 
doctrine) , apprit que le ca n d idat proposé avait donné son suffrage à je ne 
sais quels miracles dont on ne parle plus; il refusa donc d'approuver l'élec- 
t ion , et ordonna à la compagnie de lui propoicr un autre sujet. Nous a\ » ma 
vu dans les notes sur l'éloge de l'abbé de Saint-Pierre , que le crédit du 
même prélat lit refuser à la mémoire de ce vertueux écrivain les honneurs 
académiques. C'est encore àlui quel'Académie peut reprocher d'avoir fait 
exclure l'auteur de la Métronuwn - , qu'elle voulait donner pour succes- 
seur à l'archevêque de Sens , Jean-Joseph Languct , et qui avait malheu- 
reusement composé, dans sa première jeunesse , une pièce licencie u m . 
oubliée depuis plus de quarante années. A'oilà donc de nouvelles preuves 
de ce que nous avons dit dans un autre article , que plus d'une fois des 
raisons dirimantes ont ou gêné les vues de la compagnie , ou repoussé 
son suffrage. Nous ne sommes point étonnés que les Zoïlcs de la littérature 
ferment l'oeil à cette justification , mais nous le sommes que l'auteur de 
la Méteotnanie , qui avait été élu par l'Académie autant qu'il pouvait 
l'être , ait continué . après une exclusion dont elle avait été plus affligée 
que lui . à l'attaquer par des épigrammes qui ne font honneur ni à son 
équité ni à sa reconnaissance. En réclamant la justice qu'il nous a refu- 
sée , nous la rendrons nous-mêmes à ce pieux évêque de Mirepoix, dont 
la compagnie a pcul-èlie eu quelquefois h se plaindre ; nous louerons 
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•on attachement pour la religion , son respect pour les mœurs , la droi- 
ture et la pureté de ses intentions ; nous regretterons seulement que sa 
vertu ait souvent manqué de lumières , et qu'il n'ait pas été aussi exempt 
de préventions , qu'il Tétait de fiel et d'hypocrisie. Puissent ceux qui 
l'ont imité dans ses imputations contre des écrivains estimables , n'avoir 
pas mérité de plus grands reproches ! Puisse l'Académie , qui n'a que 
trop éprouvé l'amertume de leur zèle , pouvoir au moins en louer la 
sincérité! 

(10) Ce mot si tristement philosophique sur des vapeurs , a déjà été 
rapporté dans l'article d'un très-vaporeux académicien , l'abbé Testu de 
Helval ; le mot est de l'abbé Mongault qui , dans ses dernières années , fut 
aussi très-cruellément tourmenté dans cette maladie , situation d'autant 
plus fâcheuse , qu'elle excite rarement la compassion des autres , par 
cette ridicule raison , qu'il y a plus de douleur que de danger , comme 
s'il n'était pas aussi triste de souffrir que de mourir. Nous avons dit dans 
l'article du cardinal Dubois , quelle était la véritable cause des vapeurs 
de l'abbé Mongault ; elles avaient leur source dans une ambition mvk 
satisfaite , et pour ainsi dire , rentrée, qui le dévorait au dedans. M. do 
Saint-Aulaire , pour son bonheur , n'avait jamais connu cette passion ; 
mais il avait connu et goûté les plaisirs , et pardonnait avec peine à la, 
vieillesse de les lui avoir enlevés , quoiqu'il se soumît en sage à cette loi 
de la nature. 

(i i) Le grand défaut des ouvrages que les philosophes ont écrits sur 
la vieillesse et sur Y amitié , c'est qu'ils y ont exagéré la philosophie, 
et l'ont affaiblie en l'exagérant. La vieillesse est très-respectable ; mais 
c'est un honneur que la jeunesse ne lui enviera jamais. Ces philosophes 
ont voulu de même célébrer Y amitié aux dépens de l'amour ; ils devaient 
se borner à nous offrir l'amitié , toute estimable et toute désirable qu'elle 
est , comme un simple dédommagement , une espèce de pis aller à ceux 
qui éprouvent les chagrins de l'amour , ou qui ne peuvent plus en goûter 
les plaisirs. Voltaire , après avoir peint avec une douce mélancolie le 
vide que Tâme éprouve dans l'âge où l'amour nous abandonne , ajoute 
à cette peinture affligeante tout ce qui peut l'adoucir, mais non pas 
Teflacer. 

Du ciel alors daignant descendre , 
L'Amitié vint & mon secours; 
Elle était peut-être aussi tendre , 
Mais moins vire que les Amours. 
Touché de sa beauté nouvelle , 
Et de sa lumière éclairé, 
Je la suivis, mais je pleurai 
De ne pouvoir plus suivre qu'elle. 

Voilà une philosophie vraie , parce qu'elle est simple et sans effort. 
Voilà un tableau intéressant , parce que les couleurs n'en sont point 
outrées. Parlez de même de la vieillesse ; avouez le malheur de n'être 
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plu» jeune : mais offrez à ceux qui ne le sont plus , les consolations que 
la nature leur laisse ; des peines moins violentes , par la raison même 
que les plaisirs sont moins piquons, une appréciation plus saine de tous 
les objets qui agitent les hommes , une jouissance moins vive sans doute , 
mais plus paisible de notre existence. Tout ce que vous direz de plus 
.sortira de la vérité et de la nature. 



ÉLOGE DE GEDOYN ' 



O, trouve son éloge dans les mémoires de l'académie des beUes- 
lettrcs, dont il était membre. Nous n'entrerons donc dans aucun 
détail sur sa personne ; mais nous croyons devoir rapporter ici 
quelques morceaux remarquables de ses ouvrages. Ces morceaux 
font d'autant plus d'honneur à l'abbé Gedoyn , que nous n'au- 
rons besoin, pour y donner de la valeur, ni de flatter, ni d'exa- 
gérer ; car nous nous bornerons à le faire parler lui-même , et 
il sera suffisamment loué par ce qu'on va lire. 

11 était prêtre ; il avait été jésuite ; il était pieux, il était sa- 
vant: on va voir néanmoins qu'il n'avait ni les préjugés de sa 
robe, ni ceux de l'érudition; qu'il voyait le christianisme en 
prêtre éclairé et en philosophe citoyen , et qu'il était aussi exempt 
du fanatisme littéraire que du fanatisme religieux a . 

« Il me semble, dit-il , que les instituteurs de la jeunesse font 
>• trop dépendre lesmœursde la religion. Je m'explique. Quelque 
» soin qu'on prenne d'inspirer des sentimens de religion aux 
» enfans, il vient un âge oh la fougue des passions, le goût du 
». plaisir, les transports d'une jeunesse bouillante, étoulTent 
» ces sentimens. Alors un jeune homme ( je parle de ceux qui 
» ont à vivre dans le grand monde ) se croit tout permis ; il de- 
>• vient un composé de tous les vices, sans presque aucun mé- 
» lange de vertu.... Si on lui avait dit que les mœurs sont de 
». tout pays et de toute religion ; que Ton entend par ce mot ces 
>» vertus morales que la nature a gravées dans le fond de nos 
h cœurs , la justice , la vérité , la bonne foi , Vhumanité , la 
» bonté y la décence; que ces qualités sont aussi essentielles à 

* Chanoine de la Sainte-Chapelle «le Paris , abbé de Bcaiigcncy , de l'Aca- 
démie royale des Inscriptions et Belles- Lettres , né h Orléans , le- 17 juin 1(167 ; 
reçu le Û5 mai 1719, a la place de Jacques- Louis Valon . maYi|iiis de Mi- 
meure; inorl le 10 août 1 74 1 - * 

1 Voyez lc s Oïnrict flit-asa de l'abbé Gcdnyii. l\ui*, 171 in ri , p i: 
cl sniv. 
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* l'homme <juc la raison même dont elles sonl une émanation ; 
n ce jeune homme, en secouant le joug de la religion , ou en 
»» s'en faisant une à sa mode, conserverait au moins ces vertus 
« morales, qui, dans la suite, pourraient le rapprocher des 
»» vertus chrétiennes ; mais parce qu'on ne lui a prêché qu'une 
>» religion austère , tout tombe avec cette religion. >» 

La conséquence naturelle de ces réflexions , conséquence qu'un 
célèbre magistrat n'a pas craint d'en tirer 1 , c'est qu'il serait né- 
cessaire, dans l'éducation particulière et publique, de séparer 
absolument la religion d'avec la morale ; les mœurs y gagne- 
raient , la religion n'y perdrait rien ; et ceux qui auraient secoué 
le joug de la foi , fidèles au moins aux lumières de la raison , 
conserveraient des principes de vertu qu'ils devraient unique- 
ment à ces lumières. 

Dans un autre endroit, l'abbé Gedoyn s'exprime de la ma- 
nière suivante sur les avantages que le christianisme nous a pro- 
curés a . «« Nous nous croyons beaucoup plus éclairés que les 
>» anciens, parce que nous pensons mieux qu'eux sur certaines 
»» matières , comme l'unité d'un Dieu, la Providence , l'immor- 
>» t alité de Vtlme, le souverain bien, etc. Rien de plus injuste î 
» nous faisons honneur à notre esprit des lumières que nous 
•> devons uniquement à notre religion. Si elle ne nous avait pas 

appris qu'il n'y «qu'un Dieu , et qu'il gouverne tout, nous 
» serions, avec cette prétendue supériorité d'esprit , comme les 
» Grecs et les Romains, flotlans entre les différentes opinions 
» des philosophes , ou nous donnerions , avec le vulgaire, dans 
»» tout ce que les fables ont de plus absurde. Le christianisme, 
» que nous avons eu le bonheur de sucer avec le lait, dirige et 
» fixe nos idées, nos sentimens , nos mœurs, en uu mot, noire 
»» façon d'agir et de penser. » 

Qu'on nous permette une observation bieu naturelle sur le» 
deux passages qu'on vient de lire. Si un philosophe Osait im- 
primer aujourd'hui que c'est im grand inconvénient dans l'édu- 
cation moderne d'y mêler , comme Von fait , la religion à la 
morale ; s'il ajoutait que miu le flambeau de la révélation , nous 
n'aurions de lumières suffisantes ni sur l'unité (f un Dieu , ni sur 
la Providence , ni sur la spiritualité et l'immortalité de l'âme ; 
il ne dirait rien que l'abbé Gedoyn n'ait dit , il y a plus de qua- 
rante ans, sans exciter aucun scandale, suis mériter même 
aucun reproche; rien que de très-raisonnable, de très-évident 
même , de très-utile enfin aux progrès de la morale , et de très- 

1 Voyei VEssai sut l Education . picsente par M. dv Lu Chalotait au pav- 
irment de Bretagne. 
* Ihid. p. ia6 et 127. 
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honorable au christianisme : et cependant de quels anathèmes ce 
philosophe ne serait-il pas l'objet ? on le traiterait comme ce 
pauvre animal de La Fontaine , qui représente en vain à ses 
maîtres , qu'il n'est pas plus obligé qu'eux de veiller à la garde 
de la maison. 1 

a 9 ■ 

Son raisonnement pouvait être 
Fort bon dans la bouche d'an maître ; 
. Mais n'étant que d'un simple chien , 
On trouva qu'il ne valait rien (1). 

Les passages suivans nous apprendront ce que pensait [l'abbé 
Gedoyn du mérite de quelques auteurs célèbres de l'antiquité. 
Après avoir parlé de l'influence de la musique des anciens sur la 
poésie , il ajoute : « Cest ce qui me fait croire que nous ne pou- 
» vons plus juger de la beauté des odesdePindare * ; proposition 
» qui ne plaira pas aux admirateurs outrés des anciens, mais 
» qui n'en est pas moins vraie : car toute poésie qui est faite pour 

• le chant , et qui ne s'y peut plus mettre, a dès là perdu la 
» moitié de son prix. Je suis persuadé quePindare était un grand 

• poète ; mais c'est sur la foi des écrivains de l'antiquité qui 
m nous l'ont donné pour tel, et qui s'y connaissaient bien. Ceux 
» qui l'admirent aujourd'hui, ne sont que l'écho des anciens. 
m Leur admiration n'a d'autre fondement que le préjugé. Il faut 
» toujours être de bonne foi avec soi-même , et ne pas s'imaginer 
» savoir parfaitement ce que l'on ne peut savoir qu'à demi. 

» Il faut convenir , ajoute-t-il dans un autre endroit 3 , que 
m la poésie lyrique des anciens, soit grecque, soit latine, fait 
» peu d'impression sur nous : cela vient sans doute de ce qu'étant 
» jeunes , nous avons pris du goût pour leurs vers hexamètres , 
» et point du tout pour leurs vers lyriques , dont la mesure et 
» les règles nous sont peu familières, bien moins encore les 
» finesses. Par cette raison , l'harmonie des beaux vers d'Homère 
» et de Virgile nous plaît infiniment, pendant que ces dithy- 
» rambes libres et hardis de Pindare , qu'Horace admirait tant, 
» ne frappent seulement pas notre oreille, et que nous ne tenons 
n aucun compte à Horace lui-même de ce que ses odes ont de 
» plus lyrique. Il n'y a personne qui ne sente qu'en plusieurs 
n de ses odes il a voulu imiter Pindare , même par des digres- 
» sions et des écarts que Quintilien traite d'heureuses hardiesses , 
» et qu'au contraire en d'autres il ne perd point de vue son 
m sujet; il est plus juste et moins pindarique : mais au milieu 
» de cette différence la beauté des vers nous échappe. 

■ 

• Voyca la fable du Fermier, du Chien et du Renard, liv. XI , fabl. 3. 

• Essai sur l Education , p. 1 18. 
» Ibid. p. 1 44 et 1 45. 
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» Je ne conseillerais à personne , dit-il ailleurs , de traduire 
*> des pièces du théâtre grec. Ces pièces ont de beaux endroits ; 
» mais à tout prendre , notre goût ne peut s'en accommoder , nou 
» pas même de Y Œdipe de Sophocle, que tout l'esprit et le sa* 
» voir de Boivin n'ont pas rendu fort supportable, et qui Vest 
» encore moins dans Dacier. 1 » 

Le passage qu'on va lire n'est pas moins remarquable." « Tra- 
« duire f c'est mettre en langue vulgaire un auteur ancien , soit 
» grec, soit latin.... Il semble donc qu'un traducteur doive 
» avoir une connaissance pleine et entière de la langue en la- 
» quelle a écrit son original. Soyons de bonne foi ; qu'en est-il ? 
» Je ne parle ni de la manière de prononcer cette langue, en 
» quoi il est certain que nous sommes sujets à nous tromper , 
» ni des termes d'art qui nous sont si peu connus en grec et en 
» latin , que nous les ignorons pour la plupart dans notre propre 
» langue; je parle des mots de l'usage commun et ordinaire, 
» et je dis qu'il y en a dont les différentes acceptions nous jettent 
» dans des méprises inévitables. » L'abbé Gedojrn en cite pour 
preuve quelques exemples (a) ; et il ajoute : « J'en pourrais ap- 
» porter cent autres pareils , mais ceux-là suffisent pour mon- 
» trer que Y on n'apprend pas une langue morte comme une 
» langue vivante. Dans celle-ci , on s'assure aisément de la 
» signification êt des différens usages de chaque mot ; si l'on a 
» des doutes , on peut les éclaircir et les résoudre : dans celle-là, 
>» on ne peut ni l'un ni l'autre. N'ayant donc , malgré toutes nos 
» lectures et notre application , qu'une connaissance imparfaite 
» du grec et du latin, il s'ensuit que tout ouvrage écrit en l'une 
» de ces deux langues ne saurait être rendu qu'imparfaitement 
» dans une autre. *» 

Nous invitons les adorateurs aveugles des anciens , et les dé- 
fenseurs de la latinité moderne à méditer tous ces passages , qui 
pourraient , à la vérité , être écrits plus élégamment , mais qui 
nous paraissent en général pleins de sens et de vérité ; passages 
tirés d'un écrivain qui ne doit, pas leur être suspect et qu'ils n'ac- 
cuseront pas surtout d'avoir ignoré le grec et le latin. Nous 
n'osons presque rapporter , tant nous craignons qu'on ne nous 
soupçonne de conniver à ses blasphèmes , ce qu'il dit de quelques 
illustres écrivains de l'ancienne Grèce. « Dépouillons-nous de 
» tout préjugé. Platon n'est-il pas trop discoureur? ne va-t-il pas 

• M. de La Harpe a traduit avec succès pour notre théâtre le Philoctète de 
Sophocle; mais il avoue dans sa préface qoe c'est la seole pièce grecque 
qui soit susceptible de ce succès, et il n'osait même le lui promettre sans 
hlsiter. 

■ Euai sur C Éducation, p. 3aaet snir. 
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» à son but par des circuits trop longs? son épineuse dialectique 
» ne fait-elle point de peine au lecteur ? et sa manière de pro- 
>» céder par demandes et par réponses, n'est-elle point un peu 
» trop uniforme, un peu ennuyeuse ? A. l'égard de sa morale , 
•» en vérité est-elle comparable à celle du Télémaque de l'il- 
»' lustre archevêque de Cambrai (M. de Fénélon) ? Si cet ouvrage 
» était en grec , et qu'il eût deux mille ans , nous le regarderions 
" comme un chel-d 'œuvre de l'antiquité. Pourquoi transporter 
>» à un philosophe si éloigné fie nous, une admiration qui est 
» due avec plus do justice nu grand homme q ne j'ai déjà nommé, 
>• et que nous avons vu de nos jours ? Jamais aucun autre écrivain 
n'a pensé si noblement ; son Télémaque , dont les principes 
sont liés à une religion purement naturelle, est par-là même 
»« propre à tout lecteur, et sera toujours du goût de quiconque 
» en aura pour In vertu. Cicéron , il est vrai , admirait Caton , 

* et le qualifiait iY homme divin : c'était avec raison; il ne con- 
» naissait rien de meilleur. Les Romains, jusqu'au temps de 

* Cicéron , n'avaient rien produit que de médiorre ; et lui-même 
» il ne savait pas qu'en travaillant à imiter le divin Platon, il 
<> parviendrait à l'égaler, si ce n'est à le surpasser. » 

Le sévère Aristarque ose même trouver quelque chose à dé- 
sirer dans Démosthènea. Il est vrai qu'il lui associe Dourdaloue 
dans la critique qu'il en fait. De tous les talcns* dit-il , le plus 
rare est celui de toucher; il a manqué au plus grand orateur de 
la Lrrecc. ■ 'jtajfj'' *?Ei, •> • t 

Plutarque est le plus maltraité de tous. Il était, selon l'abbé 
Gedoyn , plus savant qu'agréable ; il écrivait ftésamment et sans 
grâce. Ses Hommes illustres sont de tout ses ouvrages le plan 
estimé ; pour ses Traités de morale , ils ont toujours été peu las , 
et la Sagesse de Charron est beaucoup au-dessus , pour qui n'est 
point préoccupé , et sait rendre justice à qui il appartient. On 
est étonné que l'abbé Gedoyn ne nomme pas ici Montaigne au 
lieu de Charron, qui lui est tres-in ferieur , et dont on a dit que 
c'était Montaigne attristé,, mats peut-être notre académicien 
aurait cru faire trop d'honneur à Plutarque, en le comparant à 
un écrivain tel que Montaigne, sur lequel Charron n'a d'autre 
avantage que d'avoir été persécuté de son vivant , au lieu que 
Montaigne n'a été calomnié qu'après sa mort. 

Il est vrai ( car il ne faut rien dissimuler) que cet homme 
>i sévère à l'égard des anciens, traite encore plus durement les 

modernes On sent , dit-il , en lisant Despréaux , qu'il n'était 

que pacte , et nullement homme du mande. Aussi l'abbé Gcdoyrt 
met-il Despréaux infiniment au-dessous d'Horace, et, ce qui 
paraîtra fort étrange , au-dessous de Voiture même; mais il est 
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plué question ici de rapporter ses jugemens , (|ue de les approuver 
ou même de les discuter. 

«• Je ne m'accoutume point, dit-il ailleurs, à entendre répéter 
» si souvent que Descaries nous a appris à penser, comme si 
» tout ce qui l'a précédé avait raisonné de travers. » 

Mais voici la plus violente censure des écrivains de nos jour*. 
<( N'est-il pas surprenant que dans Cicéron , oit il est traité de 
» tant de matières différentes , on ne trouve rien que de beau , 
» que de sensé, que de bien exprimé , qu'à peine il y ait lieu de 
» faire une seule bonne critique ; et que de l'autre , dans des dis- 
» cours prononcés à. l'Académie Française , discours d'apparat , 
» discours d'un demi-quart d'heure , etl'onvrage d'un mois , il se 
» trouve tant de pensées fausses, tant d'expressions vicieuses, tant 
» de choses communes, triviales , et justement répréhensibles? » 
L'abbé Trublet pensait bien plus avantageusement des harangues 
académiques ; car il a dit quelque part que le recueil de cesdiscours 
est peut-être ce qu'il y a de mieux écrit en notre langue. L'A- 
cadémie, qui sait parfaitement à quoi s'en tenir sur ce recueil , 
pourrait répondre à son censeur et à son panégyriste : 

Qu'elle n'a mérite 

Ni cet excès d'honneur, ni cette indignité. 

L'abbé Gedoyn , qui peut-être avait essayé de faire des vers 
français , mais qui du moins avait la prudence de /es tenir cachés, 
parait avoir ct^de fort mauvaise humeur contre la rime. « Ce 
» reste , dit-il , d'un goût gothique qui nous plait tant , est de la 
» nature du miel , qui , à force d'être doux , bientôt nous dé- 
»• goûte, nous affadit. Comme elle consiste à faire que deux 
» vers se répondent par une chiite, une terminaison semblable, 
» elle tourne en un défaut de variété, en une espèce d'unifbr— 
» mité ou de monotonie, ou d'écho, qui, par un mouvement 
m machinal , fatigue l'oreille, nous ennuie et nous rebute. 

« Je suis persuadé , dit-il encore , que toute pièce de théâtre 
» doit s'écrire en vers, mais en quelle sorte de vers ? ce ne de- 
»» vrait être ni en vers alexandrins , vers pesans et nullement 
» faits pour l'action , ni en vers rimés, qui sont contre toute 
» vraisemblance ; car lés personnages que le poète met sur la 
m scène > ne parlaient point en rimes... On dira qu'ils ne por- 
»» latent pas plus en vers , et que par la même raison les anciens 
» ne devaient pas les faire parler de la sorte.... Cette objection, 
»» toute spécieuse qu'elle est , ne peut faire illusion qu'à ceu-x 
» qui n'approfondissent rien. En effet, l'art qui imite la nature 
«.peut l'embellir, et l'embellit toujours sans là changer ; c'est 

précisément re que faisaient les Grecs dans le tragique elle 
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» comique , en se servant du vers ïambe , dont la mesure , extrê- 
» mement propre pour l'action , ne faisait que donner un peu 
» plus de poids et plus de soutien à la conversation des person- 
» nages qu'ils introduisaient sur la scèue.... Mais il y a bien 
» loin du vers ïambe à la sotte affectation de rimer, qui change 
» la nature sans l'embellir.... Cependant notre langue , dénuée 
>» de longues et de brèves , nous force de recourir à cette puérilité, 
» qui devient par-là d'un grand mérite. Il faut donc la souffrir; 
m mais je voudrais du moins que nos comédies fussent écrites en 
>» vers libres , elles en auraient , je crois, un air plus aisé et plus 
>» naturel. » Il y a toute apparence que par. ver* libres, l'auteur 
entend ici non-seulement des vers de toutes mesures, tels, par 
exemple , que ceux à* Amphjrtrion et de quelques autres pièces , 
mais des vers sans rime, que nous appelons vers blancs; car il parait 
bien décidé , dans le passage précèdent , contre l'usage des vers 
rimés dans les pièces dramatiques. Assurément il faut être l'im- 
placable ennemi de la rime , pour y préférer sur le théâtre l'usage 
des vers blancs, dont l'effet, au moins dans notre langue, est 
beaucoup moins agréable que celui d'une prose libre et facile , 
mais élégante et harmonieuse. 

Ce même académicien déplore avec amertume la décadence 
des lettres parmi nous ; mais on n'imaginerait jamais une des 
principales causes auxquelles il l'attribue , et qui est peut-être 
plus réelle qu'on ne serait d'abord tenté de le croire. « Il ne 
» faut que comparer l'état présent de la ville 4* Paris avec ce 
» qu'elle était au commencement du règne de Louis XIII, pour 
» comprendre qu'il devait y avoir alors plus de gens appliqués 
» aux lettres qu'il n'y en a de nos jours. Paris alors mal policé, 
» bâti à l'antique « moins grand et moins peuplé de moitié qu'il 
» n'est aujourd'hui , n'avait rien de fort séduisant. Les rues mal 
» parées, sales à l'excès , jamais éclairées, nulle sûreté la nuit ; 
» le jour, pour tout spectacle, quelques mauvaises comédies 
» courues du peuple et méprisées des honnêtes gens ; les tables, 
» frugales comme elles l'étaient et sans délicatesse , attiraient 
» peu de convives , outre que chaque particulier, n'ayant qu'une 
» fortune très-bornée , était obligé de mettre sa richesse dans 
h son économie. De carrosses, il y en avait fort peu; l'invention 
* en était trop récente ; on allait à pied avec des galoches ou 
» avec des bottines , qu'on laissait dans l'antichambre quand on 
» rendait quelque visite. J'ai vu , moi enfant, un reste de cet 
» ancien usage. L'homme de robe allait au palais, monté sur 
» une mule , et en revenait de même. Rentré chez lui , il n'était 
» guère tenté d'en sortir pour aller se crotter ; il se renfermait 
» donc dans son cabinet ; où ses livres faisaient toute sa compa- 
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» gnie. R avait fait de bonnes études an collège , parce qu'il y 
» avait été mis dans un âge plus mur et plus raisonnable ; il y 
h avait pris du goût pour les belles-lettres ; ce goût , il le culti- 
» vait dans toute la suite de sa vie , soit pour le plaisir qu'il y 
»» prenait, soit pour faire , comme on dit, de nécessité vertu. 
» C'est à cette ancienne sévérité de mœurs que nous avons été 
h redevables d'un chancelier de L'Hôpital , d'un président de 
» Thou , d'un Brisson, d'un Morvilliers , d'un Pasquier, d'un 
n Loisel , de ces deux illustres frères Pithou, et d'une infinité 
m d'autres savans personnages ; car il ne faut que lire les poésies 
m du chancelier de L'Hôpital , pour voir que le parlement était 
*» alors plein de magistrats fort versés dans les lettres. Ce temps 
» n'est plus, et la raison en est, que présentement à Paris la 
•> dissipation est extrême. A peine un jeune homme a-4-il atteint 
» l'âge de dix-huit à vingt ans , qu'on le met en charge et qu'on 
» lui donne un équipage. Avec cette facilité d'aller et de venir, 
» comment peut-on espérer qu'il résiste à l'envie de courir?.... 
» Il n'est pas imaginable , ajoute l'abbé Gedoyn, à quel point 
» la musique seule, dont le goût s'est si fort répandu , et ce 
» spectacle enchanteur , que nous appelons du nom & opéra , 
» ont tourné l'esprit de la nation au frivole , et lui ont entiè- 
» rement ôté le goût du sérieux, et de tout ce qui est solidement 
n bon. Malorum rerum indus tria invasit animos , disait Sénèque, 
» cantandi saltandique nunc oùscena studio, effeminatos tenent. 
» II eut beau dire , il ne corrigea pas son siècle. » Et nous pou- 
vons ajouter , que les plaintes de l'abbé Gedoyn ne corrigeront 
pas le nôtre. 

^ : 

NOTES. 

(i) Quelques calomnies que nous ayons peut-être lieu de craindre en 
insistant ici sur la Térité et sur l'importance des assertions morales et 
religieuses de l'abbé Gedoyn , nous ne pouvons nous empêcher de faire 
des vœux pour qu'elles soient méditées et approfondies comme elles mé- 
ritent de 1 être. Arrêtons-nous donc quelques momens sur ce grand 
objet , 

Et sauvons les Romains , dussent-ils être ingrats. 

Nous ne dirons ici qu'un mot du second des deux passages que nous 
avons cités , de celui où l'auteur fait si bien sentir la nécessité de la révé- 
lation , pour dissiper les nuages dont la religion naturelle même est si 
tristement enveloppée. 

i 
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L'on peut voir dans le» PettJétts de Pascal , et dans l'article de l'aM** 
Houtteville, à quel point ce philosophe religieux était persuadé que, 
sans la lumière de la foi , l'existence même de Dieu serait sujette à des 
difficultés insurmontables. 

Nous nous étendrons davantage sur les inconvéuicns fâcheux qui 
résultent du mélange intime , et , si l'on peut parler ainsi , de l'espèce 
«l'amalgame que nos instituteurs publics et privés ont toujours fait de la 
religion avec la morale. Un enfant apprend en même temps et par le • 
même homme, ces deux vérités, sans doute également essentielles, 
mais d'un caractère et d'un ordre bien différent , qu'/7 faut aimer et 
soulager ses semblables , et qu'/V faut croire un tel dogme adopte par 
une seule communion. L'enfant , à l'âge de quinze ans , entendra dire 
que ce dogme , qui lui a été donné pour aussi incontestable que le pré- 
cepte de l'amour du prochain , est rejeté par toutes les autres religions : 
il en conclura , car sa logique ne Ta pas plus loin , que ce dogme est au 
moins douteux ; et trouvant dans sa tête les vérités de la morale sur la 
même ligne que de pareils dogmes , et de la même date , il se débarras- 
sera également des unes et des autres. II deviendra un brigand , parce 
qu'on a voulu en faire dans le rnùme temps , et comme du même jet . 
un honnête homme et un catholique , au lieu de travailler séparément à 
chacune de ces deux tâches , l'une et l'autre également nécessaires. 

A plus forte raison doit-on craindre , dans l'éducation , d'asSocicr des 
erreurs aux vérités. Tel est devenu athée dans l'âge de raison , parce 
que sa nourrice lui a dit en même temps , et avec la même assurance , 
qu'à^'atait des xorciers et un Dieu. Ne mêlons jamais avec le vrai ce 
qui est faux, on douteux , où disputé. La multitude n'en sait pas assez 
pour être en état de séparer Vvtn de l'autre ; elle prendra l'or avec l'al- 
liage , on jettera tout à la fois IVjt et l'alliage' avec mépris. 

Ceux qui seraient le plus opposés à la séparation que nous proposons 
ici de la religion et de la morale , conviendront au moins s^ns peine , et 
par les raisons même que nous venons d'apporter . que cett<Fséparation 
serait indispensable chez tous les peuples qui ont le malheur de ne pas 
connaître la vraie religion , c'est-à-dire , chez tout ce qui n'est pas 
catholique. Mais on les prie de considérer que les dogmes de notre 
croyance étant combattus, quoique à tort, par toutes les autres reli- 
gions , le doute que cette contradiction peut faire naître dans l'esprit 
des jeunes gens , tout mal fondé qu'il est , produira sur ces tètes faibles 
à peu près le même eûet qu'un doute raisonnable , et portera des coups 
également funestes aux principes do morale qu'ils ont reçus , parce qu oi, 
n'aura pas eu la sage précaution de |es avertir que les principes de reli- 
gion qu'on leur a donnés trouvent des contradicteurs chez les autres 
nations , et que les principes de morale n'en trouvent aucun ; que cette 
morale est la même dans le cœur et dans la bouche de tous les hommes : 
qu'elle est également essentielle au bonheur des fêtais , et à celui de 
chaque citoyen en particulier ; et que si l'on avait un jour le malheur de 
cesser d'être chrétien, on ne pourrait au moins, sans cesser d'être 

t • * \ 
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fajinme , braver le* lois de cette morale universelle , commune a tous les 
peuples et à tous les siècles. 

Oserions-nous déduire de ces vérités une autre conséquence, que 
nous soumettons au jugement des sages? c'est que l'éducation pure meut 
civile , dont la partie ia plus importante est la inorale , ne devrait peut- 
être pas être confiée , comme elle l'est chez tous les peuples , à cette 
classe d'hommes , d'ailleurs très-respectable et très-utile , dont l'occu- 
pation principale doit être d'enseigner aux citoyens les dogmes de la 
religion ; et que s'il est essentiel de ne point mêler dans l'institution des 
enfans la religion à la morale , il ne l'est peut-être guère moins que la 
morale et la religion ne leur soient pas enseignées par les mêmes bouches. 
Ils en seront moins exposés à confondre Tune avec l'autre , et par là plus 
à l'abri des conséqiiences fâcheuses où le sophisme et les passions pour- 
Ces considérations doivent , ce me semble , faire désirer de plus en 
plus l'ouvrage qu'on demande depuis si long-temps aux philosophes ; 
un catéchisme de morale à l'usage des enfans , qui soit uniquement 
fondé sur les principes de la loi naturelle , et qu'on puisse leur apprendre 
à Pékin comme à Paris , et à Rome comme à Genève. Les ministres de 
la religion auront soin d'y joindre en même temps le catéchisme de 
croyance , aussi essentiel pour la vie future , que l'autre catéchisme Test 
pour celle-ci. Le catéchisme de morale rendra l'cufant ce qu'il est né- 
cessaire qu'il soit pour les autres hommes , juste , humain , compatis- 
sant, charitable ; le catéchisme de religion en fera ce qu'il est néces- 
saire qu'il soit pour l'autre monde , un vrai et fidèle croyant. Mais la 
différence seule de ces deux objets semble exiger que les deux caté- 
chismes ne soient enseignés aux enfans ni par les mêmes hommes , ni 
dans les mêmes livres. Ce serait en pure perte que le fanatisme aveugle 
crierait à l'impiété contre un catéchisme de simple loi naturelle , qui 
augmenterait au moins le nombre des citoyens vertueux , s'il n'aug- 
mentait pas celui des âmes pieuses; un ouvrage si utile aux liomme* 
serait bientôt mis par tous les pères de famille entre les mains de 
leurs enfans ; il est vrai qu'il ne conduirait pas le citoyeu au pied 
des autels, mais il lui donnerait on' lui laisserait tout ce qu'il faut pour 
y être conduit. 

(a) Notre académicien donne l'exemple suivant des méprises dont il 
parle. Quinlilien , livre I , chapitre \ , parlant des anciens grammai- 
riens qui s'érigeaient en censeurs de livres , dit : Quo quidam j'udicio 
ità severè sunt usi veteres grammatici , ut non versus modd censoriâ 
quâdam virgulâ no tare ,et libros quifalsb viderenlur inscripti , tan- 
quam subditilios summovere familiâpermiserint sibi, sedautores alios 
in ordinem redigerint, alios omnino exemerint numéro. Voici, dit 
l'abbé Gedoyn , comme j'ai rendu cet endroit. « Les anciens grammai- 
» riens exerçaient cette critique avec tant de sévérité , que s'érigeant en 
» censeurs, ils marquaient dans les livres les endroits qui. ne leur plat— 
» saient pas ; Sis démêlaient les véritables ouvrages d'un auteur d'avee 
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» ceux qui lui étaient faussement attribués , traitant ceux-ci comme 
« des enfans supposés qu'on chasssait d'une maison pour faire place 
» aux enfans légitimes ; ils passaient en revue tous les auteurs, mettaient 
» les uns en meilleur ordre , et donnaient une entière exclusion aux 
» autres. » Cependant Rollin , avec quelques interprètes , par aliot 
in ordinern redigerinl, entend inter vulgares et médiocres connume- 
rarint, et par altos omninà exemerinl numéro , il entend eximios 
Jkcerint. C'est un sens tout contraire au mien ; mais qui d'eux ou de 
moi a raison ? c'est ce que ni eux , ni moi , nous ne pouvons deviner. 

Un savant académicien (Dubos ) , dans ses Réflexions critiques sur la 
poésie et sur la peinture, prétend que s al tare se prend quelquefois pour 
déclamer , faire des gestes , et saltatio , dans le même sens. Il cite 
plusieurs passages qui rendent son sentiment au moins probable. Sup- 
posons que cela soit vrai , tout ce qu'il y a eu de traducteurs et d'inter- 
prètes y auront été trompés. 
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